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ET SUR SES MÉMOIRES
V ALENTiN CoNRART naquit à Paris en i6o3; il étqit le fils aîné de Jacques Conrart et de Peronne Targer, qui relevèrent dans la religion calviniste, qu'ils professoient.<îonrart reçut en naissant le prénom de Valentin : c'étoit celui de son aïeul maternel (0, qui vraisemblablement lui servit de parrain. S'il falioit croire au récit de Borel, Conrart seroit issu d'une famille noble et ancienne du Hainaut , attachée aux ducs de Bourgogne , et illustrée par de hauts faits d'armes (2); mais cet écrivain n'a eu ^l'autre but que de flatter la vanité de Conrart, auquel il dédie son ouvrage. Le père de Conrart étoit d'une honnête famille de Valenciennes -, il n'a jamais annoncé aucune prétention à la noblesse , car il prenoit dans les actes,
(i) Uëditeur possède une quittance ainsi conçue: a Je, Jacques
< Conrart, bourgeois de Paris , confesse avoir eu et receu de la
< somm^ de vingt-ohiq aéts un denier et maille , pour un quartier eset cbeu le dernier jour de septembre mil six cent et un , à cause de cent « sols et sept deniers tournois de rente h. moy dene par la succession « de feu sieor Valentin Targer , & cause de Peronne Targer ma femme , « etc.... A Paris, ce 3 juin i6t4* Signé Jacques Co5KAEt. » — (il'Trësor des recherches et antiquités gauloises et françoises, par Borel ; in-4*. Paris , î655 , page 178.
et il y a reçu de sou fils, la simple qualité de bourgeois de Paris (0. Jacques Conrart trouvoit même très-mauvais* jjue Valentin prît des airs de gentilhomme. « Q'ëtoit, dit un contemporain, un bourgeois K austère , qui ne permettoit pas à son fils de porter « des jarretières ni des roses {des rosettes) de sou- « liers , et qui lui faisoit couper les cheveux au des- <c sus de Foreille. Il avoit des jarretières et des roses , « qu'il mettoit et ostoit au coin de la rue. Une fois « qu'il s'ajustoit ainsi , il rencontra son père tête pour « tête : il y eut bicA du bruit au logis (a). »
Jacques Conrart destinant son fils à remplir un emploi dans les finances, négligea de lui faire faire ses études \ il n'étoit plus temps de les commencer, quand Valentin sentit le besoin de s'instruire. Il se . contenta d'apprendre l'italien et l'espagnol -, et il s'attacha surtout à bien connoître sa langue , à l'écrire purement et avec exactitude.
La langue' française commençoit à se former; Mal-^ herbe et Régnier venoient de l'enrichir de tours et d'expressions habilement dérobés aux anciens. Us l'avoient délivrée des entraves dans lesquelles Ronsard, Du Bartas , Jodelle, Jamin, Pontus de Tyard, et d'autres à leur suite , avoient cherché à la retenir. Mais ce grand travail n'étoit encore qu'ébauché;
(i) Ceci résulte de la quittance qui vient d'être citëe , et d'une autre que nous possédons anssi, et qui porte ce qpû suit: <c En la présence (( de moi , conseiller secrétaire du Roi et de ses finances , damoiselle (c Peronne Targer, veuve de feu Jacques Conrart, vivant bourgeois «. de Paris, a confesse avoir receu, etc. Fait le 4' jour de mars i645. y « Signé Peronne Targer et Conrart. » — (a) Mémoires manuscrits et autographes de Gédéon Tallemant-des-Réaux, article Conrart, (Bibliothèque de M. le marquis de Châteaugiron. )
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notre lai^e, incertaine et sans règles, ne connoissoit d'autres lois que les caprices des écrivains.
Conrart et ses amis observoient ces variations ; ils s'en entretenoient fréquemment , et se cherchoient souvent sans pouvoir se rencontrer. Ils convinrent enfin, en 1629, de se réunir chez Fun d'eux une fois chaque semaine. Cette sociét-é se composoitde Godeau, Chapelain, Conrart, Gombauld, Giry, Habert, et son frère Tabbé de Cérisy, Malleville et Serisay. Conrart leur offrit sa maison, qui devint le berceau de la noiîVelle Académie. « Là, dit Pellissoii , ils s'en- « tretenoient familièrement, comme ils eussent faît « en une visite ordinaire , et de toutes sortes dé t( choses, d'affaires, de nouvelles, de bellès-léttres. « Que si quelqu'un avoit fait un ouvragé, comme il « arrivoit souvent, il le communiquoit volontiers <( à tous les autres, qui lui en disoient librement tt leur avisCO. î) Ces commencemens de l'Académie française sont décrits avec beaucoup de vérité dans le discours que l'abbé dé La Chambré prononça, comme directeur, le premier juillet 1684, à la réception de Despréaux. Ce grand poëte succédoit à M. deBezons, conseiller d'Etat, qui avoit remplacé à l'Académie le chancelier Seguier W. Le directeur , répondant au récipiendaire, ne laissa pas échapper l'occasion de payer à Conrart le tribut de ses éloges (5). « M. de Bezons, dit-il , s'étoit rendu recommandable
(i) Histoire de rA^sdemie; Paris, i^So» tome i, page 6. — (a) En 1643 f le chancelier Seguier étant devenu protecteur de PAcademie.à la mort du cardinal de Richelieu. — (3) Discours prononce's à PAcade'mie par messietirs de La Chambre {père et fils) \ ParÎ9, Le Petit , in-4* 9 pa^e ar . Le discours d'où est tiré le passage cite' y est daté du 3 juillet 1684 j mais le registre de TAcadc^mie porte <|ue la réception de Des^
« parnû nous par Talliaiice et la liaison étroite qu'il (( avoit contractée de longue main ave^ TUlustre « M. Courait (!), que Toin doit regarder comme le « pjremier instituteur et le premier &>ndateurv. . . ^ • « de celte petite académie naissante , formée smàe^ V. ment de sept ou huit personnes d'élite, que l'a-» f( mour des lettres avoit rassemblées pour cor^érer « ensemble des productions de leur esprit, et pour « se perfectionner mutuell^ineiit. Dans celte «école a d't^onnçur, de politesse et de savoir , Von ne » en « faisoit point accroire^ Tott ne s'entétolt point de K son prétendu mérite; l'on n'y opinoit point turaml'» « tueusçment et en désordre ; personne n'y diaputoit « avec altercation et aigreur 5 le^ défauts étaient le^ «c pris avec douceur et modestie , les avis reçus avec c( do<;ilité e^t soumission. Bien loin d'avoir de la ja;^ (c lousie les uns des autres, l'on se faisoit un h«oi9iiéur (( ^t un mfërite de celui de ses confrères, dont on se % glorifioi^ pl^ji^ qioe du sien propre. Au lieu d'inmii^ « ter aux foiblesses inséparablement attachées à l'hu- « manité. ... ., l'on se faisoit- iin,e loi esiipresae de « ficher les d^auts de son prochain, de les étoiif^ a fer daps le sein de la çoBfipagnie, d'en déïioberla (( connoissance au,x étraiigers. .... Là, chàdun^'ëf^ « forçoit de. devenir de jour en jour plus^ savant et
pr,ëaux eut lieu le premier de juillet. Dëjà M. de SaintrSuriitayoit rectifit; cette erreur dans son excellente édition de Boileau j Paris , i8ai , t. 3, p. iSg^. ( P^ojrez le Journal des Sayauft, du moi&dé mars t8a4, p. f55. ) (i) Claude Bazin, seif^eur de Bezons, conseiller d'Etat, mourut doyeki de rAcade'mie française , le 3o mars i684« U avoit épousé Marie Tanger, fille de Louis Targer, secrét^ir^ du Roi, qui étoitfrls d& Val^itin.e^ frère de la mi^re de Conrart , duquel M. de Bezonsiéfcoit a^si cc^in gei^ni main par alliance.
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« plits vertufittx ; Tori aspiroh sans cesse au sommet (f de la perféctioii et de lâ sagesse, sans s'imaginer « fanssenienf qu'on y ëtoit déjà parvenu. ..... Là ,
« chacun étoit âiàltre et disciple à son tour 5 chaimn « donnoit et recevoit; tout le monde contribuoità « an si agréable commerce 5 inégaux, mais toujoiirs « d'accord. Celui qui étoit repris et corrigé s'estimoit « plus heureux que celui qui corrigôoit ; le Vàfincu « s'en retournoit plus glorieux, plus satisfait et plus « chargé de dépouilles que le vainqueur (0. »
Les académiciens continuèrent à s'assembler pendant quatre années environ , « avec un plaisir et un « profit incroyable , dit Pellisson; de sorte que quand K ils parlent encore aujourd'hui de ce temps-là...... ,
« ifs en parlent comme d'un âge d'or, durant lequel , « avec toute l'innocence et toute la liberté des prett miers siècles, sans bruit et sans pdmpè, et sans a autres lois que celles de Faroitié , ils goûtoient en* « semble tout ce que la société des esprits et la vie tt raisonnable ont de plus doux et de jius* char- « mant (2). »
Conrart se distinguoit dans ces conférences par la pureté de son goût, et par tine sagacité d'autant plus remarquable qu'elle n'avoit point 3u son déve-^ loppement aux secours d'une première édncati&li. (i Jamais, lui écrivoit Balzac, naissance ne fut si heu-
(i) On a reproché à Desprëaax de s^étre laissé entraîner par son penchant satirique jnsqne dtns son remerciment ht TAcadémie. Mais Pabbé de La Chambre , dans le parallèle qu'il établit entre les coi^inenccmen& de rAcadémie et ce qui se passoit de son temps , semble avoir été plus loin que le poète; Si moins que son discours ne fût principalement dirigé contire Fnreti ère, avec lequel les démêlés de PAcadémie étoiént, 4^|à commencés. -^ (2) Histoire de TAcadémie, tome i., page ^.
<( reuse ni si belle que la vôtre \ et quoique vous ayez a quarante ans passés , et que vous m'ayez juré plutt sieurs fois que vous ne savez pas la langue latine , « je gage que si vous voulez , vous ferez , avant que « de mourir, un livre latin qui donnera delà jalousie « à M. de Saumaise et à M. Heinsius, voire même à a M. Ménage et à votre très-humble serviteur, si notre a jalousie pouvoit compatir avec notre amour (0. » « Pour votre latin , ijion cher monsieur, lui dit-il ailc( leurs, je soutiens encore une fois que si vousneFa- « vez appris , il vous a été révélé. Si vous n'avez pas la a clef des sciences , vous avez unpasse-partout à qui il « n'y a point de porte qui ne sqit ouverte , qui vous (c donne entrée dans les lieu^ les plus cachés , qui « vous introduit jusque dans le cabinet, jusque dans « le sanctuaire de nos déesses W. »
Le spirituel chevalier d'AceiUy rend le même témoignage à Gonrart dans les vers suivans :
Des Grecs et des Latins peu de chose il apprit , ' Mal^ il peut s'égaler anx plas savantes plumes ; Par la grâce du Ciel il trouve en son esprit Ce qn*un autre avec soin cherche en mille volumes (3).
Gilles Boileau , frère aîné de Despréaux , ne fait pas un moindre éloge de Gonrart, sou% le nom de Daphnis, dans ces vers qu'il place dans la bouche de l'Amour :
.... J'eus pour lui tant de tendresse , Que , sans qu'il sût grec ni latin ,
(i) Lettres de Balzac à Gonrart^ Elzévir, 1664, page i37.-<-j(!i)/6i<f., page 375. — (3) Diverses petites poe'sies du chevalier d'Aceilly ( ou de CaUly)\ Paris, André' Cramoisy, 1667, page 199; et daQB le Recueil de La Monnoye; La Haye, I7i4} tome i , page 180.
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Je fis que lé fameux Gaolmîn (i)
Eût donné tonte sa science
Ponr une pareille ignorance ;
Car si Tnn se fit estimer ,
Celui-ci sut se, faire aimer :
Secret que n*a presque personne ,
Et qu'à mes seuls amis je donne.
Aussi sur lefe plus beaux esprits
n remporta toujours le prix :
Ainsi tonjours dans les ruelles i
Il fut en la bouche des belles (2).
Les académiciens s'étoient promis réciproquement de garder le secret sur l'existence de leur société ; mais Malleville en dit quelques mots à Farel , à Desmarets, puis à Boisrobert, qui étoit dans les bonnes grâces du premier ministre. Boisrobert en parla , au commencement de Tannée 1634, au cardinal de Richelieu , qui, jaloux de tous les genres de gloire , et concevant aussitôt le projet de devenir le fondateur d'une société littéraire, placée sous l'égide et le sceau de l'autorité royale , chargea Boisrobert de faire de sa part aux académiciens l'ofïVe de protéger leurs travaux et leur compagnie.
Conrart , reçu secrétaire du Roi le 19 mars 1627 (3), épousa en i634 mademoiselle Muisson (4). On<:essa à
(1) Gilbert Ganlmin , maître des requêtes, et ensuite conseiller d^Etat, mourut à Paris au mois de décembre i665. C'ëtoit un critique quisVtoit acquis une grande céiéhnlé^ il a laissé divers ouvrages, et particulièrement des poe'sies latines. On lit ses vers sur la prise d^Arras dans le Ménagiana, tomei, page 397, édition de 17 15. — (a) Dialogue de l'Amour et Damon , dans les OEuvres posthumes de Gilles Boileau , pu-' bliées par son frère; Barl^in , 1670 , page i58. — (3) Tessereau , Histoire de la Chancellerie^ tome i , page 354* *-* (4) Mémoires concernant la vie et les ouvrages de plusieurs modernes célèbres , par Ancillon ; Amsterdam, 1709, page 7.
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cette époque de se réunir chez hii \ et les assemblées se tinrent tantôt chez Desmarets, que TÂcadémie venoit d'admettre avec Boisrobert au nombre de ses membres-, tantôt chez Chapelain, qui demeuroit dans la rue des Cinq - Diamants (0. Trois charges furent créées au sein de la compagnie : deux annuelles, celles de directeur et de chancelier*, et celle de secrétaire , qui devoit être perpétuelle. Conrart , qui étoit alors à Jonquières (3) , fut appelé à l'unanimité à remplir cette dernière fonction 5 et à compter de cette époque , il eut soin d'écrire ce qui se passoit dans les assemblée^. Pellisson nous apprend que le$ registres/ de l'Académie commençoient au x 3 mars 1634 (3).
Les bornes d'une Notice ne nous permettent pas de nous étendre sur les rapports qui vers ce temps commencèrent à s'établir entre le cardinal de Richelieu et les académiciens. Quelques-uns d'eux, principalement Serizay et Malleville, vouloient que l'on repoussât une protection que, dans leur position particulière, ils paroissoient redouter (4); presque tous se yoyoient à regret dans l'obligation de subir un hon-
(i) Pellisson, Histoire de rAcad^mie, tome i, page 53. — (a) Bibliotlièqae françoise de Tabbë Goujet, tome 17 , page 3g6. — (3) Pellisson, Histoire de l'Acadëmie, tomei, ^age 16. Ces premiers registres de l'Académie nVxistoient de'jà plus du temps de l'abbé d'Olivet. {P^ofez la note du tome a , page 10 , de l'Histoire de PAcade'mie'. ) Il est probable qu'ils avoient e'te' confiés à Pellisson , et qu'ils furent saisis et per-^ dus parmi les papiers du surintendant Fouquet. M. Raynouard , secrétaire perpétuel de l'Académie française , nous a fait voir les registres qui ont été conservés; ils ne remontent qu'à l'ahnée 167a. — (4) Serizay étoit intendant du duc de La Rochefoucauld, qui s'étoit retiré dans ses, terres de Poitou; et Malleville étoit secrétaire dumarécbalde Basson\j)ierre , détenu alors à la Bastille comme prisonnier d'£(s^t.
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neur qui alloit troubler la douce intimité de leurs rektions. Cependant, sur les judicieuses observations de Chapelain, Boisrobert fut prie par la majorité de ses confrères de remercier de leur part le cardinal, et de l'assurer qu'ils se conformeroient à ses volontés. Les statuts de la Société furent dressés bientôt après par une commission doiit Conrart étoit membre, en sa qualité de secrétaire; et les académiciens en mirent le projet sous les yeux du cajrdinal de Richelieu.
Pellisson nous a conservé l'analyse d'un discours destiué à servir de préambule à ces statuts. Il est d'autant plus remarquable , que , dicté par un esprit prophétique, il annonce à lavance les hautes' desti^^ nées de la langue française. On y disoit : «Qu'il sem- N bloit ne manquer plus rien à la félicité du royaume, « que de tirer du nombre des langues barbares cette a langue que nous parlons, et que tous nos voisins a parleroient bientôt, si nos conquêtes continuoient c comme^ elles avoient commencé. Que ,: pour lin si « beau dessein , leRpi avoit trouvé à propos d'assem- « hier un certsûil. p<^bre dé personnes capables de « seconder sesi|itentiK>ns.... Que notre langue, plus « parfaite déjà que pas uae des autres vivantes, pour- « roit bien enfin succéder 'à la latine, coinme la la-- K tine à la grecque, si on prenôit plus de soii^ qu'on % u'avojit fait ius^'ic^i de l'élocUtion. ... Que les fonc-t « tion^s des acàdémicieuis seroient de nettoyer la lann « gue des ar4ures qu'elle avoit contractées, ou dans « la bouche du peuple^ ou dan^ la foule du Palais el (1 dans les impuretés de la chicane, ou par les mau^ <( vais usages des courtisans ignorauis , ou par l'abus <( de ceux qui la corrompent en l'écrivant , et de ceux
a qui disent bien dans les chaires ce qu'il faut dire, et mais autrement qu'il ne faut (0. » Ce beau péristyle d'un grand monument a été depuis abandonné ; mais le projet qui en fut tracé n^en fait pas moins connoître l'esprit qui dirigea les travaux des premiers académiciens.
Conrart , tout à la fois secrétaire perpétuel de l'Académie et secrétaire du Roi, futcbargé, en cette double qualité, de dresser le protocole des lettres patentes de la fondation de l'Académie française. Elles furent signées au mdis de janvier 1635^ etPierre Seguier, garde des sceaux , depuis chancelier de France , non seulement s'empressa de les sceller aussitôt qu'elles lui furent présentées, mais il fit témoigner à la compagnie son désir d'être compté au nombre de ses membres. L'exemple de cet illustre ami des lettres , qui devoit un jour succéder à l'honneur de protéger l'Académie, fut bientôt suivi par messieurs Servipn , de Montmort, Du Châtelet, Bautru, et par d'atitres personnages éminens de la magistrature ou du conseil d'Etat ; de sorte que cette société nouvelle n'avoit plus que des traits de ressemblance avec la première Académie fondée par Conrart. Elle étoit tout-à-coup dévenue ce que les siècles qui ont suivi l'ont vue ; et , pour nous servir des expressions de l'abbé de La Chambre , « c'étoit « une Académie glorieuse et triomphante...., revêc( tue de la pourpre des cardinaux et des chanceliers, « protégée par le plus grand roi de la terre.... , rem- « pUe de princes'de l'Eglise et du sénat, de ministres, « de ducs et pairs, de conseillers d'Etat...., qui, se « dépouillant tous de leurs grandeurs , se trou- Ci) Histoire de rAcadémie, tome i, pages 3i et 33.
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« voient heureusement confondus |féle*méle dans la « foule d'une infinité d'excellens auteurs , historiens,
a poètes , philosophes , orateurs , sans distinction
« et sans prësëance (i). »
Il ne nous appartient pas de tracer ici l'histoire de cette illustre compagnie : ce soin est réservé à une plume et plus habile , et plus initiée dans les secrets de ses archives. Nous n'avons pu cependant nous dispenser d'appeler les spnvenirs des lecteurs sur l'origine de cette Société , qui se confond avec Fexistence littéraire de Conrart.
Le fondateur de T Académie n'étoit pas seulement un homme de goût et un ami des lettres; il étoit surtout un homme de Bien, dans le cœur duquel on trouvoit toutes les vertus qui donnent du charme au commerce de la vie. D'Olivet peint ainsi le caractère de Conrart , dont il s'étoit souvent entretenu avec l'abbé de Dangeau W : « On nous en parle, dit- <( il, comme d'un homme qui avoit souverainement (( les .vertus de la société. Il gouvernoit son bien sans « être ni avare ni prodigue, et il savoit tirer d'une mé- « diocre fortune plus d'agrémens pour lui et pour ses « amis, que la fortune la plus opulente n'en produit « aux autres. Il étoit touché des malheurs d'autrui, et « trouvoit les moyens d'y subvenir par des voies qu'on « n'apercevoit point. 11 avoit le cœur très-sensible à « l'amitié; et lorsqu'une fois on avoit la siienne, c'é- « toit pour toujours. S'il y avoit des défauts dans sa « conduite à cet égard, c'étoit de trop excuser. Peu
(i) Discours de messieurs de La Chambre , page ao. — (a) Louis de Conrcillon, abbé de Dangeau , mort en 17^3, à Tâge de quatre-vingts ans , avoit pas&é avec Conrart une partie notable de sa vie.
« de personnes ont eu Gomme lui Famitié , la cona fiance et le secret de ce qu'il y avoit de plus grand a dans tous les Etats du royaume en hommes et en (( femmes. On le consultoit sur les plus grandes afiai- « res *, et comme il connoissoit le monde parfaitement, tt on avoit dans ses lumières une ressource assurée. « Il gardoit inviolablement le secret des autres et le « sien : on ne pouvoit pourtant pas dire qu'il fût ca- « chë, et sa prudence n'avoit rien qui tint de la fi- « nesse. Au reste, s'il disputoit quelquefois, c'ëtoit « pour la vérité qu'il disputoit; et comme il la pré- « féroit à tout , son amour pour la vérité avoit aux « yeux des personnes indifférentes un air d'opiniâtre-
f( té Né dans le sein du cal vinisme , ilenttoujours
« l'esprit préoccupé de ses erreurs, sans que son cœur « en fût moins tendre pour tout ce qu'il connutd'hon- « nétes gens qui pensoient autrement que lui (0. »
La vie de Conrart , comme celle de la plupart des gens de lettres, a été simple et uniforme. Rétenu souvent par les douleurs de la goutte, dont encore jeune il éprouva les accès, il conversoit avec ses amis, leur écrivoit, lisoit leurs ouvrages, y faisoit des observations , et quelquefois des corrections. On venoit fréquemment le consulter *, car il étoit regardé de son temps comme un des plus sûrs arbitres du goût : ce qui a fait dire à Balzac que Conrart trempait sa plume dans te sens^ et que la raison lui dictait tout ce qu'il écrivoit i*^). Chapelain , qui ne doit pas toujours être jijgé sur sa réputation de poëte, et dont l'opinion comme critique n'est pas à rejeter, lui ren-
(i) Histoire de TAcademie , tome 3, page i66. — (•) Lettres de Balzac à Conrart ; Elzëvir , page i36.
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doit en i66a un témoignage semblable, a C'est un « hoi^me, disoit-il, d'une singulière vertu, et d'un ju- « gement très-net en tout: ce qui le fait consulter par « les plus excellens écrivains français, qui se trouvent « bien de ses remarques. Personne n'écrit plus pure- « ment en prose que lui ; et <{uoique ses lettres ne
a s'élèvent pasjusques à l'éloquence , néanmoins
« l'élégance , la pureté et l'ordre y reluisent de telle' c sorte, qu'elles sont égales en beauté et en agrément « aux meilleures que nous ayons (0. »
La maison de Conrart étoit le rende&'Voos ordi^ naire de ses amis , qui étoient en grand nombre^ car il avoit la prétention, et, si l'on veut» la mame, d'être bien avec tous les gens à réputation C^). Aussi le regardoit-on comme l'appui et le protecteur des gens de lettres \ et il se forma sous ses auspices beau* coup de liaisons littéraires , fondées sur l'estime et sur la conformité des goûts, qui ne contribuèrent pas moins à polir les mœurs qu'à perfectionner la littérature. Plusieurs personnages, qui parvinrent depuis à la célébrité , durent à Gonràrt d'avoir fait ce premier pas que le mérite délaissé , parce qu'on l'ignore, franchit avec tant de peine. Il présenta
(i) Mélanges de littérature , tires des lettres manuscrites de Chape- Uin; Paria y 1736, p. a3i. — (a) Qndl que fût le mërite de Conrart y il n'a pas en plus qn*un autre le don de plaire à tons ses contemporains* Gédéon Tallemant-des-Rëanx , après avoir ëtë long-temps son ami, conçut pour Conrart une telle aversion , qae , dans les Mémoires qu'il nous a laissés, il semble ne s'attacher qu'à verser sur lui le ridicule à pleines mains. Il raconte, entre autres choses, que le poè'te Malleville , plaisantant sur ce que le secrétaire perpétuel vouloit être rami de tout le monde, disoit qu'il lui sembloit que Conrart alloit criant par les rues : (c Ah , ma belle amitié ! Qui en veut , qui en veut , c de ma belle amitié? n
l6 NOTICE
Godeau à Chapelain , qui s'empressa de lui auvrir les portes de Thôtel de Rambouillet, dont la société décidoit en souveraine sur tous les ouvrages de Tesprit (i). Il fit connoître Pellisson, l'historien de l'Académie, l'ami et le défenseur de Fouquet. Fléchier, accueilli par le dtic de Montausier à la recommandation de Conrart , trouva ainsi l'occasion de développer cet admirable talent qui de voit lui assurer une place si élevée parmi nos orateurs sacrés (2).
Les travaux habituels de Conrart ne l'empéchoient
pas de cultiver l'amitié , et de se livrer même aux
frivolités de la société. Balzac, qui tenoit le premier
rang parmi ses amis, exprime dans une multitude de
lettres , et sous des formes ingénieusement variées ,
le profond sentiment qu'il avoit voué à Conrart. a Je
« le dis affirmativement , lui écrit-il , et si vous le
« voulez , je vous le jure sur les autels : je ne chan-
a gerois pas cette amitié pour la faveur du plus grand
« prince du monde , pour le népotisme du cardinal
ce Pamphilio (3) , pour le ministère de don Louis de
« Haro (4). » « Pourquoi, dit-il ailleurs, ne vous ai-je
« pas connu dès les premières années de ma vie ? Elle
« auroit été plus douce et plus réglée qu'elle n'a été ;
« j'aurois eu plus de contentement , et j'aurois fait
« moins de fautes. Mais il est impossible de vivre
« deux fois 5 et ce qui est perdu lïe se pouvant re-
c( couvrer , ménageons bien pour le moins ce qui
(1) Mélanges de Vigneul de Marville , tomes, page 3a8, édition de 1913. — (a) Menagiana, tome a, page 33i , édition de i^iS. — • (3) Il étoit neveu d^Innocent x* En i64^ » il quitta la pourpre , et épousa la siguora Olimpia. Il n^en continua pas moins à jouir de toute Tinflnence que les cardinaux neveux n^obtiennent que trop souvent à la cour^de Rome. — (4) Lettres de Balzac à Conrart; EIzévir , page 373.
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« nous reste. Aimons-iu^tis , comme Vous dites, cor* « dialement , afin qu'au milieu d'une infinité de maux (( qui nous environnent, parmi tant de misères pu- « bliques, tant de déplaisirs pia»rtictilîei*s , je trouve « un asyle dans votre coeur , et que vous en trouviez c un dans le mien (0. » Gonrart perdit cet ami le i8 février i655 j et Gilles Boileau déplora sa perte dans une élégie assez remarquable , adressée au secrétaire perpétuel de l'Académie. EHe commence pat ces vers :
Conrart , Balzac est mort ,. . . •
Ce mortel qui parloit le langage des dieux ,
Ce mortel qu'on a vu tout brii^ntde lumiifcre ,
N'est maintenant qu'une om&ve et qu'un peu dépoussière (a).
Àu moment de la mort de Balzac, Gonrart étoit luimême aux portes du tombeau. Tristan l'ermite nous apprend cette circonstance dans une ode adressée au survivant de ces deux amis. Noiïs en citerons quelques vers, qui nous paroissent fort au-dessus de ce que l'on coanoît du poëte Tristan; il est vrai qu'ils se terminent par l'imitation d'une pensée de Malherbe.
Noble ami de la vérité, ,
De qui l'«sprit et le courage
Nous montrent une intégrité
Qn'on ne trouve guère en notre âge ,
Conrart, à ce dernier assaut ,
Où ton mal s'éleva si haut,
Nous eûmes de grandes alarmes;
Et si CCI avfcu ita'cst permis,
Mts yeils furent trempés des larme»
Qu'on donne lors à ses amis. '
f (0 Lettres de Balzat à Conrart ; Elzévir , page igS. — (2) Poésies
choflèes , lecucil de Sercy , i658, troisième partie , page 63. DespréauX
n'a point compris cette pièce dans le volume des Œuvres posthumes de
son frère, qa^l publia chez'Barbin en 1670.
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Par miracle on te voit sauvé ^
Mais Balzac n^est plus rien qn*ane ombre. ,
Tous deux vous portiez le denier
Que Ton donne au vieux nautonnier
Sur le triste et sombre rivage :
Mais Balzac a fait un effort
Pour franchir tout seul le passage»
Et t^a laissé dessus le bord.
Ce père des grands sentimcns , De qui les grâces naturelles Méloient dans ses raisonnemens Uéclat de tant de fleurs nouvelles , Balzac est descendu là-bas; Ç( sa plume , dont les combats Terrassoient partou t Tignorance , Wa. pu garantir du tombeau Celui qui fit voir à la France Ce que les lettres ont de beau.
rigueur sans comparaison !
Cet homme , avec tout l'avantage
Des lumières de la raison ,
Est passé comme un feu volage.
Mais quoi ! c'est un ordre du sort ,
Que jamais la faux de la Mort
Ne respecte les belles choses ^
Et, dans les premières chaleurs.
On voit toujours passer les roses
Plus vite que les moindres fleurs (i),
Pellisson et mademoiselle de Scuderi furent aussi au nombre des amis particuliers de Conrart , qui ne pouvoit se défendre d'un sentiment de jalousie à la vue dçs préférences dont Pellisson paroissoit être l'objet. Conrart étoît désigné dans leur intimité sous les noms de Philandre, ou de Théodamasj c'est sous ce dernier déguisement qu'il adressoit son encens à Sapho (^mademoiselle de Scuderi), qu'il qorrespon»
(i) Manuscrits de l'Arsenal , u<* goa {Histoire) , tome 18, page 69.
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doit avec Herminius ou Acante {Pelliss&n) ^ tt avec Godeau , l'évêque de Vence , qui trouvoit bon qu'on rappelât galamment le mage de Tendre ou de Sidon. Conrart suivoit ainsi la mode , en se prêtant quelquefois à Tafféterie d'un langage précieux ^ qae le bon goût réprouve. On le vit même , le samedi 20 décembre i653, faire assaut de mauvais vers dans la ridicule journée des madrigaucc^ sur laquelle nons avons donné ailleurs quelques détails (0.
Cependant les infirmités de Conrart s'aggravoient chaque année ^ il écrivoit à Félibien , au mois de jan^ vier 1648 , que, retenu par la goutte , il ne pouvoit pas même monter les degrés qui conduisoient à son cabinet (^). Cet état de douleurs presque habituelles n avoit pas altéré Tégalité de son caractère ; aussi Sarrasin, dans une jolie ballade, Tappeloit-il le goutteiut sans pareil (?) ; et Conrart lai répondoit gaiement :
Poar moi y qui des fois plus de cent Ai passe par ceste estaminet Que me serU>il d^étre innocent^ Et plus net que n'est une hermine ?
Puisqu'an pied je porte une espme Qui me rend tout lieu raboteux, Et que Pou dit quand je chemine :
C'est pauvre chose qu'un goutteux (4).
Conrart résigna, le ao janvier i658 , sa charge de secrétaire du Roi (5); et il ne s'occupa plus que de travaux historiques, littéraires, ou même théologiques. Le dépérissement dç sa santé contribua sans
(i) Biographie universelle de Michaud, article de mademoiselle de Senderi, tome 4^» V^^ ^^* — (^) Letues familières de-Conrart à Fâibieaj Paris, 1681, page iSa. —(3) Œuvres de Sarrasin^ Paris, HBS, tome 9 , page 177. Ce poé'tA mourut en ]654- '— (4) Ihid.j p. 180^. — (5) Tctserean , Histoire de la Chaneelleriey tome 1 , page Saft.
M HOTIGÊ
detile à Itii faire adopter ce parti ; on le Voit en; effet, deum aimées après, faire h Godeau la peinture de-plorâMe de Fëtat auquel il ëtoîl rëduit , daas Wke ëpitre familière du i6 janvier 1660, qni n'a pas éa« core été iniprifliée.
Au milieu du mois de décembre.
Bans votre salle ou vdtre chambré , À ra«pec( de hiîU& oraagjs^a Qui parfument tons vos vergers.
Et dont la feuille est toujours verte ^ Tous ditiez la ienétre ouvené, £t respirez vm sâr plus doux Que celui de mai n'est pour nous j Tandis que, fort mal à mon aise, Sôil daa« mon lit , soie dans ma cbaîM , Mo» logis Bae sert defrietm„' Où la rigueur de la saison , • Tenant mon corps à la torture , Esc causé <jue PbiVer tint «iare Plus «[ue ne fon^ Fêté ^ Fautomne et I« piintempt^ Et mé tient lieu de Quatre-Temps , Puisqu'il me fait faire abstinence , Me réduit à la coilliiieAce, Et me donnç pour pénitence De vivre toujours en soufirance (i).
Chapelain, dans un Mémoire adressé à Colbert pour faire connoître à ce ministre les lit)iQmes de lettres qui pouvoient contribuer à la gloire littéraire du règne de Louis-le-Grand , écrivoit en 1662 : « La « goutte de vii^ années a tellement estropié M. Cônii rart , qu'il ne sauroit plus tenir la plume 5 et de- « puis dix-liuit mois son mal s'est aecru de faeon « qu il a plus de besoin de penser à mocipir qu'à
(i) L'épltre 86 compose de quatre-vingt-dixr v«rs; Porigiinai aoio^ graphe se trouve dans le manuscrit 90a {MUtoitt) àiè la bHUiotfaè^ royale de l'Arsenal ^ tome 9 , page a85»
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« écrire (*). » Ce pasaage ne doit pa6 être entemda dans le «eos li^^Muremccpie d'abord il semble pyré^ septer ; CXiapelaici dit seulement que Fon ne pourroil: pas charger Cc^rart de travaux iîttëraires de quel«qoe importance. Depuis qu'A ëtoit tombe dans cet excès d'iafirmitë ^ il ëtoit suppléé à rAcadémia par liéateray , qui lui succéda dans ses fonctions de se>r crétaire perpétuel.
G^arart^ doué de Fesprit de conserration , se plai* fUÀt k recueillir toutes sortes de pièces historiques^ iktérakes ou tbéolagiqoes. Ugardoit soigneusement Ité brotftillôns de ses lettres*, il oopioît on faisok cd>fjîer des ouvra^ qu'on lai cotnmufitquoît *, souveat même les ai|(teurs lui donnoient leurs manuscrits. Il fMiroit qu'A sa mort il se trouva cb^ lui une grande qoaitlité de pafMers , que Fon réunit en volumes , 3aiis observer d'autre ordre que ceM du format : des pièces historiques ftir eut jointes à des poésies, des isopies de letbres à des dissertations tiiédogiqties^ dii aux fitcÊums de Jacques Conrart , frère de Facadé^miciaa. €es manuscrits paroissent avoir ël)é très-nomhreiuc^ la famille de Gourart les aiH*a SMs ddol^ conservés pendant un œrtain temps : tout ceque Fon «ait esft qu'en 1766 M. Simon Vanel de Milsonneïtù en possédoit dix -huit volumes in-folio, et vingtquatre volomes in -4^ (a). Sa bibliothèque fut vendue etdispet^e en 1771 {3Î). Une partie importante des manuscrits de Conrart fut vraisemblablen^éjoit acquise à cette vente par le due de La Vallière ou
(1) Mëkmgfes de Chapelain, page a3x —(a) Biblioth^nc histoViqtrc de la France par le pi'ré Lclong , tome i , page 4o6. -^ (3; ibid. \ lome 4 >
^jâH^r?^::^-
par le marquis de Paulmy, puisqu'on en voit au^ jourd*hui une portion dans la bibliothèque royale de TÂrsenal. Elle se compose de dix-huit volumes infolio, sous le n^ 902 de la partie historique (0 , et de deux voluikies in-4® , sous le n' 1 5 1 ( Belles^ Lettres). Ainsi vingt-deux volumes in «4® de ces précieux manuscrits sont maintenant dans le com-» merce, et peut-être sont-ils expatries.
Gonrart nous a conserve trois pièces écrites entièrement de la main de La Fontaine. Elles font partie du manuscrit i5i qui vient d'être indiqué. Ce sont jdeux lettres en prose mêlée de vers, adressées par le fabuliste à sa femme , dans lesquelles il achève le récit de son voyage de Lânoges. La troisième de ces pièces est une épitre , de la meilleure manière de ce grand poëte, adressée vers i66a au duc de Bouillon. Kous nous sommes empressés, il y a quelques années, de faire jouir le public de cette précieuse découverte (3). Ces manuscrits nous ont encore offert la première pensée des Mémoires de madame de Motte- Vflle (3), une copie de ceux du père Berthod, diverses poésies de Saint-Pavin (4) , Cailly , Pellisson ,
(1) Ce manusckÎL étant celui qai renfiArme' les Mémoires dé Conrart, on s'est abstenu ^d^ea re'pe'ter rindicitftioa. Ain^i ^ qiiand on citera le$ manuscrits de Conrart dans le cours de cet ouvrage, cela ne devra s'entendre que du manuscrit 90a (Histoire) de la bibliothèque de l'Arsenal. ■— (a) ^nscnlie^B intîdits de La Fontaine j Paris, Biaise, i8ao, in-8^ de cinqnante-neuf j^ages , et à la suite des Mémoires de Coulanges. M. V^alcr kenaer a reproduit ces pièces dans son excel^lente édition des. Couvres de La Fontaine. — (3) T^oyez la Notice sur madame de Motteville, tome 36, deuxième st^rie de cette Collection, page 3io.'^(4) Plusieurs pièces de vers de ce poète, retrouvées dans ces manuscrits, ont évk publiées par nous dans l'édition à&i Lettres de madame de Sévigné; Paris, Biaise, 1818 ou i^ao, tome i, pages vj, vij, vit), \\^\ lome a, page aSa^ tome 7 y page Sig; et tome g, page a4^.
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God^aHy mactemoiseUe de Scuderi, mademoiselle de La Vigne, et d'autres auteurs du temps. On y voit 9 en outre , les copies d'un grand nombre de lettres écrites par Pdlisson , Godeau, mademoiselle de Scuderi, Marie-Claire de Bretagne, abbesse de Malnoue, la comtesse de Maure, la marquise de Sable , la duchesse âe Longueville , Chapelain , Sarrasin , Ysarn , et d'autres personnages connus. On a seulement le regret de rencontrer dans cette collection un grand nombre de papiers absolument inutiles, tels que des copies de titres, des actes de synodes, ou des disputes thëologiquies sur les points qui séparent les protestans de notre croyance.
Né calviniste, Conrart se montra toujours attaché aux ei:reui^s de m secte, malgré les efforts de ses amis pour le raniener à la vérité : ce qui faisoit dire à Balzac : a Si vous n'êtes pas tout-à-feit des nôtres , vous « êtes pour le moins de nos alliés *, et M. de Grasse « (Go4eau) se promet de vous* emporter à la fin sur « M. Daillé (i). » Cet espoir ne &e réalisa point ; Conrart étoit même très-opiniâtre sur cet article, quoiqu'il parût éviter ces sortes de discussions (3). Il souffroit avec peine des plaisanteries sur Calvin ^ et Balzac ayant traité cet hérésiarque de petit sophiste^ se crut obligé de s'en excuser auprès de Conrart (5).
La révision de la traduction des psaumes faite par Clément Marot et Théodore de Bèze, occupa les mojnens que Conrart put donner au travail peuplant les^ dernières années de sa vie. Il ne retoucha que cin-
(1) Œavres de Balzac ; Paris, iG85, in-folio , tome a , page 568. — (a) MeDagiana, tome 2, page S3i. — (3) Lettres de Balzac à Conrart; Elze'TÎry page 1G6.
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quaateriMa pstuiaes. <let ouvrage fut achevé ftfM^éssa mort par des minisl:res lie Geaëye .
€ounart mauruf , sans laisser d'en&ns de son mariage, le 23 septembre i6j5, à Vkge de doixante-^douze ans. Il fat inhumé dans le cimetière des réformés, qui étoit alors situé dans le faubourg &iiiit-6ermain , près de rhopital de la Charité (0.
L'Académie française conserve un portrait dé Gonrart , peint en i635 , qui n'a viefa souffert des ravages du temps. Un autre portrait, peint dans sa vieillesse parLefèvre, a ^ëtë gravé par Cossin, formai in-folio (9). Cette gravure ^^t belle , mais il est diffi-^ cile de la i^ncontrer.
Gonrart avoit deuK frères et une sœur. Jacques^ Conrart, Tua d'eux, acl^ta au«si une charge de secrétaire du Roî, Reçir le 17 avril 1687 , il obtint deai lettres d'honoraire le 29 janvier 1G64 (5). Jacques a laissé des enfans , dont la postérité ne s'est éteinte que dans ces derniers temps. La sœur de Gonrart épousa M. Muisson , dont Valentin avoit lui-même épousé la sœur.
> Ouif rages de Conrart.
Gonrart a peu écrit -, il n V au moins , pour ainsi dire , rien publié. Mais ce silence, qui venoit peutêtre de sa modestie , a eu pour lui les mêmes effets que la présomption pour beaucoup d'autres, car il attira
(1) Mémoires d'Ancillon , page i3o. — (a) Bibliothè^ae historique de la France, tome 4 y deuxième partie, page 172^ Cç portraix j est date de i683; la gravure ne porte cependant aucunç date. — (3) Tefisereau, Histoire de la Chancellerie , tome i , pages 4o4 et 556.
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HIT 9a méamte un de ce^ tjraits satiriques (i) qui , une fois lancés, se rëpèteat avec l'autorité dua proverbe, et passent auprès de beaucoup de lecteurs pour une vérité qui a'eat plus susceptible de contestation.
On a de lui :
1^ Une épitre dediaatok^ à la tête de la vLe de Philippe de Morna^ ^ Leyde, Elzévir, in-4^ 1647. Cet wvn^e est de Jean Daillé, ministre protestant (3), qui avoit été précapteur des petits^enfans de Philippe de Mornay. Elle est dédiée par les Elzévirs au prinœ d'Orange. Daillé, ami de Conitart, lavoit saasduute prié de prêter sa plume aux célèbres imprimeurs de Hollaede.
s"" Une é^pikte lenvers, dans la première partie des q)kres de Boisrobôrt.
3^ Une ballade en réponse à celle du Goutteux sans .pareilj de SsLtrmin^ dans les Œuvres dé oë éeruier, ,
4^ La préface àe^ traités postbun^s de Gombauld. L'ajibé d-Olii^ eu a inséré la]!dus grande paxtie dana s<m Histoire de TAcadémie , k larticle de Go^mbauld. L'original de cette pièce, portant des corrections de la main de Conrart , se trouve dans le manuscrit 90a de h bibliothèque royade de FArsenal , tome 9 , p« ^29.
5^ Une imits^ion en vers du {^aume 92, dans la
(i) Dcspréàux a dit, dans sa première epttrc : J'imite df Conràrt ié silence prndcnt.
(a) C^est Topinion commune. Cependant on voit dans le Mélange crkîqae de Uttërature , recoeilli ' des conyersations'de feti M. AneiHoii (fiasie y 1698 , tome 9 j, p^ge st4^ ) > ?°^ ^* I^ailW disoit qnq la moitié de la Vie de Philippe de Mornay avoit été composée par Pavid lÀ^e , et que l'ouvrage avoit ctc achevé par deux secre'taircs de Du Picssis. 11 recoonoisseit que IVpitre dédicatoire e'toit de Conrart.
'Jk6 NOTICE
recueil des poésies chrétieanes et diverses , dit de BriennCy qui a paru sous le nom de La Fontaine , tonte I , page 896 v Paris , 167 1 .
6^ Les psaumes retouches sur Tancienne version de Clément Marot; Charenton^ '677? in-ia. Conrart ne termina son travail que sur cinquante-un psaumes. Il parut à Genève en 1679, chez Samuel de Tournes, pne édition qui contient la version des cent cinquante psaumes ; mais on ne dissimule pas , dans Favértissement, que l'on a été obligé de continuer le travail commencé par Conrart.
7® Lettres familières de M. Conrart à M. Félibien;, Paris 9 168 1 , in-ia. André Félibien alla à Rome en 16479 en qualité de secrétaire d'ambassade du msnr* quis de Fontenay-Mareuil . Conrart correspondit avec lui pendant les deux années de son séjour en Italie. Ces lettres ne présentent presque aucun intérêt.
8<> La fable d'Orphée et d'Eurydice. L'original de cette pièce de la main de Conrart, portant des corrections et des ratures, se trouve dans le manuscrit 902 de la bibliothèque de l'Arsenal, tome 11, page ii5. Elle n'a pas été imprimée , et elle ne mérite pas de l'être.
90 Une épître en vers, adressée à Godeàu le i& janvier 1660, dont le manuscrit original a été indiqué plus haut, page 20 de cette Notice. De même que les autres poésies de Conrart , cette pièce n'offre que de la facilité , accompagnée de beaucoup de négligence. Mais on ne doit pas juger avec sévérité des vers que leur auteur n*avoit pas destinés à voir le jofur.
On a attribué à Conrart un volume in-12 , publié en 1667 , intitulé Traité de l'action de l'Orateur, il
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a depuis été bien reconnu que ce traité est Touvrage de Michel Lefaucheur, ministre cal vini^^.
Desmaizeaux, daiis ses notes sur les lettres de Bayle , dit que Gonrart donna ses soins à l'édition . des Œuvres de Balzac , qui fut publiée en deux volumes in-folio en i665 (0. Gonrart prit sans doute beaucoup d'intérêt à cette édition , qui lui est dédiée ; mais ce fut Tabbé Gassagne qui se chargea du travail qu'elle exigeoit , et qui en composa la préface , ainsi que l'épître dédicatoire.
10^ Des Mémoires sur l'histoire de son temps.
C'est ici l'ouvrage le plus important de Gonrart , et l'on pourroit dire que notre académicien ne rompft véritablement qu'aujourd'hui le silence que Despréaux a interprété avec quelque malignité. On na vu de lui jusqu'à présent que des pièces de peu d'é* tendue , des poésies familières, quelques lettres qui n'auroient pas dû sortir du porte-feuille d'un ami : on va le voir , devenu historien , faire le récit d'une partie des événemens qui ont agité le royaume durant la guerre de la Fronde, ou raconter des particularités secrètes relatives à quelques familles , et qui souvent ont exercé derinfluencesurles destinées de nos pères.
Je ne puis me dissimuler que l'autorité de ces Mémoires pourroit être, révoquée en doute, si je rfétablissois jusqu'à l'évidence l'authenticité de l'ouvrage de G(»irart. Je me vois donc à regret obligé de parler de moi, et d'indiquer les circonstances presque fortuites qui m'ont amené à découvrir l'existence de ces Mémoires , et à . reconnoitre qu'ils ont été composés par notre académicien.
(0 Œuvres de Bayle ; La Ui^, 1737 , in-folio, toine 4* P^gc ^sfi^
28 KOTICE
M'occupant, ea 1816, de rassembler les matériaux qui devoieut entrer dans Tédition des Lettres de madame de Sévigné , que je publiai en 1818 , j'examinai avec le plus grand soin les manuscrits du dix-septième siècle dans lesquels je pouvois espérer da ren-. contrer des éclaircissemens sur les faks ou sur lespersoniues dont il est parlé dans cette correspondaaise. £n parcourant |e dixième Tolume du manuscrit 90a de la bibliothèque de T Arsenal , je trouvai à la page 1 219 le récit du duel dans lequel le marquis de Sévigné fut tué, le 4 février i65i. La c»use de ce eombal, les ctrconstances qui Tavoient accompagné , étoient restées inconnues. Cette pièce devenoit une découverte précieuse ; j« m'empressai de ia recueiUir (0.
Le méâie volume contenoit d'autres morceaux re^ la tifs aux événemens du temps , ou à des familles domrt pour la plupart les noms sont réclamés par rhistotre. Letoine 17 de ce manuscrit mo fit conivoître des pièces d'une toute autre importance. C'étoient des réicits suivis, une sorte de journal des événement qui se sont succédés à Paris pendant les mois d'aTiil^<maâ, juin, juillet, et une partie d'août lôSa. J'y lus, pour Ja première fois , des détails circonstanciés sur des faits ique les autres écrivains de Mémoires, €t particulièfdmient le cardinal de Retz et Jo)y, ont tgiiorés ou dissimulés. On ne trouve dans aucun ottvvage de 4>e temps des déveloi^>ements aussi curieux 6ur ia bouduite des princes et du parlement: pendsfnt leur révolte contre l'autorité du Roi, surlessingdfeiriiés du duc de Lorraine, sur le combat de Saint-Antoine , et
(i) M. de Saint-Surio a înst're ce rccit dans la t^otice sur madame de Scrignë, qu'il a bien voulu joindre à mon édition. ( P^oy, t. ! , p. S^. )
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jpaartkulièrement snr la journée trop cëlèbredu 4 juillet i&5a, dans' laquelle des magistrats , et plu^sie^rs des pridcipaux^habitans de Paris , tombèrent victimes de nos discordes.
Ces retatious ne m'ont présente qu'un seul feuillet de relatif à r Académie française. On lit, à la page i65 du tOBie i3 , le projet du procès-verbal de la séance du 1 1 mars x65^^ à laquelle assista la reine Christine^ Conrart y rapporte plusieurs circonstances que Patru a'avoît pas fait coniKHtre dans sa lettre à d'Âblancourt*
Ces feuilles, rapidement écrites, couvertes de ratures et de renvois, ne peuvent être des copies ; elles portent au contraire tous les signes d un travail inédite et approfondi :. mais il f ail oit reconnoitre la main qui les a? oit tracées. Je ne pus d'abord former que des con-* jectures. L'écriture en étoit la même que celle d'une multitude de projets de leltres adressées par Conrart à diverses personnes. Oapouvoit donc présumer que ces pages étoient aussi de l'écriture de Conrart.
Examinant ensuite le manuscrit i5i de la même bildiothèque , je trouvai*à lapage 7 5 du tome premiet \me lettre autographe de Godeau , évêque de Yence , adressée à Conrart, au dos de laquelle on lit ces mots: »a jcmvier i655. Réponse le ^% février. Ce fat un tffail^ de lumière ; cette mention devoit avoir été£dte par Conrart en répondant à son parent; et je vis à l'instant qu'elle étoit de la même main que les relations éparses dans les divers volumes du manuscrit 90a , et qu'un grand nombre de feuillets des deux recueils. J e reconnus alors qu^l existoit dans ce manuscrit deux sortes de pièces écrites par Conrap%: les unes, à main posée, étoient des copies ou
3o NOTICE
des mises au net ; les autres , tracées avec la rapidité d'un homme dont la plume a peine à suivre la pensée, étoient d'un caractère plus fin, mêlé d'abréviations, de ratures et de renvois ; mais ces deux écritures sont de la même main. Toutes les pièces que nous publions aujourd'hui sont de cette écriture rapide et pleine de corrections , à l'exception du récit de la séance de la cour des aides, du a3 avril i652, qui est de l'écriture soignée de Gonrart , et paroit être une mise au net. Je fus dès-lors assuré de l'au"* thenticité des Mémotres du premier secrétaire perpétuel.
J'étois dans cette conviction, quand j'annonçai dans l'édition des Lettres de madame de Sévigné qu'il existoit des Mémoires de Yalentin Gonrart , auxquels j'àvois emprunté plusieurs éclaircissemens (i).
Depuis cette époque, je ne cessai de rechercher des pièces écrites et signées par Gonrarl. La bibliothèque du Roi, si riche en autographes*, n'en possédoit aucun de cet académicien. M. Héricart deThury de Retheuil, qui en 1824 fut si rapidement enlevé à sa famille et à ses amis , eut la bonté de mettre à ma disposition une lettre de Gonrart* Ayant été institué légataire universel de madame Despotz (^) sa cousine, l'une des descendantes de La Fontaine, il trouva parmi les papiers de cette dame une lettre autographe et signée , adressée par Gonrart à notre fabuliste le pre-
(i) Lettres de madaDie de Se'vignë, de sa famille et de ses amis, tome I , page 47 de la Notice bibliographique; Paris, Biaise, 1818 ott iSao, in-8^. — (a) Marie'Claire de La Fontaine, déce'dée venve de Pierre-Louis Despotz , le i3 décembre iSao.. £lle étoit arrière -petitefllleida poé'tc. ( Ployez PUistoire de la vie et des ouvrages de Jean de La Fontaine, par M. Walckenaer, troisième édition, i^i, page 566.)
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miermai 1660 (0. Cette pièce auroit dissipé mes doutes,, si j'avois pu en con^rver encore.
<I'ai depuis roncontré d'autres pièces écrites et sigi^ées p|ar Valentia Courait. Des recberchesfaite&dan« de vieux parchemins, exposés en vente chez des épiciers,. me procurèrent deux quittaoces écrites par lui et revêtues de sa signature , sous les dates des 4 mars 1645 et i65i. Ces pièces, doot la première a^été citée page 4 de cette Notice , pourroient servir d'objets de comparaison, s'il en étoit jamais besoin.
M. Raynouard, secrétaire perpétuel de l'Académie, m'a aussi communiqué une lettre écrite par Courart en 1670. L'écriture se ressent des souffrances qu'il éprouvoit : elle est tretnblée , et tracée péniblement ; maisoay reeonnoit encore l'habitude de sa main.
Les Mémoires de Conrart sont écrits avec pureté ; le style en est simple , sans affectation , et tel qu'il convient à cette nature de composition. Ils sont exempts de passion, et d'un spectateur qui ne se laisse pas eDtraîner par le mouvement des esprits , et ne prend point de parti dans ]a querelle.
Us se divisent naturellement en deux parties. La première renferme diverses relations sur les troubles de la Fronde. Elle commence par le récit d'une séance de la cour des aides dont Conrart fut témoin , et dans laquelle on voit le premier président Amelot déployer un de ces caractères antiques que la magistrature de France a quelquefois présentés.
La seconde partie contient des morceaux détachés,
(1) Cette lettre est aajourd^hui en la possession de M. le vicomte Hëricartde Thnry , conseiller d'Etat. M. Walckenaer Va insérée dans la troisième édition de Ponvrage qui vient d'être cité , page ii4*
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et même des fragm^»s incomplets -, on y lit des «lecdotes que Conrart recueilloit avec soin , et plusieurs pièces dans lesquelles il introduit le lecteur au sein de quelques familles. Ces sortes d'ocrrrages , qui peignent les temps et les mœurs , sont trop rares. Nous en avons si peu sur cette époque déjà éloignée, qu'il nous a semblé que ces détails pourroient ne point déplaire. Xes lettres de madame de Sévigfté sont des Mémoires de ce genre \ elles donnent k tableau de la société de son temps : mais cette femme îttimitabte , par Theureux mélange des faits historiques aut évéïaemens le^ plus simples, a seule eu le sdcret de ûous intéresser à tout ce qu'elle aimoit, et de nous faire même partager quelquefois ses légères préventions.
Conrart avoit f^acé sur son manuscrit quelques notes, qui ont été soigneusement conservées^ 5 on y a ajouté celles que Toil a cru utiles à Tîntelll^ence du texte.
L'éditeur a dîflTéré la publication de ces Mémoires , parce qu'il a mieux aimé les placer à leur rang dans une grande collection historique, que de les donner isolément. M. Petitot, dont on ne peut assez déplorer te perte, les avoit lus avec intérêt; il les auroit enrichis de ses savantes observations , si la mort ne l'eût pas sitôt frappé. Nous nous proposons de faire connoître, • dans une Notice biographique, les nombreux titres de M. Petitot aux regrets de ses contemporains, et à la reconnoissance de ceux qui nous suivront.
L. J. N. MONMERQUÉ
DE
PREMIERE PA^RTIE.
i3 avril i6$a (i)<
(Le duc ^'Orléans et le prince de Conde se rendirent, 1« taardi 'a3 atril r65ii, à la cour dcfs aides , et 'prièrent ctetfiii eompagAie;4e dépuier. v^s le Roi pcmr loi demander r^ldigDé>* ment du cardinal Ma^arin , et la paix. Il en fut delib^d, et \^ cour reçut la de'claration des princes qu'ils mettroiept bas lef ^rmes si le Roi donnoit sou consentemeïit à Cette fuekaVé. ) '
Discours de M. Ametàt^)j premier* présMënt:- "
« JuA cour reçoit avec une satfefâctîon exltàordinàlrrf « d'apprendre par votte bouche la sincérité de vos t intentions, et votre véritable ièle, aussi bien que « celui de M. le prince de Condé, pour le service du « Roi- et pour le bien de l'Etat. Quand votre nais-
(i) Manuscrits de Conrart, tome 17, page 809. — (3) Jacques Amelol,^ ftêen juin 160a ,, premier président en la cour des aides de Paris le 9 février 16(3. Il résigna cett^ charge à Jacques-Charles Amelot, son fi|8 aîné, le 39 février, 1G66; et il mourut le ii avril suivant. Nous ferons Kmarquer à Pocof^sion de ce discours combien il faut se de'iler des r6ci.tt
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a sânceneyousobligeroitpas, comme elle fait, à ne « vous point éloigner de„ ces pensées, vos intérêts, « qui ne peuvent être séparés de ceux de la France , « et votive .CQtadi^ite p^sée, vou& epgageijoipnt sans « doûte nécessairement à de si justes dev^^r^. Ger- « tainement , Monsieur , après tant de victoires que « vous avez remportées à l'avantage de cette cou- « ronne sur les ennemis du Roi , aussi souvent qu'ils « ont eu le cœur de vous attendre y aprèà tant de villes « conquises et réduites sous Tobéissance de Sa Majesté « par vous. Monsieur, et par M. le prince de Condé, en c< tous« l<s pays où vous avez commandé ses armées ; « après avoir exposé partout votre personne, et ré- « paj;i4](;^ pour la gloire de notre nation une partie de « ^.samg généreux et royal qui remplit vos veines 9 k ttoixs estimons qu'il est impossible que vous puis- <c siçz forn^çr des desseins copitraires à taqt d[e belles « actions qui seront toujours l'honneur de notre bisa toire et de ^ otre^ au gust e miâson , tandis que les c( suivantes ne diminueront rien du lustre qu elles ont <( ac^s^u^ques ici dans lâi.méin<lirede$ WiXuïies. c( 11 ne vous suffit pas toutefois, Monsieur, que nous * .ayonsi en oejt^ft rencojntçe la créance que vous ppu^ <j xe^ d^siriçK ; il esibescÀ^, irai^û du ra^ag que vpu^ <u tene^ da^x^ V^m» «t pçi]^' yotre ç^putatipq^, d'impri-; <^ , m^x Uj^ m^me^sentime^s 4au8^ les^ e^^fs^ d^ tpu^ U « peuple , , quji vOfUs rega]^4e. véc^tsjtileinçnjt coopim^ ^u^ « des principaux instrumens de son repos , mais qui
da cardinal de Hetz, quand il a quelque intérêt à modifier la vërité. «c^Lc pri^ident Amelot , dit-il , fut désavoué publiquement par fa cour « des aides de ce qu'il avoit dit à M. le prince. » ( Mémoires du cardiml de Hetz , tome ^fS, page 88 , de cette série. ) Ce fait est ftfux ; il est détruit par le récit de Conrart , et par celui d'Omer Talon à cette daté.
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« craint qii^ VOUS i>e soyez Fauteur de ses misères : % tîMat U est vrai que: les sentimens d'un peuple; q^i « ne jpge d^ choses qpe par l'eiçitërieur sont incon^ « staqts. eï j^agerqflx. Il ne c^irâint: rien néanmoins , « tant que Twian régnera daoïs la n(iaisQa raya)e; « nx3^ ij craint to^ti, ,^m^i^ que cette, hanpgioiiie si « 4^sijC2|l]|te recevra quelque sorte d'al^ératiop. 4 e n^ c puî§ 4i^s*P>ukr, ]l4pAsiei:»p, en la place que j'ai Vhçtir t ^je^^r4^ t^l^ç 4aw^ la^ oompaigaie , qu'après Ja dé- ^ ol^rgtiiMl 4tt M ^<m%rGM'^(i prince d^ ÇQn44,. ejt f ^pfièi^ plji^îw*^ Cpnïbats d^jB^nés. o^ soutpn^^ çpn,r % ^e Je^^ttPrtp^s^ 4e Sa Majesté, il y a si;ijet» de ^'ér <i tonp^r^^e Jq yoir iiaamte^ant revenir aon-seuJe:r c nier* dianfel^5iri$ sans aYoir obtenu dçs lettres 4'abor tt litk»#l4fer.#i|isfrioapour se jostifier, mais encore « îP*i»î*r§]^50s les Gppapagflties souveraines, comme tt tfîqftpWt A^^ dépppijl^^ des siy et^ â,^ $H Majiesté , f ^i ^SWf *t. ^l^l ^?s éticaiiige, faire l?al;tii?e le taiphour <* PWflJ#yfir{4^^ troHp^s,, de$ deniers qui viennent ^ 4'K^I'K#!e^:d^na la capitale duroyauine, quiestia
i^t^nf^r^m^^V^ qm M. 1^ 4uç d'Orliéans releva <ç^ piQt3 ; ^Jf demei^ q\U.<vief^n^nt d'Espagne^ di-s^nt : cdft}l,Qj5i^0u« , que 4ite/^vp^s là? vous ^qys trai- Kf ^ç|s |4)|s,^;q»e J^pf^*deBt;ÇaiHeul C^). » Et M. le mmi^rlS^th^^ asygÇrPÎM^ecfeaJ^ur, dit tout e» dés-
i^rfit^H W^hV^ le préêifiçni B^ille^ul ^: J^ps/^vmcf s «voient e'tQ au Mrlenjçnlle 12 avril, et le président de Ba^|eplavoit eptpr^me au prince deCôclâë sa «Couleur de lui voir les mains çncore teintes du sang des ^éis âuBim tiiéà à Bleheau!. lue président fut dësavouë par le banc dès enquêtes; ce cpii jeta le parlement daiis un ve'ritable, tumulte. .( Voyez les Me'mojrcs du car.di^al de Retj , tome 46 , .page 74 j de cette série. )
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ordre que cela n'étoit pas véritable -, a quoi il fut re-^ parti par le premier président : « Monsieur, vous « n'avez dû m'interrompre -, le Roi ne le feroit pas , « ou s'il le faisoit, il ne le devroit pas. Mais vous ne « le pouvez ni ne le devez. » Et ensuite le premier président dit : « Qu'est-ce qui n'est pas véritable, « monsieur ? Est-ce que vous n'avez pas fait battre le « tambour? est-ce que vous n'avez pas reçu des de- « niers d'Espagne ? est-ce, que vous n'êtes pas crimi* « nel de lèse-majesté, pour avoir fait battre lé tam- « bour ? 11 n'y a personne qui en doute : celui qui « a battu le tambour portoit vos couleurs^ et il a « passé devant ma porte. Ou vous Fa vouez , ou vous « le dé^avoueZé Si vous l'avouez , il est donc vrai ce « que je viens de vous dire-, si vous le désavouez, il « le faut pendre ,, quoiqu'il soit habillé de vos cou- « leti^s. Pour les deniers de l'Elspagne ,• oh sait très- K bien que vous en avez reçu. Tous les présidens et « tons les cotiseillers de Bordeaux qui sont dansi cette « ville en déposeront-, et même depuis huit jours il « paroît, par les registres des banquiers, qui sont « des témoins muets , maïs irréprochables , que vous « avez touché six cent mille livres. Vous en avez a envoyé cent cinquante mille à Balthasard (0 , et « -employé ici une partie du reste à lever des trouw pes ; et si vous n^eii aviez toUché , quel moyen de « faire la guerre contre le Roi ? » M. le prince répondit : « La cour, sans doute, ne vôu« avouera « pas. » A quoi il fut répondu ; « Mon aveu est sous « mon bonnet ; et il n'y a personne dans cette com-
(i) Balthasard: Ce colonel e'toitrun des agens du prince de Conde. On a de lui PHistoire delà guerre dcGuienne- Coloamc, 169^.
« pagnie qui ne soit très-bon serviteur du Roi, ou m qui voulût me désavouer de tout ce que je^iens « de dire. » Sur quoi messieurs les princes crurent avoir lieu de pouvoir dire à M. le premier président que ce n'étoit pas la première fois qu'il avoit pa-ié sans être avoué. Après quoi tous messieurs dirent confusément et assez haut qu'il ne s'agissoit pas de cela, et qu'on s'emportoit. Et M. le premier président dit à messieurs les princes qu'il n avoit pas seulement été avoué, mais que la compagnie Tavoit fait remercier par un de messieurs les présidens, lorsqu'il avoit avancé quelque chose du sien.
Alors M. le prince dit à M. le premier président :
« Vous me deviez dire cela en particulier, et non pas
« devant tout le monde. — Si j'eusse eu l'honneur,
« répondit l.e premier président, d'avoir eu audience
« de vous, monsieur, je vous en aurois fait le rer
« proche en particulier , et je continuerois de vous
« le faire en ce lieu, pour vous obliger à vous jus^
a tifier de ce dont on vous accuse; et si je ne VaLv
a vois fait, je serois prévaricateur à ma charge, -^
« Et moi, dît M. le prince, je serois prévaricateur
« à mon honneur , si je ne le déniois.-r-Si vous eus^-
« siez été jaloux de le conserver , dit ^1. le premier
« président, vous ne porteriez pas les armes contre Ip
« Roi, et vous ne seriez pas criminel de lèse-majesté ;
fi ce que personne n'ignore , puisqu'il y a des lettres
« patentes du Roi, vérifiées dans les compagnies,
a publiées et imprimées, qui vous déclarent crimi-
« nel. — Il y a arrêt du parlement portant surséance,
« dit M. le duc d'Orléans. » A quoi M. le premier
président répondit : « Nous ne déférons qu'aux lettres
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i( patentes scellées du ^rand sceau. Il é^ donc Vrai « ce que }é viens de votis dire , que vous aVez fak « battre le tambour^ que vous av^ reçu des deniers *(( d'Espagne, et que vous êtes criminel de lèse- « majesté. Mais je ne devois point être ititerrompû : *«( contîtiuoris donc oe que nous avions commencé. K Tous ces cruels effets, M6nàietti:',kïe v'otre mésin- \i teilïgénce avec Leurs Majestés càusetit sans doute « une douleur mortelle dans le cofear de tous leS bons « Français; et les dàlamttés incr(>yables qtie cette M disstett$iôn attire sur le pauvre pei^pïe 'font Verset a des larmes auX plus inse^^iMés. Vôùi Sàvfez, Monte sifeur, en qiifel déplorable état la FVance est réduite « par lefe désJôirdres ^c^ii'énl faits ^èl tjùe foWt tète le^ « jours les troupes des deurx partie, qtii ne^'aceordent «i qu'en ce point, d'inventer à Véniii dé nt)ûveàux M supplices i^otir affliger fetpou^ faire périr léS iàhch M cens. Là compagnie vous côrijttre , Môrisiiêtt'r , ali « nom de tout ce qu'il y a de bons 'Français , de nfe K rie^A omîettre dfe ce qui éépei^dra de votrS pour récc tablir cette ctôrrèspoiidance de là maisoiii royale , si « nécessaire pour nôtre bonhéiir , et pour le vôtre « inéijae-, et xle rompre tous obstades, plutôt que de tt rompre ce^te précieuse titiio^ , de laquelle dépend « le salut *public. Surmontez ici v<^ s^entimens avec tt la même générosité qui Vous a fait surmonte^ vos a ennemis; et si Vous avez glorietîsemeht travaillé « pour la réputation de ce royaume , agissez aussi « utilement pour sa tranquillité. Cette compagnie a tiendroit à bonheur singulier de pouvoir contri- K buer en quelque chose d\'i sien à un ouvrage si îm- <( portant. Il n'y a ni soin, ni peine, ni bien, ni vie,
« qa< çlbâci^n de nous ri'ôCftploie ifolonifidfs pour na K eflfet ^i désîraMe. Il n^est personûe , parini; nous^ tt t[ui h'hoiiére au 4ei:4ier poinrt votre nuissaniee et^ « vç^tr.^ v€rtu, èl personne q«i n€i chériesse ^t ne^reh « cAofcJie avec j(ïie les occasions d'agi? pofur iinit:<^> « qmi regardera votre service et eeltii de M. lef)riQ€j& <( deCotodë dans ceM de Leurs M2^e$tés,l>-
ensuite M. te prémii^r Iprësident dit soa avi$^ qui est cQiiif)osé de àîx ou Àept péages <}ue j&^'ai pas pu retenir. Â|H*ès avoîf dit son avis, il passa tout d'«iiie Yoixà douter M» le pnamier «prësidefit vêts Ae Roi: peur. Texpulsion du cârdtBàl Masajriii, «t d'ènregis^ trer ia dédaration de messie«ju[?s l^s ptinèe^:, A la rë-n serve d'un seul qui nVii fut pas d'avis. Tou« messieurs furent d'avis de députer M; leprfemier président. M. le duc d'Orléans témoigna le souliaiter ^ et reii|)ria^ et ayant été refuse troiis fois par M. le pi'emieripré^dlsnt, M. le prince prit la parole, et dit à M. le premier pré-*, sident en ces termes : « Monsieur , Vous ne refuserez «pas à Monsieur ce que M. le ^premier président i Nicolaï lui a accordé ^ Je vous en prie aussi 4e tout ft mon; oœàr: n Ce que voyant M. le premier président, et en étant pressé, il l'accepta.
Ce premier mai 'i65a (i).
Le roi et la reine d'Angleterre ayant proposé à JM. d'Orléans d'e^vc^er quelques personnes de sa part et de celle de j\l. le prince à Saint-Germain, parce qu'ils croyoient que l'on se disposeroit à entendre à quelque accommodement , messieurs de Rohan, Chavi-
(i) Manuscrits de Conrart , lomc 17 , page 777.
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gny et Goulas partirent d'ici samedi 27 avril, à une heure après midi, pour y aller. Ils y arrivèrent avant le Roi (0, et n eurent audience que le dimanche. La Reine étoit présente , et M. de Chavigny parla succinctement, et fort bien. M. le cardinal Mazarin survint, et dès qu'il parut ces messieurs cessèrent de parler. Le Roi leur commanda de continuer ^ ils dirent qu'ils avoient ordre exprès de M. d'Orléans et de M. le prince de ne parler qu'à Sa Majesté. Ayant reçu ua second commandement, ils insistèrent encore, et alléguèrent les raisons pour lesquelles ils ne pouvoient parler devant M. le cardinal. Sur cela le Roi se leva, et leur dit de fort bonne grâce : « Vous ne refuserez 9i pas de me suivre. » Et en disant cela il entra dans un cabinet, où ils entrèrent aussi, et M. le cardinal avec eux. Le Roi leur dit alors qu'il alloit à vêpres, et qu'il vouloit que pendant qu'il y seroit ils conférassent avec M. le cardinal ; sur quoi ils protestèrent qu'ils ne le feroient que pour obéir au commandement absolu de Sa Majesté. Etant demeurés tous quatre dans ce cabinet, sans qu'il y eût autres personnes, M. le cardinal leur fit un abrégé de tout ce qui s'étoit passé depuis la régence, avec tant de suffisance et de considérations solides et judicieuses, que ces trois messieurs avouent > qu'il étoit impossible de mieux parler. Ils furent enfermés trois ou quatre heures ; et le résultat du discours de M. le cardinal fut que le Roi et la Reine ayant besoin d'un ministre pour la conduite des affaires, et lui voulant faire l'honneur de se servir de lui , il obéiroit
(i) jiwant le Roi : La cour revenoit de Gien, d^oii elle etoit partie le 18 aTril i€53 , après le combat de Blencau. ( Ployez les Mc'moîre^ 4« Mont^l't . (ome 5o , page SS^ , de ctiit seïie. )
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aux commandemens de Leurs Majestés , et seconde^ roit toujours de tout son pouvoir leurs bonnes intentions , pour donner la paix non seulement à la France, mais aussi à toute FEurope; et à messieurs les princes toute la satisfaction qu'ils peuvent désirer.
Le lundi, ayant pris congé de Leurs Majestés, ils revinrent ici, où il courut divers bruits du succès de leur voyage , les uns disant que la paix étoit bien avancée , les autres qu^elle étoit fort éloignée , et d'autres qu'elle étoit conclue sous main il y avoit long-temps ; mais que tout ce qui se faisoit n'étoit que pour la forme. Les plus éclairés crurent que M. le prince ëloit demeuré d'accord déboutes choses avec la cour, et qu'il consentoit que le cardinal Mazarin demeurât dans le ministère , pour empêcher le cardinal de Ret2 d'y entrer 5 mais que Tentremise de la reine d'Angleterre, et la conférence des députés avec le Mazarin, n'étoit que pour amener M. le duc d'Orléans au point d'abandonner le cardinal de Retz : ce qu'on tenoit pour indubitable. Et de fait ce cardinal ayant rencontré fabbé A..... (0 son ami, qui me Fa dit lui-même le ^medi 27 avril , il fit arrêter son carrosse, et lui dit à
l'oreille : « Nous sommes f ; l'accommodement
« eajt fait, et sansr nous ; car ni madame de Chevreuse, a ni M. de Châteauneuf, ni moi, n'y avons eu aucune it part. » La duchesse de Chevreuse ayant demandé
(1) L'abbé ^.. . . ; On ne lit que cette initiale sur le manuscrit de Conrart. Cette lettre pourroit bien indiquer le nom de Tabbe d'Anbigny, de la maison de Sluart, chanoine de Tëglise de Paris, qui étoit l'ami du cardinal de Retz. ( Ployez lès Me'moiret de ce dernier, tome 46, page 38a, de cette série , oîr, par une erreur lypograpliiqiu', il est appejc d'Abingny.)
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un passe-pbrt de h côui; pour aller à SainMjr^miaiQle dimanche , il lui fol cefusë : oe qui confirmoit encore la pensîée quîe l'accord étoit tîondu secrètement -, joint que l'armée du Uoi et telle des princes étioi^ttt. depuis long-temps pmches l'une de l'àuti^ ; $aaà avait fait fauctine chfose ^te ^de piller et ravager les environs 4e Paris, quoique celle du RoîJfèt en état de h^attre celle des princes. A quoi il faut aj()ut^r quis M. le prince he boUgçaiït «d^ Paris , cela faisoit croire qu'il ne traVa;illoit qu'à gagner l'efeprit de M.- d'Orlëams. pour achever raccommodement.
Le mardi matin {^'io tisfril) , toèssieurs le^.princé$ furent au p^rlemeht^ et diiieiU ce qui s'ëtoit passe & Saint«^rBaii»iti , et ^uè la reiùe d'Ai^eterre s'y ^toit rendue le lundi pour cônttnuer la médiation qu'elle avoit commencée . On cria fort qu'il ne falloit pmnt de Màzarin -, et il fut résolu que les gens du Roi iroient prendre jout- et heure de Sa Majesté potrr l'audience des députés qui doivent faire les nouvelles, reidontrances, et qu'on s'assembteroit le jeudi suivant.
Cependant les gens de M. le prince garddient toujours les ponts de Charenton^deNeuilly et autres, qui avoient été rompus. Les troupes du Roi et des prince étoient aussi toi»f ours depuis Qiartres jusqùesà Etampes, où elles faisoient des ravages étranges^ et tous les jours on entendoit parler de quelque nouvelle maison qu'ils avoient pillée. Le mardi , après dîner , Son Altesse Royale et M. le prince étant au palais d'Orléans , le prévôt des marchands (0 et deux des éche-
(i) Le preuôl des marchands : Jérôme Le Çeron, pre'sident de* enquêtes , prévôt des ijaTarchands , mort en 1689. « Il étoit , dit le cardinal u de Kctz , tout'h'/ait dépendant de la cour, v
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vîiis (0 y mMtétil, ayant ëlé taaiidës ^àr M. dXJr^léans, "etî]^ tf cuvèrent toute la cour reiiiplie de canailiês qui crioi'ent iqull ne MVàii point éter le cha<peaû à <È€» Itoàtia^inS; -, dipéCil feUôîi faire gai^de au^ portas pôut ^itt^eèer le Mazarin^âè revenir, et qu'ils la fe^yient e^ d^pit d'eux -et de tons les niazarins. Etant tat)totéë ^n hà^ilit polir pariter à M. d'Otlëans, qui lei avait miè^s, ce6 inutihsfes suiviîent , contiiiuairt leurs tittëels j et reriiplii^eèt là salle , ràhticliaftibrè et ladi^tyrè deSôn Altesse Rdjràfe^ ^ùi sortit plusieurs fois de koû càfei^et, re^gardàht par ùné fei*rêïre dans la Wrtrr, oùîi y avôit encore un très-grah^ n'onite'e de pareilles gens qui n'avoient pu monter. A jfeine y avôîtil tifte dbrfiiàîtt^ id*feèttito^s Vêtus de hbif pàrÂiî tout ce grââld nombre-, et j^as vk\ to'àvoït ni épëe ni bâton. 11 y en eut ii|lii dirent kjue quelqu'un les àVoît fait Vtèhir là pour assàssittfefr lé ptèVôt dcfà Wai^cli'ànds ati sottir. si. d'OriéaWs ¥ré ïeiir eomtniandà jàtaâis de se retirer, m ne leur deiiiMàt Même ce qu'ils voùlôient;-, on ne Ites àvoît etnpêehë^ ni d'entrée fti dé ïtfèAter. Qùelques-unslnit*etit les îàains sur îè prevôtiies rtarchiands potrr le mettre en pièces ; il fallut que Son Altesse Royale sortît de so^n cabinet pour le leur arracher ; il leur dit q'ii'il ne VOûloit ^pôint qu'on lui fit du mal dans sa maisoh. Pahhi leurs crieries , ils dîsoiént qtt^il setôit fête le^lendemâSn (û) , et qu'il falloit ciller totttes les maisons des mazarins , et piàrticulièrement celfe du prévôt des marchands; Au sortir dii palais d'Orléans, son carrosse étant poursuivi par quelque nombre dé
(0 Guilloi/s et Le Vieux. {JVotede Conrart.) — (a) Fête- le lendemain ; Fête de saint Jacques et de saint Philippe , qui tftoit alors un jourfeïîe', comme toutes les fêtes d'apôtre. '
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ces séditieux, comme il s'en retournoil par la rue de Fhôtel de Condé, fut attaqué si vivement, qu'il fut contraint d^ sortir du carrosse avec un échevin qui Taccompagnoit. On jeta une grosse pierre au prévôt des marchands, qui fit tomber son chapeau et sa calotte. En descendantde carrosse, il mit un pan de son long manteau entre lui et les mutins qyi le serroient de plus près, et se jeta d?ins une petite porte d'une maison qui par bonheur avoit une issue dans une autre , et celle-ci tenoit au cabaret du Riche Laboureur, qui perce sur le fossé qui va de la porte Sainte Germain à la porte Saint-Michel \ et de l^i il se sauva comme il put.
Pour l'échevin, il reçut un grand coup de levier sur un bras, dont il fut fort blessé ^ mais il ne laissa pas de se sauver dans la preniière porte qu'il trouva ouverte, et fut si heureux que la maison où il entra perçoit dans un tripot, par ou il s'échappa aussi. Le carrosse du prévôt des marchands fut mis en pièces par un fort petit nombre de ces mutins , tous les autres les regardant faire , aussi bien que les bourgeois, qui ne s'en remuèrent point. Les chevaux furent dételés par les gens du m?irquis Du Vigean, qui y étoient accourus, et qui , criant plus haut que les autres Point deMazarinI coupèrent les traits, et les menèrent dans les écuries de l'hôtel de Condé : ce qui les Sfiuva. Il demeura là beaucoup de canailles qui vouloient faire effort pour entrer dans les maisons où ces deux messieurs étoient entrés : ce qui obligea quelque&runs des voisins d'aller en donner avis au palais d'Orléans , d'où il vint des gardes qui firent retirer cett;e populace.
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Pendant qu'ils faisoient tout ce vacarme , ils crioîent qu'il falloit assommer le prévôt des iQarchands , parce que c'étoit un mazarin, et qu'il avoit enlevé le blé de la halle pour en envoyer deux bateaux à Saint-Germain: ce qui avoit fait enchérir le pain de beaucoup, quoique jamais il n'y eût eu plus de blé par tous les marchés que ce jour-là, et que renchérissement du pain ne vînt que delavarice des boulangers, qui vouloient profiter des désordres publics.
Le soir , toute la nuit, et le mercredi matin, on battit le tambour presque par toutes les rues et en plusieurs quartiers ^ on fut sous leé^armes toute la nuit, plusieurs compagnies de bourgeois furent placées, lei matin du mercredi premier de mai , aux avenues des marchés et des places publiques, pour empêcher les mutins de s'attrouper, et que l'on ne pillât le pain et les autres vivres que les particuliers acheteroienit , comme on avoit fait les deux jours de marché pré^ cédens : ce qui ne laissa pas d'être fait encore par de» filous , qui disoient hautement qu'ils alloient, en un tel ou en un tel quartier, au fourrage , pour dire qu'ils alloient voler. Il y en eut dix qui volèrent Colbert, Fan des secrétaires du cardinal Mazarin (i) , comme
(t) Du cardinal Mazarin : II ëtoit intendant de la maison du car^ (linal, qualité qnMl prend Ini-mémc dans une lettre adressée & cette Eminence le 9 avril r655, ponr Inî rendre grâce des bienfaits dont efïé Pa¥oit comblé. ,Colber( ayant fait imprimer cette lettre contre P^ vis de Fouqpiet, s^en repentit tellement, quMl fit^ retirer tons les exejnplaires de cet écrit qn'il lui fut possible de recouvrer; de sorte qu^il est aajonrd'hni de la plus grande rareté. Ccitte pièce a été depuis réim-^ primée dans les Mémoires ponr servira PJiistoire D. M. R. , ifi$8, petit ia-12, page 35o, Ce volume, qui contient des vérités très-sévères sur Colbert et sur son origine, n^est pas un lii)eUe; mais il est très-rare , parce que le ministre eut tin grand intérêt Ji le faire disparoltre*
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il s'en alloit à SiÙQt^Germaia avec un passe-fK)it de M., 4'Qrl^Ws- Soiî valet fes suivit de loin, fitleqeyit faille cent t^urs dac^ Pa^is : enf^n ils e^tlrèFe^t ds^ns un b.^ VI qv^i ^fe^H I^W retraite ordi^aiFe, où des bojui^^s, étaut ^t^é^ ^uavraes, en prirent si]^. l\(ta;is l<e ^pp 4^ J^fasau^çrt ^i^Y^ya, l^s demander, 4iSant qu'ils 4^çiient d^e §^f gefjs; q^' U, ente^d0it cjue tout ce q^ iil^ ayQÎfPfc pris leur 4#n*eiiir4t. Igt en ayant ét($ ret^nj^ une partie, il dit qu'il vo^loitqu'ç/^ leui* payAt et^ a)?-î gfj^i cg qvi} maïiquoijt^ que dans trois j^yjç i^ prétende tfien doofl^ u^e aptre curée à t0;U3 \çs sien^. Tpi^te^, l§s ^uits il fai^pit Sjprtir vipgt ou trente ca^T v^liçr^s r sptt3 i^^exte d'aUçr fy\re h r4f^e,^\:^% eprr yifjÇQS de Paç^, legjquqis yçtloi,ent tqus ce^:^ q^'ife i^^cpîPîtrai^t. r
: Ij|,y^u)b4gs;^u^ttfir% ççip^ne çel«i4je|rUn^v^sité, oùr le^ i)Qurg^pi^ pie :^ulMreflt ppi^nt pr^^dre les armi^,, PM? «"i^^^^^H d/^peap.^; 4|e SQirJ;e qi^> çj^a»- 4eî9api^t 4^ 1 hPf pl-4ç-^iP? 4eaçteura sap^s e^jet.
l^iç^B^ts qn^ 1?^ négociation de l^ pais; était r9n;ip,u:€ 5 etj llj.: 4e J^ph^, qiîii9.vpit h}^é «?^ 4guip^g^ ^ Sîiiçit'- (Jj^|[pain, dit;q]n'il le yo^Ioit euvpyr^r qjaerii:, paifce qu'il ne voyoit point d'apparence d'y retourner. Tous lès autres disoi^nt aus^i que le traité étoit entière- Àftçç^Rfaffl^pi:^;: pn fit n^a^q cpwrir J^ 1?^^ pa^npii:" le peuple que la reine d'Augleterre conseilloit à la Heine de ne pôiîit rehvoye|î| lé cardi^ial , pour rerid;re suspg€;\s \Çi\\^ çpux, qui, ppui^r pie^t çtçe env^yé^. '■'' W-iûardlv 1^ parlement enyoya à ia chambre des comptes et à ïa fcour des aides , pour les convier d'çnvoyer leurs d^p.vilé^^^n la chan^bre 4^ §aint-LsOyis,
DE CONRART, [l65'!i] 4?
qui avoit dfisfcontinuë, pftrce queiés ler«iier$ avoient payé suivant les arrêts , et même encore le malin de cejëur^là.
lie mercredi pren^ier mai, au soitj, flégnicoua^t^ marchand armurier demèocaiit yk-^à-vis If horloge dt^ Palai^CO, faisant cliarger dans iKie charrette des armes • que quelque^ officiers de Farmëe du Roi avoiei^t ache^ tëes de M, et qail dcvoit feire cbnduir^e pa¥ eau à Sàint-Germaifi , une troupe de canaiileâ qui furent avèi*tîs tinrent investit» sa maison^ criaiil tqué c'ékoit nnmsezBinn] qfâfille fàlloit tuer, et piller sa maison^ en fàfisaM effort' pôtjr eh èrifonoerlît perte, fl s^ éant barricadante hiiteuk qu'il :afv^it pu^ et ayàttt&il} provenir en ®l%éttéte aiï paîfr*^ d'©rteans , on kiî envoya des gardés; Gependàiit séVoyant pr^^sisé, il y eut quel^ qu'an de chez lui qui tira un c0Up'd4ïfosiJ\ dO(it On Kngef de ses voisina fut lue. Il ftit atasi^i j^eté <jaek[uès greriadés, qui'eh bfëssèretit d autres^; et' tes^ garder d|è Sf. d'Orlëans ëtaiil àrrî4ëi5vempêièhèi*enit tfti^ k iogi« ne'TOt forcé. Les arme^ furent pillées, la 'dïaiifôtte jetée dans l'eau, et 1^4)atea^' éô Tofl'avoil d^jà mi» unèipartîe des arm?és cbuté à foAd». @li dit que les armés ^tôîéht pour l'ï^rniée des princes. "
Uapiès-dmér, lé maréchal dé L'fiôpital, le prevât des( lÀàTèhàhllë et les échevins asseraiblèreTit, dans Thôtel^de-ViBe , lès^riséittêps de ville, les colonel^ et deux bourgeois de chaque quartier, pour donner ordfe ^ ce qui étoit arrivé aii prevért d^s matèhands; On résolut Qu'ils iroient tous en corps a» parlement , pont demander qiïë lé bruit qu'blt aivéit fak cbuvir ,
(i) L'korlqge du Palais: La tour derhorloge çst plaôee à l'aiigle dufklais de Juatîce ^ du cbt^ dii |»orit au Chati^fl
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que le prévôt des marchands avoit fait transporter du blé à Saint-Germain , fût déclaré faux, injurieux^ et tendant à sédition-, permission d'informer, et de faire prendre prisonniers ceux qui seroient indiqués pour ayoir trempé dans cette séditiom Cette plainte fat faite le vendredi 3 mai ^ le parlement ordonna les deux premiers points, mais non pas le troisième , ^ comme étant contre les formes. Ensuite les gens du Roi , qui avoient eu ordre de la compagnie d'aUer à Saint-Germain prendre heure et jour du Roi pour entendre les nouvelles remontrances que les députés étoient chargés de faire, dirent que Sa Maje^sté s^voit donné lundi à deux heures après-midi, pour ouïr le parlement et la chambre des comptes ), et mardi pour la cour des aides et pour l'hôtel-de-ville. Ils dirent | non pas dans le récit, mais à quelques particuliers, et eu conversations privées, que la Reine avoit dit^ quand elle sut qu'ils étoient arrivés: « Ils viennent « denlander jour pour faire des remontrances ; mais « on ne veut non plus de remontrances à Saint-Ger- « main , que de Ma2arin à Paris. »
Pendant l'assemblée des chambres , il y avoit quelques compagnies de, bourgeois de garde aux avenues des places publiques, pour empêcher les séditieux de s'attrouper. 11 arriva qu'un nommé Lespinai^ ca*^ pitaine de son quartier, ayant conduit sa compagnie v alla au Palais pour ses affaires particulières, ou pour entendre ce qui se passoit , et fut reconnu et attaqué par un avocat frondeur, qui lui demanda ce qu'il venoit faire là, lui qui étoit un mazarin? L'autre l'en^ tendant parler avec cette audace , jugea que l'avocat étoit soutenu, et que c'étoit une pièce qu'on lui joupit^
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de sorte qu il lui répondit seulement qu'il ne sftvoit
pas pour quoi il lui pajrloil ainsi , et qu'il n ayoit nulle
intelligence ni mâle liaison avec le cardinal. L'avocat
poursuivit^ e^ élevant la voix, il dit qu'il lui iailloit
donner des coftpidc bffon et le jeter dans la rivière,
et qu'il étoit retz et mazarin^ X. l'instant plSsieurs
|së4itiçui: se jetèrent sur lui, et la battirent extrême- '
ment. Soit pour cela ou pour autre chose, la populace
s'émut, il y eut plusietrrs épées tirées 5 et les archers
qui avoient accompagné le corps de ville ayant voulu
faire cesser le tumulie, furent poussés par la canaille,
qui étoit en très -grand nombre, et contraints de
céder.
Durant tous ces jours-là , le duc d^Orléans ne paroissoit point, soit dans la cour ou dans le jardin de son palais , qu'il ne fût précédé , entouré et suivi d'une infinité de coquins mal faits et vêtus de gris , commç apprentis et compagnons de métier, et filous, qui crioient toujours : ^ Point de Ma:^arin! Monseigneur, « nous sommes prêts de mourir pour vou3» et d'al- « 1er chasser ce méchant, ce traître. » Et ^lême, le jeudi 2 , M. d'Orléans entrant dans le Cours , le$ laquais commencèrent à crier Point de Mazarin / et de suite les dames les plus galantes crièrent la même chose de leur carrosse , en passant devant celjLii de Son Altesse Royale.
Le duc de Beaufort, qui ne bougeoit du palais d'Orléans , étant un jour dans le jardin avec Son Altesse Royale , M. le prince et %out ce qu'il y avoit de noblesse à Paris, une pauvre femme l'aborda, et lui demanda long-temps assistance dans ses misères, qu'elle lui représentoit les plus grandes qu elle pouvoit y et T.. 48. 4
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lui «disant toujours qu'il ëtoit si bon , qu'il étoit le protecteur des pauvres et des affligés, etc. Enfin se tournant vers elle, il lui dit : a M'amie, vous savez « mon logis, venez-y m'y trouver; et^si vous avez (( quelque chose à me dire^u à^m^emander, j'ai a de$*oreilles pour v^ûs ouïr, et des bras pour vous « bien faire. » Croyant avoir dit une fort belle chose.|
Ce 8 mai i65a (i).
Dimanche 5 mai après midi , un maréchal de bataille de l'armée de messieurs les princes , nommé M. Despouïs , arriva pour leur apprendre ce qui s'étoit passé entre les deux armées. Voici ce qu'il en dit : Mademoiselle ayant quitté Orléans pour venir à Paris , passa par Etampcs. L'armée des princes qui y étoit fut rangée en bataille , pour la lui faire voir , sur une petite colline , derrière laquelle M. de Turenne s'étoit venu loger dans un fond, sans avoir été aperçu, et sur l'avis qu'il avoit eu de ce qui se passoit. Mademoiselle étant partie, messieurs de Tavannes, de Glinchant, et les autres hauts officiers , l'accompagnèrent quelque temps, n'étant resté d'hommes de commandement que ce M. Despouïs, lequel voyant que ces troupes qui par roissoient derrière la colline n'étoient pas une simple escorte pour Mademoiselle , comme on l'avoit cru d'abord , mais toute l'armée du Roi , ou pour le moins une bonne partie , envoya oeux fois , coup sur coup , à ces officiers , pour les avertir de revenir en diligence.
.(i) Manuicrits de Conrart, tome 17 , page 778.
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Cependant il commença à faire marcher les corps vers la ville, où il en rentra une bonne partie. Les Allemands qui avoient leur logement dans le faubourg y rentrèrent , majis avec peu d'ordre, se fiant sur ce qu'ils seroient soutenus des rëgimens de "Condé , de Gonti et de Bourgogne , qui ëtoient aussi dans le même faubourg , mais plus avancés. Ils rendirent peu de combat \ de sorte que les Allemands se voyant environnés plus tôt qu'ils ne croyoient, et avant que d'être en état de se défendre , crièrent qu'ils étoient trahis , et demandèrent quartier, qui leur fut donné. M^ Despouïs avoue qu'il s'y fit plus de mille prisonniers, et qu'en Fattaque de la tête du faubourg il demeura cinq cents hommes sur la place.
Ensuite; M. de Turenne fit mine d'investir la ville, où étoit le gros de l'armée des princes ; et le bruit y courut qu'il y alloit donner un assaut général, qu'on se préparoit à soutenir ; mais au bout de quelque temps il se retira. Voilà précisément ce qu'en conte M. Despouïs^ et je le sais d'un homme de qualité et du même parti que lui , à qui il le dit dès qu'il fut arrivé.
A l'heure même que la nouvelle de ce combat fut arrivée à Paris , la maréchale de Turenne se retira de son logis (0, où elle ne coucha point , et le mardi elle partit dès W matin, avec les députés de la ville, pour aller à la cour.
Le duc de Bouillon ayant obtenu du Roi permission de se couvrir en Taudienceque Sa Majesté devoit don-
(i) De son lo§is : Rue Saint-Lonis au Marais , au ooia de la rue Saint-Claude. L^hôtel de Turenne est devenu le couvent des Filles du Saiot-Sacrement , qui est sur le point d'être remplacé par une belle église paroi ssifi le.
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ner à un ambassadeur, le chevalier de Guise et le prince d'Hafrcourt dirent que s'il se couvroit ils lui arrache* roient son chapeau : ce qui ayant été rapporté à la Reine, elle dit que s'ils ëtoient si insolens que de Ten^ t reprendre devaift le Roi , il leur falloit passer Fëpée au travers du corps.
■ On parloit alors de donner à M. de Yendôine un brevet de dernier prince du sang.
Depuis cela M. de Turenne a fait avancer quelques troupes, qui ont pillé Palaiseau, Longjumeau et tous lésenvirons. Des coureurssont venus jusques au Bourgla-Reine, et même jusqu'à Villejuif, qui tient presque au faubourg de Paris , où Falarme est toujours trèsgrande. Tous les habitans transportent leurs meubles dans la ville , effrayés par les paysans qui viennent des villages circonvoisins pour s'y réfugier. La nuit de lundi à mardi, tout le faubourg Saint-Germain fui même sous les armes. M. le prince mit quatre cents hommes de pied dans les Carmes déchaussés (0, trois cents chevaux dans la rue de Tournon , environ autant dans la sienne ; et garnit ainsi tous les environs du palais d'Orléans des gens de guerre qu'il a levés ici, lesquels on fait monter à près de quatre mille hommes. On croyoit hier que M. de Turenne avoil dessein de passer au-dessus de Meudon pour venir attaquer le pont de Saint-Cloud ou le port de NuUy W, que les gens des princes tiennent , et ou ils se fortifient, au moiiisau dernier*, mais je n'en ai encore pu rien apprendre. Dans la ville tout est extrêmement paisible ^ si bien qu'il semble qu'elle soit à dix lieues
( r) Les Carmes déchaussés : Rae de Vaugîrard , près de la rue Cassette. — (a) Le port de IVulljr: Ou Neuilly.
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des faubourgs Saint-Jacques et Saint-l|larceau , tant il y a de difi'érence de l'une aux autres.
Le bruk étoit grand ( et plusieurs personnes judicieuses le croyoient véritable ) que M* le prince n'avoit pas ëtë marri de Tëchec que son armëè avoit f éoii, ni de Talarme qui avoit ëtë donnëe de nuit au palais dX)rlëans , parce que c'ëtoit un moyen poup foire résoudre Son Altesse Royale Sl entendre à un aoêommodement; de quoi il ëtott continuellement dëtout ne par Madame et par le cardinal de Retz.
Lés dépotes du parlement et de la chambre des comptes soat de retour. Le Roi dit aux premiers qu'il avoit fait lire les remontrances de leur compagnie ei^ sa prëèence^ qu'il leur féroit.savoir sa volonté par une déclaration qu'il leur enverroit dans peu de temps 5 et qu'il voûloit être le maître sans .condition. Pour ceux de la chambre des comptes, il leu^ 'répondit que M. le garde des sceaux leur feroit savoir soû in*tention; lequel leur dit que le Roi troiivoit mauvais qu'ils eussent reçu M- d'Orlëan« et M. ^e prince sans lettre de Sa Majesté: ce qui ne s'est jamais fait, et iï$ se devoitrpoint faire. Noos saurons aiijoiird'hui la rë- ]]Onse qui aura ëltë faite hier à la COur^ip^es aides et an corps de vi]lj&. Je li'attends riein de cette députalion'; ce u'est pas de là que viendra l'accQmmodemeht, s^il a à se faire. , > ! .
On m'a assuré que Ml lelprince a résolu de donner Steoay,' Jsimetz et Clermont à M. de Lorraine , pour l'obliges à donner ses troupes'^ ou pour le moins qu'il Itti donnëialactueltement la/ première de ces places, qui est la plus, considérable. Pour M. de Lorraine et ses ministres, ils ècrit^ent ici qu'il n'y veut venit^ ((u^
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pour faire ia paix générale \ mais cela est sujet à diverses interprétations.
Charlevoix est entré dans Brisach par accommodement avec le comte de Cerny, qui y étoit allé de la part de M. le comte d'Harcourt. Il est en son choix d'y demeurer comme son lieutenant général , ou de prendra quarante mille écus de récompense que le comte de Cerny lui doit faire toucher en argent ou en terres, à son contentement , avant qu'il quitte la place. On croit qu'il prendra le dernier parti. La cour est mal satisfaite de M. le comte d'Harcourt , de ce que, saiis ses ordres, il s'est ainsi rendu maître d'une place si importante.
Les fortifications de Taîllebourg ont été rasées par ordre exprès de la cour, envoyé au marquis de Mon« tausier, gouverneur de Saintonge et d*Angoumois, et à M. Du Plessis-BeUière, dès devant que la place fût prise. Le prince deTarente, à qui elle a été donnée en mariage parle duc de Là Trémouille son père, n'en ayant ouï parler qu'assez long-temps après la capitulation , fit menacer le marquis de Montausier, s'il faisoit raser Taillebourg, de faire raser Rambouillet , qu'il croyoit qui fût à lui , à cause de sa femme , fille du marquis de Rambouillet, mort depuis peu, quoique elle et sa sœur aient renoncé à sa succession, et que cette terre appartienne à leur mère pour ses conventions matrimoniales, qu'il faut qu'elle reprenne sur le bien de son mari. Le marquis, avant que d'avoir su cela , avoit été lui-même sur les lieux pour faire exécuter l'ordre de la cour avedoute la douceur et la civilité qu'il lui étoit possible , parce que lui et sa femme faisoient profession d^amitié avec toute la
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maison de La Trémauille; et ayant reçu un ordre de la cour, obtenu par le duc de Bouillon, oncle du prince de Tarente, pour épargner la maison, ilTavoit étendu autant et aussi favorablement qu'il Tavoit pu en sa faveur ^ mais depuis qu il sut les menaces qu'il Êiisoit, il se résolut à laisser faire le peuple de la province , qui demandoit avec instance la ruine de cette place , à cause que c'étoit la retraite de tous ceux qui les pilloîent , et que l'on y levoit un grand impôt sur la rivière ; ce qui les fâchoit extrêmement.
La semaine 'pi^écédente , quelques cavaliers ayant $VL que le coche de Senlis partoit de Paris avec de l'argent qui appartenoit à des marchands et autres personnes qui étoient dedans, il fut attaqué par quatre sur le chemin. Ceux du coche se voyant en plus grand nombre, se mirent en défense; mais comme ils en ëtoient aux mains , huit autres cavaliers survinrent , faisant mine de passer. Ceux que l'on attaquoit implorèrent leur secours , et en même temps ces huit se joignirent aux quatre premiers ; si bien que tout Targent fut pillé , aussi bien que la marchandise et les hardes du coche, et il y eut sept hommes de tués.
Le mercr^i 8, la duchesse de Bouillon étant partie avec tous ses enfans , suivie de deux chariots chargés de meubles, s'arrêta aux Incurables (i), où la duchesse d'Âigiiillon lui avoit donné rendez -vous pour aller ensemble à Saint-Germain. La populace ayant remarqué les livrées, commença à crier aux mazarins ! que c'étoit la sœur du maréchal de Turenne qui venait avec ses gen^ piller et brûler jusqu'aux portes de Paris; qu'il avoit résolu d'en affamer tous les habitans^
(i) jiux Incurahles s Rue de Sèvres.
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en se rendant maître des passa^^ea -, que c'ëloîl pouf cela qu'elle s'en allbit, et ^u'il fa feUoit retenir poAr gage. Ces premières crieriès firent amasser un Wès* grand nombre de personnes de tout âge et dé tout sese, <qui leur dirent cent outrages, et les menaçoient à chaque moment de les étrangler. On leur fit voir le passe-port de M. d'Oriéans ^ dont ils se moquèirent , et dirent qu ils ne se soucioient ni dés prince» ni de leurs passe^ports \ et que s'ils penspiént laisser aiâsi sortir tous les masiarins qui ëtoient dans Paris , on lié se fieroit plus à eux. Un homme qui ëtoit le pkis proche du carrosse prit lé mouchoir que la duchés^ d^ Bouillon avoit sur son cou à pleines mains, et lui sePr roit la gorge en lui disant mille injures* £lle lui dit, àyec autant dô tranquillité que si «lie eut été assise bien à son aise dans sa chambre, qu'elle avoit k got*gè ^ si sèche qu'il ne féroit que se blesser^ et ensuite elle le HàLtta et le cajola, disant ^que ^^il vouloit il lia tire^ reit de la peine où elle ëtoit; qu'elle voyait bien qtt*il ëtok honn^ homme^ et qu'il n'aVoit aucun dessein de lui mal £aire. Cela gagna ^ promptemetlt Ce nia-* raud, que tout d'un coup il lui dit qu'elle ne craigntt rien , et qu il mourroit plutôt que de sôttflSfir qti'illui arrivât aucun maL Enfin elle les prk tcms dereàon* dre ce qu'ils vouloient faire d'elle et de sesen^sins; qu'ils les laissassent passer, <m du mioina qu'ils lies re^ menassent au palais d'Orléans. Us lui accordèrent le dernier, et leur firent tourner les carrosses et les chariots, qui furent toujours suivis de toutes ces c^ Bailles. Il fallut qu'ils vissent décharger tout k baigagé dans là <}Oùr avant que de se retirer. Us dirent4 M. d'Orléans qu'ils lui mettoient toutes ces personnes-^
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]à dans ses maim pour en répondre , et qo'ifs le supplioient de ne donner aucuns passe-ports aux tnailarinS) afin que si ba entrepretioit quelque chose eonfre Paris ou les faubourgs , ils pussent user dé re^^ prësaiUes sut àeut qui sepoiehtenleùr piàissahce. Au lieu de les gourmander et de les reprendre du peu de respéct^tt'ils aToient eu pâur/sbn passe-port, illes caressa^ et leur âl' donner trente-huit pistoles -, aprèj ^oi ils s'ed jJièrenb II envoya itiadame de Bouillon et ses lep&nis dans ja chambre de M. de Monteréul (1)5 sécf ëtaîrè des dôniHiandeineiis de Madame , auquei eUeflném^ «contei celte hiatoii'e : c'est de lui que je Tai appHse. Ses deux fibs aîoëfii' «étoieint à cheval avec quelques autres cavaliers* On leur ô^ à tous leurQ pistolets , mais ils leur furent Tendus. La duchesse d'Aîguillbiï ^ qui avôit pris le dévaût, échappa, et omzqui Coururent après son carrosse ne le purent 2l[teindr6. Quatre hommes i chévâl de sa suite , qui étoient deniearés derrière, furent malti'attës par uiie pahie des mutins'; eti mémb du; \iexfi qU'il y en euliit)^ de tué. •
Vers ce même temps^ M, le-prince étant à une fenêtre du palais d'Orléans qui regarde sur la cour , laquelle étoït remplie de la racaille du peuple, comme çlle l'est toujoub depuis l*absiett^ kiu Roi, il leur cria tout haut, em leur montrant ïe^uc de DamvîJle,' quisétoit aupi'ès d« lui t « Messieurs, si tous voûle*^ « voir un fraftt maîârin, levoîlà* » Bautru', quifaî-
ii) M» do Montereul: Matthieu deMdntereUl {*m MoAtre^)'^ frèrç cadet de Jeap de Montereul , de PAcadëipie française. On a de Iu\^ dèb 'lettrés insifrides et des madrigaux , dont une demi-douzaine lui £|., larvécu., ^ ^ . f
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soit le troisième à la fenêtre , et qui est tenu aussi pour franc mazarin : « Mort-dieu , monsieur , ce que <( vous faites là est une copie de Foriginal que vous a fîtes voir dernièrement au prévôt des marchands ; » voulant parler de Tinsulte qui lui fut faite eu sortant du palais d'Orléans.
Le duc de Beaufort disoit un jour ^ la duchesse de Châtillon des douceurs à sa mode, et entre autres choses il lui protestoit qu'il s'estimeroit le plus heureux homme du monde s'il avoit une petite part en ses bonnes grâces ; mais qu'il n'osoit l'espérer. Elle lui dit plusieurs fois qu'il s'en pouvoit assurer ; mais il lui répondit enfin qu*il savoit bien qu'il n'en ëtoit pas digne , et que si elle lui vouloit faire cette grâce^ ce ne pouvoit être que de bricole; et que même à cette condition-là il se tiendroit heureux de les avoir. Gela fut trouvé assez plaisant \ et l'on disoit que si un autre homme que lui avoit dit cela par galanterie , la galanterie eût été trouvée spirituelle \ au lieu qu'il né le dit sans doute que par hasard , et sans y entendre finesse.
Ce II mai i65a (i).
Le parlement s'assembla hier. M. le prince s'y trouva sans M. d'Orléans, qui étoit un peu indisposé. Quelque nombre d'babitans ramassés lui demandèrent, comme il entroit, ou la paix ou la guerre, protestant que l'on ne pouvoit plus demeurer à Paris dans l'incertitude où l'on étoit. 11 les remit à quatre heures au palais d'Orléans. Toutes les salles du Palais
(i) Manascrits de Conrart , tome 17 , page 765.
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étoient remplies de mutins qui crioiei^ la même chose, et qu'on les menât à Saint-Germain pour aller qaerir le Roi. Les ëchevins ayant été mandés pour quelque affaire, y vinrent avec des archers de la ville, qui furent désarmés et maltraités par les mutins , dont l'insolence et le grand nombre fit résoudre les mar* chauds , depuis la porte de Paris jusqu'à la rue de la Harpe, à tenir leurs boutiques fermées , comme elles le furent tout le jour et les jours suivans , au moins dans le Palais. Le parlement donna arrêt portant que les gens du Roi iroient dès le jour même à Saint- Germain pour supplier très-humblement le Roi de faire réponse aux remontrances , et de faire éloigner les troupes , qui font de grands ravages jusqu'aux portes de la ville; et que lundi on se rassemblera pour entendre la relation des députés et des gens du Roi. Pendant l'assemblée des chambres, la plupart des prisonniers de la Conciergerie en enfoncèrent les portes , et se sont sauvés sans qu'on les en ait empêchés.
L'après-dînée, la cour du palais d'Orléans fut remplie d'une infinité de séditieux, comme elle l'est tous^ les jours. Une troupe de plusieurs bourgeois de toutes conditions (et différente des autres, qui n'avoient que des manteaux gris fort méchans, ou même qui n'en avoient point du tout) demanda audience à M. d'Orléans. Un trésorier de France à Limoges, homme ardent et grand parleur, nommé Peny, porta la parole, et lui dit qu'il venoit supplier Son Altesse Royale de vouloir fairei cesser ces désordres, chasser le Mazarin, et ramener le Roi dans Paris; et qu'il lui ofiroit de la part de tous IeslK)urgeois homiaes et ar-
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gentpour composer une armée, et ponr rentretenir* M« d'Orlëans leur dit qa on attendoit des députés du parlement et des autres compagnies qui étoiént allés à SaintoGermain; et que cependant ils pouvoient aviser entré eux ce qu'ils pourroient contribuer d'hommes et d'argent. Us entrèrent dans le jardin du palais dX)rléaas, où toute la foule ne pouvant tenir dans pas une des allées, Peny entra dans un pré fort gt^and qui est contre les Chartreux , et reçut là les coMplimens et les applandisseméns de toute sa suite, et dé toute la canaille qui est continuellement dans ce palais. Puis les ayant eneore harangués pour les ex-^ horter à sortir de cetteaifaire sans se relâcfaei^ , il de-* manda une écritoire et du papier, et 0t sur-i^^^hamp un f Ole de tons les présens et de tous les abséns; selon ks quartiers, et ceux qu'il croyoit d^hurtieflr ^isè joindre à eux; Peny demandant toujours à itie^ $uve>qne les autres nommoient quelqu'un,, sUlétoit bien intaitionné f Jtt ne voulant écrire son n&tA qwê quand ceux qui étoient présens lui en donnoient Taé-^ sixrance«
M. d'Orléans leur envoya le prince d« Tareïite pbot saVoit ^ qu'ils aroient résolu, et pour leur témoigner dé la part de Son Altesse Royale que lui et M. lé prmee appuieroient toujours de tottt leat pouvoir leurs bonnes intentions pour donner la pait à l'Etat. Peny répondit qu'ils avoient corhmehcé ^n rôle pour faire une lev^ d'hommes et d'argent «/qu'ils le côntinueroifeiit , et en rendroient compte à Son Altesse ftoyale et à M. le prince , lesquels ils supplicient dh tes Jvoi^ioir tirer de la misère oà ils se trouVoient aveé: tout^Baiàs al tonte la France, etc.-, et .après cela ik
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se retirèrent. La relation de tout ceci, avec la harangue de Peny, ont été imprimées.
11 y eut des corps de garde posés en divers quàir^ tiers et des chaînes tendues, pour empêcher le pillage que ces assemblées tumultueuses faisoieiit craindre. Quantité d'arti$ans en étoient choqués, et crioientde leur côté qu'ils aimeroient mieux que le Roi revînt avec leMazarin, que de ne rien gagner pour nourrir leurs familles durant tous ces désordres, qui sont d'autant plus fâcheux qu'on n'y voit point d'issue.
Ce matin, le parlement étant assemblé, et le Palais gardé par les bourgeois en armes , h canaille fit grand effort pour entrer, et il y eut même quelques voisins séditieut qui jetèrent des pavés par les fenêtres ; mais quelques coups de mousquet et de pistolet ayant été tirés en l'air, ils furent contraints de se retirer. M. le prince s'y trouva , qui leur dit que M. de Turenne s'étant saisi du bourg de Saint*Cloud, il étoit résolu d'y aller pour l'en chasser. Grand nombre d'artisans l'ayant su, coururent avec leurs armes hors de la ville, et demandèrent qu'on les menât en celte expé* dition. Quelques-uns ayant été s'offrir pour cet effet au duc de Beaufort , il leur dit en sortant de chez lui^ « Qui m'aime me suive; je m'en vais les dénicher. » Tous ces artisans étant dans la plaine qui est entre Chaillot et le bois de Boulogne, M. le prince leur dit que ceux qui voudroient s'en retourner le pouvbient Êdre, et que ceux qui voudroient le suivre pouvaient demeurer ; mais ^u'il eût été bien aise qu'il ne fût demeuré que des garçons, parce que les femmes de ceux qui étoient mariés feroientiin trop grand bruit, si quelques uns d'eux y demeuroient. La plupart demeu-
62 [l65a] MEMOIRES
rèrent ; ils ëtoient en très-grand nombre, et Ton a dit qu ils montoient jusqu'à quinze mille , dont il fit des bataillons lui-même , et leur donna des officiers , qu'il fit à rtieure même. Puis , au lieu de les mener à Saint- Cloud, il les fit tourner k droite, et marcha vers Saint-Denis , où il sa voit qu'il n'y avoit que deux cents Suisses en garnison. Il avoit pris tout ce qu'il avoit levé de troupes, tant infanterie que cavalerie, depuis qu'il ëtoit à Paris, et avoit tiré aussi du fort qu'il avoit fait faire au port de NuUy (0 ceux qu'il y avoit mis en garnison , laissant des bourgeois de Paris en leur place 5 et ce qu'il y avoit de noblesse dans Paris le suivit aussi. Avec tout cela il arriva devant Saint- Denis vers les onze heures du soir. Les habitans ayant su sa marche, lâchèrent les écluses, et inondèrent tous les environs de leur ville ; mais voyant arriver tant de gros bataillons , et ne sachant pas que ce fussent des bourgeois, ils crurent que c'étoit toute l'armée des princes ; si bien qu'ils désespérèrent de se pouvoir défendre. Us firent pourtant plusieurs décharges sur les assiégeans; et il y eut environ douze bourgeois de tués, quoiqu'ils se fussent tenus assez loin. M. le prince ayant mis pied à terre, crut qu'il pQurroit passer à pied dans l'eau ^ mais l'ayant trouvée trop haute, il remonta à cheval, et la traversa en diligence le premier de tous , en ayant jusqu'au milieu du corps. Aussitôt toute la noblesse et toutes les troupes réglées l'ayant suivi, la place fut forcée, et la garnison et les habitans se retirèirent à grande hâte dans l'église. Cependant les Parisiens voyant les portes de la ville ouvertes et M. le prince entré , s'avancè-
(i) JYully : Ncuilly.
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rent, et entrèrent aussi fort courageusement dans un lieu dont personne ne leur disputoit Taccès. 11 y en eut qui s'amusèrent à piller quelques maisons, pendant que M. le prince menaçoit ceux qui ëtoient dans Tëglise de les faire sauter, s'ils ne se rendoient. Y étant accouru, il leur fit honte de ce pillage, et les empêcha de continuer; puis, parFentremise des religieux , la garnison et les habitans se rendirent à vie sauve. Le dimanche matin,, on amena dans Paris enyiron soixante Suisses, deux à deux, qui demeurèrent prisonniers. M. le prince y revint , ayant laissé garnison dans Saint-Denis. Mais le maréchal de Turenne , dès tju'il en sut la prise , s y achemina avec le canon , et reprit la ville aussi facilement que M. le prince s'en étoit rendu maître ; la garnison se retira dansFéglise, comme avoient fait les Suisses, et^ elle s y défendit quelque temps. Les habitans étoient fort affectionnés au service du Roi.
Dès le lundi matin i3, une infinité d'artisans de Paris ayant su que Saint-Denis , qu'ils considéroient comme une conquête qu'ils avoient faite, étoit attaqué par les gens du maréchal de Turenne (car ils ne pouvoient pas s'imaginer qu'ils fussent capables de le prendre en aussi peu de temps qu'ils Favoientpris), y coururent avec leurs armes , mais un à un, et sans ordre quelconque; de sorte que quelques compagnies de Polonais ayant été mises sur les avenues, les recevoient à grands coups de haches d'armes, et que tout le jour on en rapporta, par les portes Saint- De^is et Saint-Martin , un grand nombre de morts et de blessés. Sur le soir, le duc de Beaufort courut avec quelques compagnies de soldats ; mais ils furent
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Tepou$isë3 , et il ne tarda pas long-temps à revehir. Toute la tiuit il y eut encore des habitans de tues, et jusqu'au mardi matin il en fut pour le moins rap-* pprtë deux cents. Plusieurs compagnons de métier ét^nt sortis avec leurs manteaux et sans iarmes , furent tués et blessés comme les autres; et une partie de seize qui alloient de compognie pour voir ce qui s'étoit passé, ayant été rencontrés par quelques escadrons du maréchal de Turenne , furent attaqués ; et au qui vwe? ayant répondu vwe le Roi et les prinùe^lih les chargèrent, et y en eut neuf de tués ^ les autres ^e sauvèrent dans les blés , et revinrent à Paris,
Le même jour de lundi i3, le parlement s'assembla j mais il ne le fut qu'un moment , tant parce que les gens du Roi nétoient pas encore de retour de Sai)nt*Germain , que parce que les bourgeois ne voulurent pas garder le Palais. Cramoisy, libraire, capitaine de son quartier, avoit eu ordre d'y mener sa compagnie; aucun ne voulut obéir. A la porte Saint- Martin, un autre capitaine de la même colonelle n'ayant pu assembler qu^environ soixante hommes de sa compagnie , qui est de cent soixante-dix , ayant été ayec ses officiers chez un libraire nommé Huré, pour lui iaire payer l'amende de ce qu'il n'avoit voulu aller, ni envoyer à la garde , ce libraire appela ses voisins, et menaça le capitaine de le maltraiter sjI ne se rfetiroit : ce qu'il fut contraint de faire (0.
Qùelin , conseiller au parlement , ayant reçu Tordre
(i) Ce passage, couveft de ratures et de corrections sur le manuscrit , a e'te' trèsnlifficile à dëchiffrer. On y est cependant parvenu , et Ton ne conserTe des doutes cpie sur le nom du libraire Hùré.
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de Vanrouy son colonel, aussi conseiller, qui Tàvoit ea de la ville, de faire assembler sa compagnie, et de la mener en garde au Palais , n en put avoir qu'environ soixante hommes , quoiqu'elle soit de plus de hait cents, avec lesquels étant entré dans le Palais, il y eut des conseillers^ qui dirent aux soldats qu'ils n'avoient guère affaire de venir garder des mazarins , et de suivre un capitaine qui Tétoit aussi. A l'instant tous les soldats sortirent, et laissèrent le capitaine seul , qui fit cent incartades , et enfin fut contraint de s'en retourner. On fit courre le bruit que c'étoit Yaurouy qui avait commandé aux soldats de s'en aller , sur ce qu'ils avoient été assemblés sans son ordre. Mais le mardi i4, Vaurouy dit en l'assemblée des chambres que c'étoit une imposture , et qu'il avoit envoyé l'ordre à Quelin^ mais que d'autres conseillers, et en assez bon nombre, avoient crié qu'ils étoient bien de loisir de venir garder des mazarins^ Le président Charton dit tout haut , en sortant de l'assemblée, aux marchands du Palais, qu'ils n'avoientque faire de les garder^ et que pourvu qu'ils fissent bien , ils n'avoient pas besoin de gardes.
Ce jour-là le parlement se leva à neuf heures 5 la fête de Saint-Nicolas (0, qui étoit échue le jour de l'Ascension, avoit été remise à ce jour-là-, et c'est la coutume que le jour que ces fêtes-Jà se célèbrent , la cour se lève à neuf heures. Je sais néanmoins d'un conseiller dé la grand'chambre qu'ils se levèrent brusquement , tant parce qu'ils virent que personne ne les vouloit gat'der, qu'à cause d'un avis que quel^
(1) La fête de Saint-Nicolas : La fôle de la Translation des reliques àe laint Nicolas f ombe le q mai .
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(Jii'un («oit quîi fût mal informé, ou qu'il ietft ^^otil^l;* faire peur) leur donna, que Peny Venoit leur deAan-» der une déclaration précise de ?ee c^'ils Touloient faire, avec une éuite de quinze inille ktxiEimes.
Au sortir dii Palais , le président Le Bailletil et des conseillers furent attaqués, dans lé carrosse du prési^ dent, par dei matins qiii les menacèrent dse les assasr sinefr. .Gela fut cause que tous les présidens à mortier s'assemblèrèitt , et députèrent Ids pré^idéns èé Nes^ mond et deNovioti vêts M. d'Orléans j pour lui rembn-< trer Fimportâhce de cette affaire , et à <|uel podnt d'in-» solencè la populace seportoit ^ qu'ils crby oient bien que Son Âltesbe Royale nô Fautorisoit pas, mais qu'ils crôy oient aussi qu'il la pduvbit empêcher dé conti-* niaer; qu'ils l'en supplioient, bu qu'autremefUt Us étoieht contraints de lui déclarer qu'ils n'emtreroient plus au Palais.
Le mardi i4,M« d'Orléans se trouva au paHeinent^ et dit que, sur ce qui lui avoit été représiefnté lé jour précédent, il étoit venu p^ur assarér la compagnie qu'il s'emplôieroit volontiers à faire cesser les émo-^ tions populaires , puis<jue sei arrêts h'ypôuvoient rc^ m^dier -, qu'il reconnoissoit avec eux de quelle conséquence elles étoient, mais que pour les empêcher tl étoit besoin qu'il agît avec autôrifeë;^ qu'il croyôit qu'ils déVoient idrdotiiier qu'on s'adressât désormais à lui dans les occurrences^ et qu'il leur oflft-oife aussi de leur envoyer des gardes toutes les fois cju'ils en au*^ rnient besoin ^ et qu'ils loi en feroient diemafnder. Ce discours étonna toute la compagnie, qui -demeura long-temps dans le silence , chacun se regardant l'un l'autre. Enfin quelques-uns prir<înt la parole, «litre
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autres Le Coq de Cotteville, cônseiHer de la seconde des enquêtes, et le président LeCoigneux, lequel i^résenta à M. d'Orléans que le péril de ce^ soulèvëinens du peuple n étoit pas moins à craindre pour Im que pour le parleiti^t; et quiè si le respect étoit une Ms perdu pour la compagnie ^ il ne se conserveroit paàpour Son Altesse Royale. Sa conclusion fut qu'il pouvoit employer son autorité pour y donner ordre , «ans qu'il fut besoift que la Compagnie en délibérât, ni que ses registreis en fussent chargés : ce qui fiit suivi par la plupart, et même par lé présideiit dé Nesmoqd 5 quelques-uns; fuirent d'avis que Ton opinât, et trois ou quatre crièrent qu'il se fàlloit joindre à M. d'Orléan^; niais presque toiites les Voix allèrent à ne poînt <>piner. Au sortir , le duc de IBeaufort dit tdut haut dans la grande sallfe et dans les galerieis : « Messieurs , c'est à Son Altesse Royale qu'il se faut « adresser désormais pour toutes choses 5 car le pàritlementraTyriéde prendre IsoSh des affaires, et d'em- « ployer soti aut<^rité pour remédier aux énîotioris et « mx désordres ; de soite queceuxqiii auront qùelqiit? ^ dio&é à proposer le doivent aller trouver polir cela.» InGotrtinetit eé brUîts^e'r'épaédît partout, et produisît des ^(éts bien difFétens dans les esprits , selon les direrses-psiSfeidns dont chacun étoit touché. Le peuple disdît qttéTW. d'Ot^léans avoit été déclaré lieutenant générai pat tout ïè royaume^, i{ue l'aii'ét portoit qiul leveroit aii^tailt de trbupies et d^argent qu'il jugéroit Tnécessbire: et ïnêtné îl y atoîl des gens simples et de la plus basse populace qui, ne pouvant trouver le nom âe lieutenant général , disoient qu'on àvoit fait M. d'Orléans mce-roi. On imprima et on cria nléme
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publiquement par la ville les dernières Résolutions de M. le duc d* Orléans , confirmées par le parlement , etc. \ mais ce libelle fut brûlé par arrêt de la grand' chambre , qui décréta aussi de prise de corps contre l'imprimeur, nommé Gentil (i).
Le mercredi iS, M. d'Orléans envoya s'excuser au parlement , sur ce que M. le maréchal de L'Hôpital et le comte de Béthune étant revenus de la cour avec ordre pour faire éloigner les troupes, lui et M. le prince étoient obligés de travailler cette matinée avec eux pour ce sujet. Il envoya douze Suisses de sa garde, mais sans besoin , parce qu'il n'y eut point de crieries ce jour-là.
Le jeudi i6, les princes se trouvèrent à l'assemblée des chambres. Le président de Nesmond y fit la relation de son second voyage en cour , et dit que lui et les autres députés avoient eu pour réponse de la bouche du Roi qu'il avôit fait lire en sa présence leurs remontrances, et qu'il leur feroit savoir sa volonté par une déclaration qu'il leur enverroit. Les gens du Roi, qui avoient eu ordre d'aller à Saint- Germain depuis lé retour de ces députés , firent aujssi la relation de leur voyage, et dirent que le Roi désiroit que les mêmes députés retournassent vers lui pour recevoir ^a réponse, avec un président et deux conseillers de chaque chambre des enquêtes. On ordonna qu'un conseiller de chaque chambre iroit avec les députés au plus tôt, et que pour cçt effet les gens du Roi feroient diligence pour savoir le jour et l'heure
(i) Ce passage donne des de'veloppemens ourieux aux Mémoires du cardinal de Relz. ( Voyez ces M^oircs , tome 4^, page 107 , de celle série.)
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(p'il plairoit à Sa Majesté de les ouïr. Lés dëputés eurent ordre.exprès de recevoir seulement la réponse de Sa Majesté , sans entrer en aucune conférence; et surtout qu'ils ne verroient le cardinal Mazarin , ni ne lai parleraient.
Le même jour le parlement de Rouen donna arrêt,-
par lequel il est ordonné que très-humbles remontrances seroient faites au Roi pour Téloignement du cardinal Mazarin : ce qu'ils ne firent pas tant pour la haine qu'ils lui portoient, que pour empêcher que le Roi n'allât dans leur province avec son armée, comme 1^ bruit couroit qu'il vouloit faire , au cas que l'accommodement dont la négociation se continuoit toujours ne s'achevât point. Elle étoit conduite en apparence par le duc de Damville , qui alloit et venoit sans cesse de Saint-Germain à Paris , et de Paris à Saint- Germain -, mais le secret étoit entre la duchesse d'Aiguillon et Chavigny, ce dernier agissant po,ur M. le prince, qui étoit la partie principale du traité. L'une et l'autre y avoient travaillé avec grande ardeur jusqu'alors; mais, soit qu'ils jugeassent que les choses fussent trop difficiles à ajuster, et que sUs s'engageoient phis avant dans le parti des princes, ils seroient peut-être obligés à fournir beaucoup d'argent (ce qui n'étoit pas selon leur intérêt) 5 soit que M. le prince se servit d'autres personnes , ou ne leur donnât pas sa dernière confiance; ou soit enfin, comme ils le publioient, qu'eftectivement ils eussent reconnu que M. le prince n'étoit pas porté à la paix , comme il le leur avoit toujours protesté , et qu'à cause de cela ils ne vouloient plus avoir de part à ses desseins; tant y a qu'ils déclarèrent ouvertement qu'ils
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se dësistoieot de Ja négociatioa, et leur dû? méine que Chavigay avoit offert à la cour de signer qu'il ne Youloit pluB avoir d'attaches avec M. le prince ; mais ou lui manda qu'au contraire on désiroit qu'il ne rompît pas avec lui , et qu'il continuât à négocier. On avqit été long-temps à contester sur la retraite du cardinal Mazarin , parce que M. d'Orléans ne voulort point ouïr parler de traiter sans cela ; à quoi le car«dhial de Retz, tant par lui^mêvie que par Madame, qu'il excitoit de plus en plus à affermir Monsieur, soi^ mari, dans çettepensée, le portoit de tout son pou*< voir*, sachant bien que M. le prince désiroit au con^ traire qu il demeurât, de peur que le eardifiatde R«tz ne prit sa place , qui étoit la chtose du mondie qu'il craignoit le plus. On étoit pourtant enfin convenu de ce tempéraraient, que le cardinal Mazarin se reiireroît pour quelque temps à Bouillon: : mais* une des plus grandes difficultés fut la paix générale , dont le cardinal Mazarin vouloit être plénipotentiaire pour le Roi, et M. le pripce le vouloit être aussi; l'un vout lant changer par cette action l'horrible aversion du peuple contre lui en affections et en béfiédictioiis , afin de pouvoir i^entrer dans les at](aires, ou du moins de pouvoir demeuir^ en France avec un grand et paisible établissement ; et l'autre voulant faire codt noître aux Espagnols que c'étpit lui qui leur auroit procuré une paix avantageuse , tant pour se dégager de la parole qu'il leur en avoit donnée , que pour le& obliger à l'assister une autre fois en cas de besoin. 11^ eut aussi contestations pour les récompenses de ceux qui l'avoient servi en cette reiicoatre , pour lesr quels il en demajodoit de très-grandes, eomme une
4uch4*pMne pQUr le <^omte Du DogjAoa ^ un bâton de q^t^ql^al 4e France poMF'Marchin ; une gratide charge ou un gouvernement p.Qûr; le duc de La RoeHefQïH c^^ddi; h rf^t^Missem^ât du duc de Rohan dans le gouyernem wt d'Ahj^on^ ; etc.
. Dardait tout ce temps le^ affaires des princes al* Ipient fort roid eu Guienne, et 1^ comte d'Harcourt y étoît maître de k campagne avec larmée du Roi. Dans Bordeaui£ , ies esprits étoient èsitrémement partagés \ i^n-seulement dains le parlement et parmi le peuple, mais^ encore idan^ l^ propre maison de M. le prince, il y-ayoit denit partis opposés^ et quj se déchiroient Tun Tautre par desi médiciancies atrpces. Lun étoit cel0i (ia madame la princesse^ duquel étoient tous ceux qi)i DYoient a0ectiQn ou attachement à M. le prince (U^ l'autre, cçlui de M. le prince de Conti et de madame de Longnetille, qui avoient pour grands conseillers le marquis d/s lar^é et Sarrasin (^), secri^tâiiies dt^ prince deÇp^^ti? Les<aédisans allèrent jusqu'au poiiit (}e faire affiehej des plapards imprimés qui portoient qae le prince de Cqnti f^roit hiem de dire * son brë- TOirô , puisqu'il étoit ecclésiastique ; que pour le mein^ s'iLvQuloit quitter son métier pour &iire la guerre , il la dewit donc faire tant de bon , au lieu d^ s'gmjusier comme il faisoit i faire galanterie avec sa sflew : et l'on assure même qu ik ajoutoient qu'était ^ftfveixu quelque chose de pressé , où il falloit avoir fe ordres. d\\ prince de CQnti, eîh les a voit été roee*
(i) Le président Viole, Laisne',.etc. {JVole de Çoniart.) Il faut liie Lenet 5 c'est celui dont ou a des Mémoires, qui feront partie de celte Collection. — (a) Sttnasin: Jean-François Sarrasin, poëiç spiritnel , Jiipçl ei^ ^054.
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voir dans la chambre de madame de LongueviUe , où on les trouva tous deux en même lit. Ces placards se sont vus imprimes <lans Paris.
Sainctot , maître des cérëmjQ^ies , ayanf eu ordre d'avertir les députes du parlement, le mardi 2^ au soir, que le Roi leur donneroit audience le mercredi , il reçut un autre ordre de les remettre au samedi 25, à Melun , parce que le Roi partit le aa de Saint- Germain , dès trois heures du matin , pour aller par Chilly à Corbeil^ mais depuis on les remit encore au mardi a8. On fit diverses conjectures sur ce délogement, et Fou crut que le plus véritable sujet en étoit l'approche des troupes du duc de Lorraine , qu'on sut qui s'avançoient vers Paris. Toutefois ce prince leur faisant quitter leurs quartiers , envoya un des siens à la cour , pour assurer qu'il* n'eutreprendroît rien contre le service du Roi 5 et un autre à M. d'Orléans pour lui dire aussi qu'il ne feroit rien contre le sien. Cette assurance fit que le cardinal Mazarin se tint plus ferme sur les conditions de l'accommodement qui se traitoit, quoiqu'il n'y ait aucune mesure à prendre avec le duc de Lorraine, qui s'engage à tout le monde , et qui ne tient rien à personne qu'aux Espagnols , parce que ses intérêts sont mêlés et attachés aux leurs*, car outre qu'ils lui doivent beaucoup d'argent, il a acquis beaucoup de terres dans leurs Etats, etjouit du revenu du duché de Limbourg, qu'ils lui ont engagé, et qui lui vaut près de deux cent mille livres de rente.
Les députés du parlement reçurent encore diverses remises de la cour. Le parlement ne s'assembloit plus que pour parler des rentes de la ville, et les princes
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ne se trouvoient plus en ses assemblées; si bien qu elles ëtoient fort méprisées , même par le peuple ; et la plupart des présidens et conseillers étoient fort étonnés et fort en inquiétude. Lorsqu'elles étoient encore en vigueur , le président de Novion parlant un jour à M. le prince après que la cour se fut levée , et lui disant avec grande liberté que c'étoit lui qui étoit cause que le Mazarin étoit en France , et qu'après lavoir maintenu pendant la guerre de Paris, il Fy avoit ramené dans le carrosse du Roi , M. le prince lui dit d'un ton de prince , et fort fier , que quand il ëtoit en sa place, il le considéroit comme étant d'un corps qu'il respectoit ; a mais hors de là , dit-il , « vous me devez du respect : retirez-vous. » Le bruit courut qu'il lui avoit dit des paroles beaucoup plus fâcheuses; mais celles-ci sont véritablement celles qu'il lui dit. ,
Le 24 matky Camus de Pont-Carré, qui a toujours été des plus anciens frondeurs et des plus violens ennemis de la cour, alla avec quelques autres de ses confrères au palais d^Orléans ; et rencontrant M. le prince , il lui dit qu'il y avoit long-temps qu'on étoit dans une grande incertitude de la paix qu'on disoit qui se traitoit; qu'il en devoit savoir plus de nouvelles que personne ; qu'il seroit bon que cette affaire fut terminée, et que le parlement sât en quel état elle étoit. M. le prince lui répondit fièrement qu'il étoit las de rendre compte de ses actions à de petits messieurs comme lui, qui en jugeroient à leur mode ; que quand il feisoit la guerre , on disoit qu'il vouloit ôter la couronne de dessus la tête du Roi ; que quand il proposoit quelque accommodement , on
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r^ppejpit m^z^irin, e% mm qu'ij ne pouvait jamau» riqp faire ^ Içur gré/, qu'il peiiseroit désormais às^ s^^air^s, i^ans eri rqndre compta à de petite coquins à qui il, apprendrait bien à vivre , et à lui porter lé Fçspect qui lui étQÎt du , elc^
I^e Jqpdi 27 , le pa^km^i^t voyant qu oa avoit ea-t çofe ïiçtardé le départ des députés, ordonna quils partiroient 1^ vendredi dernier mai , soit qu'il y eto eûjt prdrç de la çQur ou noB-^ el qu'ils présseroient la réponse du Roiai^tant qii'iileUr seroit possible.
Le ipardi 28, ^ trois heures du matin , le Roi partit, avec le cardinal, dç Corbçil, ou la Reine et Monsieur d^na^eurèrent. L'armée des prince^^ qui s'étoit retran^ c]jiée devant Etampes, fit une sortie sur celle du Roi , qui s'étoit apprQçJ^éç de s^es retranchemens , et repoussa les att^^çajusques au gros de l'armée. Le combat fut rude : du côté du Roi il y eut plusieura personnes ^e, qualité qui furelnt blessées, entre antres k coratç dç Gr^ndpré , le marc{ùis de Vardes, qui eut IjS poignet cas^é) et le jeune Genlis eut un 'bras emporté d'un coup de canon.
Le cardinal mena le Roi dans son camp, et mand^ à ceux de la ville le quartier où étoit Sa Majesté , afin qu'ils n'y tirassent pas. Néanmoins un mortier ne laissa P4^ de porter à quelques pa$ du Roi; ce qui irrita ex^ l^^pp^ement tQus les soldats de sou armée , qui appeloient vwcdlkics, ceux des princes , et leur disoiëht mille î^^Jres injures. On blâma fort les assiégés d'avoir f ^tti^er, après avoir été avertis que le Roi y éloit. 11;^ ^evi défendoient par diverses raisons assez foibles , et di$p|ent que c'étoit une supercherie du csH^nal , qui fi^Ws ce prétexte avoit voyalu- gagner une éiniqenc^
d^où il les eût extrêmement incommodes; qu*il étèit lai-même ttès-blâmable d'exposer la personne sacrée de Sa Majesté à miUe accidens qni pouvaient arriver ; çt quand il n'y ^uroit autre chose que les maladies qui étpient dans sa propre armée, que ce devoit être assez pour l'eropêchey de l'y faire venir. Après ib disoient que cMtoit un canonnier qui avôit fait joue^ ce mortier dans le temps qu'on étoit venu apporter l'avis de l'arrivée du Roi au. quartier, et avant qu'il l'eût pu savoir; et plusieurs autres choses semblables. Vers ce temps- là, on un peu auparavant, le carcJi- D^ de Retz étant au palais d'Orléans, sut que la populace, dont la cour 0st Ordinairement remplie, a voit du en le voyaut passer q^e o'étoit un traître et un pazarin, ^t qu'il le ÊtUoit jeter dans Teau. LorsquHl fut d^cendu pour s'en aller , il s'arrêta sur lé perron enterrasse, et commi&nça à leur dire d'un ton élevé et biardi : « Quisoat ces coquins qui ont dit que j'élois « un malaria? Si je le sçivois, je leur ferois donner ii^Ms (^trivières, et leur apprendrons bien à pârter de n moi avec le respect qui est dû à ma dignité. )> Puis ny^t parlé ainsi , et voyant qne personne ne disoit mot, il monta en carrosse, et passa fièrement au milieu de cette foule de mutins. •
Le vendredi dernier mai, les députés du parlement partirent de Paris pour aller trouver le Roi à Mélun , oii la cour étoit allée de Corbeil. Ils avoijent eu ordre de s'y rendre , et ils n'eurent audjence que le lundi 3 juin.
Quelques jours auparavant, M. de Bezons, conseiller d^Etat ordinaire, et ami particulier du duc de Rphan , avoit été à Saint-Germain pendant que la cour
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y ëtoit encore, pour négocier avec le cardinal siir les intérêts des particuliers qui ont suivi le parti do M. le prince. Le cardinal dit que n'étant point d'accord des depx principaux points , qui sont son éloignement et la plénipotence pour la paix générale, il croyoit qu'il seroit inutile de parler de ce qui regarde les particuliers , auxquels il ne seroit pas fort difficile de donner satisfaction , pourvu qu'on se voulût contenter de choses raisonnables et possibles, et qu'on fût d'accord du principal. Ils entrèrent en quelque entretien de ces intérêts particuliers; et entre autres choses Bezons proposa de donner le gouvernement d'Angoumois et de Saintonge au duc de La Rochefoucauld, en récompensant d'ailleurs le marquis de Montausier, qui en étoit revêtu. Mais comme il n'avoit pas charge d'insister sur cet article, et que le cardinal en rejeta fort la proposition, le discours n'en fut pas long, On disoit que lorsqu'on lui en parla la première fois, il avoit répondu : « Pourquoi vou- « droit-on que j'ôtasse le gouvernement du marquis ce de Montausier, qui a toujours été mon serviteur, qui «( est dans mes intérêts, et à qui j'ai de l'obligation ? » Mais il ne parla pas ainsi à M. de Bezons.
Du 5 jnin i65a (i).
M. DE Lorraine (2) arriva enfin ici dimanche deuxième , à dix heures du soir. M. d'Orléans et M. le prince furent au devant de lui dès quatre heures , à
(1) Manuscrits de Conrart, tome 17, page 797. — (2) M, de Lorraine ; Charles iv , duc de Lorraine , frère de Marguerite de Lorraine, ducbesse d'Orléans. Il mourut le 17 septembre 1675.
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cheval , avec des trompettes qui sonnoient devant eux par toutes les nies; Ils Tattendirent long-temps au Bourget \ et après les complimens , accompagnés de grandes embrassades, il se fit beaucoup presser pour venir à Paris, disant toi^ours qu'il n'y avoit que faire, puisqu'il avoit eu l'honneur de saluer Son Altesse Royale , et qu'il étoit obligé de n^abandonner point son armée. Il avoit pourtant donné ordre qu'on lui retînt un logis à la rue de Tournon, dès la veille. M. d'Orléans avoit cru lui-même qu'il ne le persuaderoit pas de venir, et ne lui avoit fait apprêter ni logement ni à souper. Il ne voulut point monter en carrosse, mais obligea M. d'Orléans et M. le prince à revenir à cheval. 11 marchoitàlagatiche de Son Altesse Royale dans les rues , et M. le prhîce de l'autre côté du ruisseau. Le lundi matin, il fut long^temps dans la galerie du palais d'Orléans, et demeuroit couvert pendaat que Son Altesse Royale y étoit, quoique M. le prince et tous les autres fassent découverts; mais dès que M. d'Orléans en sortoit , il se découvroit, et quand il rentroit il remettoit son chapeau. Ce matàn-là même, M. le cardinal de Retz le visita , et fut plus d'une heure seul avec lui. Il s'est tenu des conseils où il a assisté, sans que M. le prince y fût, et où M. le cardinal de Retz, madame de Chevreuse et M. de Châteauneuf se sont trouvés avec M. et madame d'Orléans. Son armée passoit hier la Marne sur le pont de Lagny. On ne sait encore s'il passera la Seine, ni en quel lieu, au cas qu'il la veuille passer. Quand on lui demande s'il n'ira pas secourir Etampes, il s'en étonne, et dit qu'il ne sait pas ce qui l'y pourroit obliger ; que Clinchamp l'a servi , mais qu'il l'a chassé, et qu'il n'a par
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consëqueàt auctiii s^jet de l'aimer-, qu'il nourrit Tâ-^ vannes Fannée [iassëé dulrant deux itiois, sans qu'il ait reçu de ses nouvelles depuis , non pas même un simple compliment 5 et que cela ne l'oblige pas à prendre tant de peine pour lui : qu'à la véritë Valon y est, et que quoiqu'il ne le connoisse point, étant serviteur dé Son Altesse Royale et galant homme, à ce qu'il a appris, il pourra bien l'aller secourir. Véllà de quelle sorte il se divertit*, et si l'on avôit re-^ cueilli tout x;e qu'il a déjà fait et dit^ le recueil en se^ roit trop gros. On ne dit pas dfue ses troupes fassent de si grandis ravages que ceux qu'elles ont faits en Champagne.
Etaihpes est extrêmement pressé par les troupes dû Roi. La demi-lune que tenoiént les assiégée fût prisé et reprise trois fois lundi dernier, et enfin- demeura aux gardes qui l'avoient attaquée. Il y a pour ie moind cinq cents hîommes de tués de part et d'autr<e, maïs plus du côté des princes. 11 y estdemeuré dès' gens dé i|ualité : on parle entre autres du comté dfe Qirincé},' dumarqtHsdeNouant, et d'autres ettcore dont je n'ai pu- retenir les nomsi Les assiégeanssont attachés à là muraille^ ceux de dedans manquent dè.poudre, quoi* qu'on die que deux cent cinquante caValiers qm y sont entrés y eti aient porté.
Ge matin on a trouvé des placards affichés au coin des rues contre M. le cardinal de Retz , qui portent qu'il Veut entrer dans le ministère , et miner Paris en ruinant lé parlement; que pour cela il avoit emprunté cinq millions, et qu'il le falloit poignarder, etc.
Les députés dii parlement né sont pas encore de re*tour. Le fils de M. le président de Nesraond, fchef de
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liai dëputation , disoîfc hier ijuë son père avoit ittaiidé qoïl âpporteroît dé bonnes nouvelle^, tet qu'ail tenoit la paiK comme faite.
Il y a eu un combat fort sanglaiit proche de Libotimè entre un parti que coilimandoit FoHeville pour le Roi , et un autre commandé par M. le comte de Maure peut les princes : ce dêfïiier y eist diemeurë prisonnier, légèrement blessé au bras et: à la tète. Il CEoyoit trouver l'autre dahs ses retranchemehs ël le surprendre -, inais t'ayaiit renc^otttf ë à cheval à la cani*paghe, il né Voulut passe retirer, et il y perdit beati^ coup de gens et la liberté.
Le duc de Lorraine se va; souvent ptomener auCétirs auree Mademoiselle {de Montp&nsier) ou mademoi^sèlie de ChleVreuse <») , devant lesquelles il dit des ordlire^ qui les rendirent honteuses le pilussomvènt^ et doM la comtesse de Fiesque, madame de Pisieut (îi) et autres daines: semblables se sont fort scandalises.
On dit que quand le cardinal de Ret2î l'àllâ viâiter^ il ne lui parla cjue des intrigues de la cour et des des-»seins de faire la guerre, et que comme le duc vit lîela^ il tira son chapelet de sa poche, et comm'eiiça à dire ses pateinôtre^, disant que puisque le^ prêtres fàisoient son métier, il falloit qu'il fît lé leur (3).
(i) Mademoiselle de Cheureusé: Cbariotte^Marie de Lorraine, demoi*sclle de Chevreuse , morte sans alliance le 7 novembre iô5a. — (a) Ma-^dame de Pisieux : Charlotte d'Etampes-ValcnÇai , marquise de Pui* sieax , morte à l'âge de quatre-vingts ans en 1677. On prononcoit' ^^Mtiiellement /'iVieux. — {3) IlJklloU qu'il fît le leur: Le cardinal de Retz dit qu'il ne vit pas le duc de Lorraine chez lui , mais chez Madame , et dans la galerie de Monsieur. Il ajoute: «Celte confe'rence ne « S« passa qu% civilités et qu'en railleries, dans lesqucUesil ëtoit iné- « puisabie. » (Mémoires , tome 4^ , page t-i3 , de cette sërie.)
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Lorsqu'on descendit la châsse de sainte Geneviève, où tout le monde couroit en foule , il dit qu'il étoit venu pour faire la paix générale^ que puisque les Parisiens avoient mieux aimé s'adresser à sainte Geneviève qu'à lui, il falloit les laisser faire. Il dit à M. le prince que les jours prëcëdens il avoit vu quantité de personnes avec lesquelles il n'étoit point propre; force dames galantes et raffinées, qui ne s'accommodoient pas d'un soldat lourdaud et malpropre comme lui ; des blondins poudrés et parfumés, qui lui faisoient honte par leurs beaux habits et leurs galan? teries ^ des ministres d'Etat si fins et si subtils , qu'il n'étoit pas capable d'entendre leur politique: mais qu'aujourd'hui il croyoit trouver au lieu où il venoit toutes sortes de sujets d'admiration , un grand héros , un conquérant, un homme consommé pour les conseils et pour les affaires.
Çhâteauneuf eut charge de la cour de traiter avec le duc de Lorraine ; il se trouva au palais d'Orléans, oùil fut long-temps enfermé avec M. et madame d'Orléans et ce duc. Il leur fit voir qu:e l'intérêt de Son Altesse Royale étoit de s'accommoder; ce que le duc de Lorraine confirma aussi. <( Car, dit-il, quand vous " m'avez fait venir, vous m'avez mandé que vous aviez « dix mille hommes , et de l'argent pour les entrete- « nir; et cependant vous êtes sans argent, et n'avez (c que quatre mille hommes. D'ailleurs vous vous êtes « lié à M. le prince, qui traite sans vous avec la cour, « et qui est tout près de s'accommoder, pourvu qu'il « y trouve son compte pour lui et pour ses amis, « sans se soucier de vous. Pour moi, je ne suis pas « venu servir M. le prince, qui me retient mon bien
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« itijustement^ ^ suis veiMi|ioiir faire la paix ou k « guerre pour vou». Si tous voulez vous détacher âe « M. le prince> j'irai à la cour; ^ôus quatre jours je « vous rapporte la paii& signée, avec réloignement « du cardinal. Si vous ne vouliez pas ce parti, rësol-r « vez-vous à la guerre tout de bon; ti^ouvez moyen « de fairie huit mille hommes : je vous en donnerai K qttatre mille *, j'en ferai encore quatre mille , et vons « donnerai dej'argetit pour les ébtretenir sil mois. » M. d^Orléàns n^ayaiit point voulu entendre à se séparer de M. le prince, Châteiatineuf acheva le traite de la cour avec le duc de Lorraine^ saiis qUë M. hï diadati^e d'Orléans, ni M. le privée, en stissetit rien^; tuais il ne cék pas que c'eât été par son ministère , quand le duc de Lorraine se fUt retiré.
Lé mardi au soir 4 juin , ayant su cjue Toti dohnôlt les violons à la fJace Royale , il pria maâeùibi^eile de Chevrëuj»e de l'y mener ; Uiâië iéotiltûë il ne voûloit pas 4tre connu ^ il fut avisé qti'ôti le côtivriroit d'une {grande ^chàrpe que lui prêta lAadame dé Maugiron, k que l'oti difoit que c'étôit Fabbèsse du -Pônt-âux- Daâies (0> ctiii est ^icéXit dé mademoiselle de €faé<^ Tfense. Comme Oh lut' eût diis éette échatpe, itiade-i- Éioiiélié de GheVréuse aperçut un carrosse qui se prof&éiloit plâr là place, et envoya demander qui étoil déckins. On lui dit qûé c'étoit liiadàme dé Bbis-DàûjphiA^W, qui àvôit pris mademoiselle de Rambouil^
(i) Vdbhesse du Pont-aux- Dames : Ànne-Marîc de lorraine-Chevreuse , abbesse de Pont-aux-Dames , morte le 5 août i653. — (a) Ma," dame de Sois-Dauphin : Madeleine de Souvrc, veuve dç Pbilippe-Emmannel de Laval , marqais de Sablé , seigneur de Bois-Daupbin , morte «01698. *
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let (0 et mademoiselle de Haucourt àrhôtel de Saint- (iéran, où elles dévoient souper avec madame de
Bois-Dauphin, à qui madame de W donnoit
à souper. Mademoiselle de Chevreuse, qui avoit mis pied à terre avec le duc de Lorraine, cria au cocher de ce carrosse qu'il arrêtât^ et après l'étonnement des dames qui ëtoient dedans de voir à l'heure qu'il ëtoit mademoiselle de Chevreuse à pied dans laplace Royale, elles firent conversation sur le payé durant quelque temps^ et comme elles demandèrent à mademoiselle de Chevreuse ^i étoit cette grande personne toute noire qui l'accompagnoit , et qui se tenoit un peu plus loin , elle leur dit à l'oreille que c'étoit M. de Lorraine, qui ne voulant pas être connu s'étoit fait couvrir ainsi de cette écharpe 5 et que si elles vouloient , elle le feroit approcher, disant que c'étoit; sa sœur du Pontaux-Dames. Elles l'en ayant priée e^^trémement , elle lui dit : K Ma soeur, pourquoi vous tenez-vous si loin? « ces dames vous font-elles peur ? Ce, sont de nos mçil- « leures amies, et qui ont fort envie de vous dire a bonsoir. »;Sur cçla il approcha du carrosse, faisapt dç grandes révérences ei\ religieuse , mais ne dîsajtit pas un mot, quelques questions que les autres lui fissent. Mademoiselle de Rambouillet, de qui j'ai su toute l'histoirç, qui avoit envie de lui jouer xme pièce , comme elle étoitja plus spirituelle de la troupe, dir soit toujours à mad(emoiselle de Chevreuse qu'il n'y
(i) Jlfademoiselle de Rambouillet: Clarisse-Diane d'Angennes , de' moiselle de Kambouillet , devint abbesse d*Hières, et mourut en 1670. Elle e toit l'aînée de quatre filles, dont la célèbre Julie d'Angennes, marquise de Montaùsier, la plus jeune, est la seule cfui se soit marice. — (a) Madame de ; Ce nom est en blanc sur le manuscrit.
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avoit point d'apparence qu'elle fût ainsi sur le pavé, et elles en carrosse; et que madame l'abbesse duPont, de qui elles n'avaient pas llionneur d'être tant connues, les trouverait les plus inciviles personnes du monde. Et en disant cela elles appeloient toujours des laquais pour venir lever la portière, afin que les deux sœurs montassent dans le carrosse, le dessein de mademoiselle de Rambouillet étant, quand elles y seroient montées^ défaire lever la portière, et de crier : a Tou- « che^ cocher^ droit au Pont-Neuf; nous sommes « toutes mazarines, et nous tenons M. de Lorraine; « il faut résolument le jeter dans l'eau. » Mais il n'y eut pas moyen de les faire monter , la prétendue religieuse témoignant par son g^ste encore plus de résistance que sa sœur. Elle ne laisâoit pas de commencera s'apprivoiser;, car non-seûlement elle s'appuyoit déjà sur k portière , mais elle touchoit déjà les mains de mademoiselle de Rambouillet et de la jeune de Uaucourt, qu'on nomme mademoiselle d'Aumale (0, (pli étoieat à la portière 4^ leur côté. Enfin mademoiselle de Chevreuse et M. de Lorraine se retirèrent, et les autres continuèrent leur promenade dans la place, jusqu'à ce qu'on les vînt quérir pour souper. . Comme il dinoit un jour chez le prince de Guémené avéc:le duc de Joyeuse , le prince d'Harcourt ^ le comte de lUeux (^), etc. (la princesse de Guémené
(i) MàdérHoùèlle éPAumale : Sa sœur ainéë , Suzanne d'Aumale , damq dç ^ H^iv^OP^K » ^pQusa le maréchal de Schombèrg. Mademoiselle d^Aumale, dont il est ici questron^a éié Pamie de madame de Maintenon, et l'une des premières dames de la maison de Saint-Cyr. Cette famille ne touchoit cU ^en ^ lia niaison de Lorraine, quoique plus d'un éditeur de Mémoires ait été trompé par le nom d'Aumale, et parla ressemblance
de Uaucourt avec Harçourt. — (î) Le comte de Rieux : Charles de Lor-
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y ëtoit aussi), il dit qu'il ne pouvoitcomprénidre qfue Ton eût mis la tête du cardinal à prix ; et que si on s' eii vouloit défaif e , qu'il n'étoit point besoin de promettre cinquante mille écus à celui qui le tueroit, et qu'il avoit dans son armée plus de mille hommesqui F^ntf eprendroient pour un patagon ; mais qu'il n'étoit pas venu à Paris pour être un meurtriej^ et un bourreau^ et qu'il n'avoit dessein que de sertir M. d'Qrlëans, et non pas M. le prince , qui lui reteiloit une partie de ses Etats , dans lesquels il avoit envie de rentrer. £n^ suite on lui dit que son armée faisoit de grands ravages partout où elle passoit, et même au lieu oà>eUe ëioil campée sur la rivière de Seine *^ il en demeura d'He-^ eord , et dit que ses gens avaient été très-long-temps dans un pays ruiné ^ t)ù ils ne trouvoient lien pour vivre , et que c'ëtoit ce qui ëtoit cause que se trouvant à cette heure dans un pays fort gras, et oà ils trou^ voient toutes les choses nécessaires à la vie^ ils se saisissoient de tout, de peur de retomber dans la nécessité où ils â'étdient vus , laquelle avoit été telle qu'ils avoient été plus de quinze jours sans manger de pain. Sur cela on lui demanda- comment ils pouvoient vivre quinze jours sans pain. Il répondit qu'ils nemaàgeoient pas seulement tons les chiens de l'armée et tous les chevaux qui mouroient ^ mais qu'ils avoient aussi mangé plus de dix mille hommes ; qu'entre autres ses soldats ayant un jour attrapé deux religieuses, ils les mirent incontinent par pièces, et en firent du potage, qu'ils mangèrent avec la chair de ces religieuses dès qu'il fut cuit; qu'un de ses oi&ciers ayant été blessé
ràiûe, depuis duc d^Elbœuf, comte de Aïeux 4n vivant de son père, (l le perdit le 6 novembre 1657.
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9U poignet, le chirurgien qui le traita }ttî dit qu'il lui frlloit couper le bras : à quoi l'officier is'étant résolu, tU' lieu de le lui couper au-dessous du coude, comme il eûtsuffii, ille coupa jusfques à Tép^ule, afin d'avoir fhs de viande à mettre dans son pot, comme il fit de ce bras dès qu'il fut coupé. Il disait tout cela sérieusement , comme si c'^ut été autant de vérités infaillibles, et sans rire de façoju quelconque. Madame Pilon, qui étoit présente^, me Ta conté.
Le 12 juin, M. d'Orléans, M. le prince, les duqs deBeaufort, dé Rohan et de La Rochefoucauld, le {«rmee deT^rente, le maréchal d'Etampes et plusieurs miiw personnes de quaKté allèreui au camp du duc de Lôrrainfe, qui leur donna à manger et les enivra. M. d'Orléans, M. le prince et lui conférèrent longttimps ^^Is $^T les afiaires présentes : et comme ils savoient qu'il àvmt fait un traité avec b cour (ce que lui-même ne leur nioit pas), ils se défîoient fort de lui, ei craighoient. quH ne l'exécutât avant que les troupea qu'ils attendoient de Flandre ne fussent arri* vées; de sorte qu'ils le pressoi^t de ne &ire au moins de quinze jours aûeun nouveau traité avec la cour : ce ({ii'il leur {promit. Après qu'ils furent convenus de toutes les conditions de part, et d'autre, le duc de Lorraine dit à M. d'Ck'iéans et h M. le prince : « Mes- K sieurs, vous savez bien qu6 nous autres princes « ûous sommes tous fourbes^ c'est pourquoi il ne se*y roit pas mal à propos d'écrire et de signer ce que « nous venons de résoudre, afin que personne ne s'en H puisse dédire. » A quoi M. d'Orléans et M. le prince répondirent qu'ils n'estimoient pas qu'il fût nécessaire de rien écrire \ qu'ils se Soient bien à ses pa-
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rôles, et qu'ils croybient qu'il ne refuseroît pas de se fier aussi à la leur. De quoi il les assura , et fut bien aise de ne se voir engagé que de parole (0, ayant à faire ce qu'il fit à trois jours de là; car le samedi i5 juin au soir, messieurs les princes ayant appris que le maréchal de Turenne s'avançoit vers le camp de Lorraine, crurent d'abord qu'il venoit l'attaquer; et comme il y avoit quelques troupes de M. d'Orléans mêlées avec celles du duc de Lorraine, Son Altesse Royale fit partir la nuit le duc de Beaufort avec quelque cavalerie pour les aller commander. Etant arrivé au camp, il fut bien étonné d'y trouver le roi d'Angleterre et le maréchal de Turenne , qui sommoient M. de Lorraine d'exécuter le traité qu'il avoit fait avec le Roi-, à faute de quoi on alloit l'attaquer, l'armée du Roi étant en bataille, et le canon prêt à tirer. Le duc de Lorraine se tournant vers le duc de Beaufort, lui dit : « Monsieur, vous voyez comme je suis « pressé; mon intention n'est pas de hasarder mes « troupes :je m'étois engagé à M. d'Orléans de faire « lever le siège d'Etàmpes, je l'ai fait; maintenant le « Roi me rend deux places (F'ic et Mojrenvie), et me <( donne assurance de me rendre les autres quand la « paix générale se fera. C'est un traité que j'avois fait « avec le Roi avant que de m'engager à Son Altesse
(i) De ne se voir engagé que de parole : « Le duc de Lorraine vi- (( voit comme an bandit, faisant profession de n'avoir ni foi, ni loyauté, <c ni fidélité quelconque. » (Me'moires de Talon, tome 8, 3^ partie, page 5, anc. édit.) Pavillon, dans le Testament de Charles iv, porte de ce prince le même jugement :
H II donna librement sa foi
ce Tour à tour à chaque couronne ;
M II se fit une e'trange loi
a De ne la garder à personne. »
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(( Royale , et que je suis oblige d'exécuter , puisque- «le Roi l'exécute de son côté (i). » Le duc de Beaufort voyant cela, lui dit tout surpris qu'il lui rendît donc les troupes de M. d'Orléans ; et les ayant fait venir, il les lui remit enk-e les mains, et lui dit qu'il lui conseilloit de s'en aller, parce qu'il ne faisoit pas bon là pour lui. M. de Beaufort partit donc aussitôt , et revint à Paris.
M. d'Orléans pesta fort contre le duc de Lorraine-, Madame pleura tout le jour, et Mademoiselle fit mille imprécations contre lui devant tout le monde; elle dit mêiûe à Madame force choses désobligeantes et offensantes; l'sippelant traître, fourbe, méchant, et disant que céuxtie sa maison ne feroient
(i) Le Roi rexécute de son côté ; Conrart nous a conservé la copie d'nne lettre écrite par le dac (le Lorraine à la duchesse d^Orléans sa soBQr; on a cru qu^il ne seroit; pas inutile de joindre ici celte pièce , qai se trouve dans les manuscrits de Conrart , tome 1.7, page ^i./
» « Ce 17 juin 1652.
(c L«:, marquis de Sabloanière vous portera tout ce que j'ai cru ne « devoir écrire. Je ne doate pas que M. de Beaufort ne vous ait O^it en-, « tendre ce quMl a vu , et comme il étoit lui-même dans diverses pen-; « fiées j mais je ne sais com^le il vous l'aura fait entendre. Je n'ai fait « qoe ce que j'ai toujours dit , de me retirer lorsque vos gens d'Etampes « seroient en sûreté. Ils y sont bien, puisque les ennemis Icur^ ont «( donné toute liberté d'avoir convenu avec le vicomte de Turcnnc de « ma retraite. J'ai toujours dît h Monsieur et au prince, et h tons ,.q"c « je ne ferois autre ajustement que celui-là. De n'avoir pas combattu , « il n'a pas tenu à moi : jamais je n'ai envoyé vers les ennemis^ ni « prétendu rien d'eux : ils m'ont envoyé et renvoyé six heures durant, « sans avoir voulu répondre , ne me demandant autre chose que ma re- « traite, dont je suis enfin tombé d'accord à la tête des deux armées. « Toutes choses m'y ont obligé, quoique j'aie vu mes troupes en état « de se bien battre sans votre secours. Les ennemis l'ont trouvé bon « aussi, puisque je n'étois secouru de pain nr d'hommes comme l'on 1 m'avoit promis. — Je suis à vous. »
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jams^ 4^ ces Iftc$]be8 tours^là. Tor^e raf>fès-4lBëe , la çourdup^ais d'Orléans fat remplie dépeuplé qui CFÎOk qu'ils ëtoient trahis ^ qu'U feUoit àr^ier les bourgeois , et chasser les princes et le Mazarijti, puMqi^'its étoient tous à^s trompeurs (0. M. lu prince avoit envoyé dès le matin ordre à ceux qui cdmiuandoient ses troupes d'Etampes de s^approcher en diligence de Paris, et lui-même alla au devant dès que le duc de Beaufort fut de retour. Il envoys^ quelqi]^s cavaliers se saisir du pont de Gharenton , et fit loger le reste dans les villa||es de Cfa^tillon , Bagneui^ , Fontenay, Issy , et autres circonvoisins* Le lundi 17, il fit deniander passage pour ses troyipes mv le pont de Ja porte Sainte Bernard (?), pour abréger le cKemin , ayant dessein de les envoyer se saisir de Saint-Cloud, Meudon , Poissy ; mais on le lui refusa. Le soir , deux ou tro^ cents chevaux s étant ]^résentés, à huit heures , à la porte Saint-Jacques , les bourgeois qui y étoient en garde refusèrent de les laisser passer , et il y eut fort grand bruit jusques à dix heures *, on fut même tout prêt à tirer de part et d'autre. C'étoient des oflScierS qui vouloient se rafraîchir dans Paris , et y faire logeai: quan^ tité de malades qu'ils faisoient amener. Enfin on con-^ vint que quelques-uns des plus considérables entreroient, et que tous les autres se retireroient où ils pourroient.
Le mardi matin 18, ils filèrent avec d'autres encore par Belleville et les lieux d'alentour, pour aller ga-
(i) PuisqiûiU étaient tous des trompeurs : La retraite de M. de Lorraine fit une grande commotion dans Paris. ( Voyez les Mémoires du cardinal de Retz , tome 46, page 1 19, do cette sëtie. ) — (a) Pmr le pont de la porte Saint- Bernard : Le pont de la Tourn^lle.
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goçr SaintrQoudet Poissy. Le même matin, M« 4'Of- J^Ds, et toute la noblesse de son parti, alla voir faire Q^çntre s^u gros de se3 troupes et de celles de M. le prince, sur la montagne de ChâtiUon, proche de Montrouge ; elle^ n'ëtoient pas en fort bon ordre» U. d*Orlëai^s avoit toujours les yeux cournëSfTeFs le lieu où ëtoU campé le marëidialdeTureiifiev^t ayant aperçu de loin qqel^e cfao9e qui venoit Vers lui, il commande ayec grand etupressement que Ton allât reconnpttre oe que c'était, Il se troi^va que c'étoit un paysan monté sur un méchant bidet, et deux femmes $ar deux ânes. Après il fit défense aux soldats de gâter les b^s, çt les menaça de les faire perdre s'ils |ie lui pbéissoient^ et aussitôt il se mit à siffler, pafoissant ainsi toujours fort distrait et fort inquiet, et 9^ s'arrétant à aucune chose , mais changeant incessamment d'objet et de pensées. '^
lin gentilhomme de Bretagne , nixmmé le marquis de Tonquedec, parent de la damo de Roha^ la fille, 4a côté d'Epinay, étoit attaché à Chabot, duc d^ Rohan, et lui ayoit ptomi^^de faire un régiment pour lai dans le parti des princea : ce que non-seulement il aexécuta point , maifi^ il s'attacha à la cour et au G^rdiiial Mazarin. Le duc de Rohan depuis cela se [daignit de lui 9 et ils ne se voyaient plus. Le mardi 18 juip, Tonquedec étant chez h veiive du maiquis 4e Sévigné (0, le duc de Rohan y arriva. Totoque^ dec, qui étoit dans une chai^àbras^ au chevet du lil daas la ruelle , se leva àdeiui, ôta son chapeau et se rassit avant que le duc de Rohan eût xol siège , et sans
(i) La i)\eupe du marquis de Sévigné : Marie de Rabuthi-Ghantal > luar^qise de Se vigne ^r^utolaîre iniiui table.
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lui offrir sa place. Il n'en témoigna pourtant aucun ressentiment; mais en sortant il dit à la marquise de Sévignë que si ce n'eût point ëté chez elle , il eût appris à Toiiquedec à se mettre à son devoir. La marquise dit au duc de Rohan qu'elle ëtoit au désespoir que Tonquedec eût fait cette impertinence chez elle, et qu'elle le prieroit de n'y venir plus; de quoi lé duc de Rohan la remercia , et s'en alla. Le jeudi suivant, le duc de Rohan passant devant la porte de la marquise de Sévigné, y vit le carrosse du comte Du Lude, et demanda au cocher si son maître ëtoit là ; il lui dit que non, mais que c'étoit M. de Tonquedec, à qui il avoit prêté son carrosse. Le duc de Rohan avoit avec lui plusieurs gentilshommes qu'il laissa en bas, et monta seul. La marquise de Sévignë le voyant fut fort interdite-, et le duc de Rohan , après l'avoir saluée, dit à Tonquedec : « On m'a dit que vous vous vantiez de K m'avoir morgue céans ; je viens aujourd'hui pour « vous apprendre à me rendre ce que vous me devez. » Tonquedec répondit: « Monsieur, je vous rendrai « toujours plus que je ne vous dois. » A quoi le duc répliqua : « Vous ne saurifez , et je vous montrerai bien « ce que vous me devez. » Sur cela la marquise de Sévigné qui se voyoit seule , et qui jugeoit à quoi ces paroles les alloient engager, cria plusieurs fois à Tonquedec qu'il s'en allât, et qu'il sortît de chez elle. « Madame, lui dit Rohan, voulez-vous tout de bon « qu'il en sorte ? — Oui, monsieur, répKqua-t-elle. — « Il est juste que vous soyez obéie, dit Rohan; » et en même temps il le poussa dehors. M. d'Orléans et M. le prince ayant su ce démêlé , demandèrent au duc de Rohan sa parole qu'il ne se battroit point. Il ne
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voulut point la donner, disant que si Tonquedec Tavoit mis en état de lui demander quelque chose, il la pourroit donner-, mais qu'ayant à attendre quelque message de sa part, il ne lepouvoit. Si bien qu'on lui donna un exempt , et on chargea un autre de chercher Tonquedec, et de lui commander de sortir de Paris. Mais depuis on résolut de le faire chercher pour le faire arrêter, et le maréchal de Schomberg fut averti de cette querelle, afin de donner ordre que Ton-
quedec ne sortît point de Paris qu'il ne se fût accommodé. On le chercha, mais il ne se trouva point. C'est ainsi que le conte le duc de Rohan -, mais la marquise de Sévigné soutient qu'elle ne lui avoit point promis de ne recevoir plus Tonquedec chez elle, et que lorsqu'il sortît il n'étoit pas même fort piqué contre lui; mais qu'étant retourné à son logis, la duchesse sa femme lui dit que l'affront étoit trop grand pour le souffrir, et qu'il en falloit tirer raison : ce qui le porta à retourner chez la marquise de Sévigné , où il parla à Tonquedec , et le menaça comme s'il eût été son valet. Ce que voyant la marquise de La Trousse l'aînée (0, tante de la marquise de Sévigné, et Marigny (2) , qui s'y rencontrèrent, ils contraignirent par prières Tonquedec à se retirer, pour éviter les mauvaises «uites que cette action pouvoit avoir. Tout le monde, et principalement toutes les dames, blâmèrent fort le procédé du duc de Rohan à l'égard de
(1) La, marquise de. La Trousse P aînée : Henriette de Coulanges , veuve de François Le Hardi, marcjuis de La Trousse, tué au siège de Saint-Omer le 8 juillet i638. — (a) Et Marigny : Jacques Charpeiilier (le Marigny, pôcte me'diocre , auteur du Pain béni, et de jolis couplets» sur lot dvéncmeiLB du tbmps de la Fronde. Il mourut en 1670.
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lu marquise de SéVigaë , surtout la duchesse de Ro* han lui ayant fait froid après la première rencontre <lu duc avec Tonquedec, lorsqu'elle l'avôit été voir; et la marquise de Sé¥igné en ayant parlé à mademoiselle de Chabot, sœur du duc de Rohan, elle lui dit qile si elle vouloit que madame de Rohan fut contente d'elle, il falloit qu'elle ne vît jamais Tonquedec : ce qui fut trouvé fort impérieux. On disoit aussi que la duchesse de Rohan se plaignoit encore que son mari ayant parlé à la marquise de l'incivilité dont Tonquedec venoit d'user chez elle à son endroit , elle lui avoit répondu : a Pour cela , il est vrai qu'il a été bieki (( fier. » Ce qui se pouvoit expliquer plutôt à l'avantage qu'au désavantage de Tonquedec. La véritable cause du malentendu du duc de Rohan et de Tonque* dec est qu'ils étoient tous deux amoureux de la marr quise de Sévigné.
Le maréchal de Turenne , qui s'étoit campé dans les mêmes quartiers que le duc de Lorraine avoit quittés, y demeura jusqu'au jeudi, qu'il alla avec ses troupes vers Lagny .
Le même jour de jeudi ao, le parlement s'assembla, et les princes s'y trouvèrent. La réponse du Roi aux députés y fut lue , et la relation de leur voyage faite par le président de Nesmond*, après quoi M. d'Orléans dit qu'il se trouvoit mal, qu'il reviendroit 1^ lendemain, et que cependant messieurs pouVoient d^bërer. Les voix allèrent à remettre au lendemain. Prévost-Sanier , conseiller d'Eglise, fit de grandes plaintes du désordre des affaires , et dit que les gens de guerre ruinoient tout le mondé ^ que pour lui, il ne savoit plus où prendre de quoi vivre, et qu'il ne
pouvoit plus rien toucherde son bien. Plusieurs furent étonnes de ce discours , parce qu'il a plus de vingt mille livres de rente en bénéfices, sans son bien de patrimoine, qui monte à beaucoup. Bitaut, conseiller en la troisième des enquêtes , dit que personne n'àv oit moins dé sujet que lui de se plaindre des misères publiques, parxie qu'il savoit bien qu'il n'a voit rien perdu au maniement des deniers qui furent levés durààt la glikerre de Paris, comme il paroissçit par le compte qu'il eh avoit rendu. Il répondit qu'il avoit rendtl bon et fidèle compté des deniers* qui avoient pÀssé par ses mains, et en appela à témoin M.'Pétau , conseiller de la cinquième, comme ayant été présent à la reddition de ce compte. M. Pétau dit qu'oïl né tovoit ce que c'étoit , et qu'il n'y avoit point assisté ; trois ou quatre autres qu'il cita aussi direàt la inéme chose: si bien qu'il ne sut que dire 5 et après qu'ils eurent bien crié, on se leva et on se retira.
Le vendredi ai , M. le prince fiit eii rassemi)léé des chambrés , et dît que M. d'Orléans n'âvoit pu s'y trouver, à cause que son indisposition l'avoit obligé à se (aire saigner. On remit la délibération au mardi â^, pour gagner du temps. Il y eut fort grahd bruit dans tout le Palais , y ayant grand tiombre de toutes sortes de gens qui crioiént : Ld paix! la paix ! M. le prindé enténdafit ce bnlit conftis en passant, et remarquant un homme proche de lui qui criôit plus haut que tous les autres, lui demanda brusquement, en le prenant par les boutons de son pourpoint : <c Compient là « veux- tu ,^ la paix? parle; à quelles conditions la « veux-tu P eUtends-tu que le Mazarin demeure , ou K qu'il s'en aille? » L'autre, tout interdit, répondit :
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« Monseigaear, point de Mazarin! •— Eh bien! fc- « partit M. le prince , n'est-ce pas à quoi on travaille? « pourquoi faire tant de bruit ?» Il y avoit force gens armes de pistolets et de baïonnettes, et plusieurs conseillers furent menaces, poussés et maltraités, entre autres Vassan. On crut que cela s'étoit fait exprès pour les intimider , afin que le lendemain ils prissent quelque résolution. On parla aussi de la subvention des pauvres de la campagne, qu'on disoit monter à quatre-vingt-quatre mille : il s'étoit fait des assemblées de police de tous les corps pour proposer les moyens d'y pourvoir; mais rien n'y ayant pu être résolu, le parlement jugea que le plus prompt secours qu'on pou voit leur donner étoit de faire un fonds pour les assister. Pour cet effet, chaque conseiller sie taxa à cent livres, et chaque président à deux cents livres. On parla aussi de trouver le fonds dçs cinquante mille écus ordonnés pour récompense à celui qui ^pporteroitla tête du cardinal.
lie président de Thoré, de la troisième (cAamô/Te) des enquêtes, fils du feu surintendant d'Emery, ayant été apo^ eu connue il sortoit du Palais et; qu'il parloit à Serrant, fils de Bautru, fut poursuivi par quelques-uns de cette populace, et pressé d|e s^près qu'il fut contraint de se sauver dans la maison. d'uii orfèvre, sur le quai qui regarde celui des Augus7 tins (>); et si les voisins n'eussent pris les armes, la maison eût été forcée , et le président mis en pièces par ces séditieux.
Le duc de Beaufprt, qui avait été à l'armée d^?
(i) Qui regarde cqlui iléf AngusUns: Le quai des QHevres, dans la Cite.
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princes, Gû revint ce joirr-là, et fit afficher des placards aux coins des rues, que l'on eût à s'assembler l'après-dîner dans la place Royale , pour aviser aux moyens de faire cesser les désordres des gens de guerre, et de chasser le Mazarin pour avoir la paix. 11 s'y trouva quelques coquins payés pour faire du bruit-, et la curiosité y fit aller un grand nombre de toutes sortes d'artisans , que les autres excitoient à la sédition. Le duc de Beaufbrt les harangua au milieu et aux quatre coins de la place -, ils lui demandèrent ce qu'il falloit faire -, ils lui offrirent d'employer leur vie pour son service, et de vendre jusques à leurs manteaux s'il le falloit. Il répondit que l'armée desmazarins étoit aux portes de Paris, qui alloit être bloqué par eux si on n'y donnoit promptement ordre 5 que M. d'Orléans, M. le prince et lui faisoient tout ce qui leur étoit possible pour les assister-, mais que Tonne s'aidoit point 5 que le parlement les trompoit; qu'il étoit rempli de partisans du Mazarin, aussi bien que l'hôtel-de-ville -, qu'il falloit changer les colonels et les capitaines, contribuer pour faire des levées, aller aux maisons des mazarins , dont il leur donneroit la liste, pour les chasser de Paris ou, pour le^ piller ; et que si on le vouloit croire et le laisser fair^e, dai^ trois mois le Mazarin seroit hors de France , et on auroit la paix. Après il les :exhoi;ta de se trouver le lendemain, à cinq heures du matin, au Palais, avec des armes, afin de réduire le parljsment à s'upir avec les princes , et à donner ordre aux levées qu'il falloit faire (0. .
(i) Donner ordre aux levées qu'il falloit faire : Le cardinal de Rcu (lit qu^il lai fut rapporte que le duc de Beaufort s'e'toit contenté dVnga-
96 [ll€5!l] HÉMOtAES
Le corps de ville ayant su cette assemblée tieuse , manda aux capitaines qui étoieut en gard portes Saint-Martin et du Temple de mener la n de leurs compagnies à la place Royale pour fair tirer ces mutins , et en cas de résistance de tire eux *, inais ils ne les y trouvèrent plus. Le soir et la nuit , il y eut des cbrps-de-garde de bourgec divers quartiers, et particulièrement en la rue i campôix, où loge le duc de Beaufort, devant le duquel on planta une sentinelle. Les chaînes { tendues aussi par toute la ville;
Le cardinal de Retz sachant que M. le prince traité avec la cour , et qu'il se rendoit maître d< prit de M. d'Orléatis à son préjudice, craignàn Yàn ti'atténtât à sa personne , ne sortoit plus | de i^hez liii , et faisoit lé Uialade. M. d'Orléans envoyé Froment , secrétaire de ses commander pour le visiter de sa part et pour àpprèiidre des Velles de sa santé , comme il lui eu demanda , répondit que Son Altesse Royale lui faisoit trop c neur de penser à lui , et qu'il ne le pouvoit £ personne qui eût plus témoigné de thle et de pj pour son service 5 mais qu'il étoit étonne qu'il se tînt encore de lui, Voyant qu*il Tavoit abando la Reine' et à la ùiédisance de ses ennemis. Frc lui ayatit répondu que Monsieur n'estimoit pevi plus que Itli , et qu'il en parloit toujouirs très-d ment, il f epartit avec émotion : u II souffre pot « qu'on me déchire en sa présence , et qu'on me « de méchant et de scélérat! » Froment ayant
ger le peuplé à ob^ir an parlement. ( ployez les Mémoires de tome êfiy p8g€ 121 , de cette se'rie, )
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porte cela à M, d'Orléans , il fut le voir le jour même, qui ëtoit mardi 18^ et demeura une grosse heure enfermé avec lui ^ mais on' ne laissoit pas de croire alors et depuis que M. le prince faisoit faire absolument à M. d'Orléans tout ce qu'il vouloit , par la crainte qu'il avoit trouvé moyen de lui donner que s'ils s'accommodoient l'un sans l'autre ils seroient perdus : si bien que dès-lors on tint pour assuré que la paix se con* duroit , du consentement même de M. d'Orléans.
Le 21 au soir, il se tint conseil chez madame de Rhodes, où étoient Châteauneuf , le cardinal de R^z , la duchesse de Chevreuse. Ils y furent jusqu'à trois heures après minuit. Comme Châteauneuf s'y faisoit porter dans sa chaise, il fut reconnu par quelques factieux , qui commencèrent à crier au mazarin ! jusqu'au coin de la rue de l'hôtel de Soissons , qui rend dans la rue de Grenelle. Ce conseil se tenoit , parce que tons ces gens-là n'avoient aucune part à la paix qui se traitoit ; et ils s'assembloient pour trouver les moyens de la rompre. On crut que ce fut par l'arti-^ fiée du cardinal de Retz que la populace se souleva ces jours-là, quoiqu'il en fût fort haï, comme il paroissoit par les libelles qu'on publia contre lui ; mais il leur faisoit donner de l'argent par des personnes interposées pour crier contre les princes et contre le JVlazarin.
Le samedi 22 , dès le matin, quantité de séditieux se trouvèrent au Palais \ mais voyant qu'aucun des présidens n'y étoit venu , et qu'il ne s'y étoit trouvé que vingt-sept conseillers des enquêtes , tous frondeurs , ils s'en allèrent au palais d'Orléans , et présentèrent des requêtes à Son Altesse Royale pour de- T. 48. 7
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mander toujours réloi.^nement du Mazarin, et pour offrir de contribuer pour faire des levées, lis ëtoient conduits par un grand pendard babillé de gris , qui dit en partant du Palais : « Puisqu'il n'y a rien à faire « iei pour nous , allons au palais d'Orléans dëinander « aux princes la paix ou la guerre. »
M. le fMririce ayant su que messieurs du parlement n'étoient point entrés, alla chez tous les présideiis à mortier pour les porter à s'assembler l'après-dînée au Palais. Le président de Bailleul étant malade, il ne put parler à lui •, et la présidente sa femme lui ayant fait ses excuses , il lui demanda de quel jiarti elle étoit. Elle répondit qu'elle étoit pour la paix ; et il lui repartit qu'elle seroit faite dans trois jours. M. d'Orléans ayant su que les présidens et la plupart des conseillers du parlement n'avoient pas Voulu s'assembler, eiivoya quérir les présidiens^ et comme le président de Maisons sortôit dû palais d'Orléans en chaise , quelques séditieux l'ayant reconnu , le poursuivirent criant ^z» mazarin! sur ce que l'on disoit qu'on lui avoit promis de lui rendre la surintendance. Ses porteurs se jetèrent dans une maison dont ilis virent la porté ouverte 5 et sans M. le prince, qui passa par hasard par là pour aller au palais d'Orléans, et qui dissipa cette troupe insolente , il eût eu grande peine à s'échapper de leurs mains. On fit encore des corps-de-garde , et des chaînes furent aussi tendues la nuit suivante. Néanmoins le bruit se répandit par toute la viUe que la paix étoit arrêtée , et qu'elle avoit été signée par le duc d'Orléans et par le prince de Condé •, et que la duchesse de Châtillon, que le prince avoit voulu qui en fut la médiatrice ,
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étoit allée la porter à la cour pour en faire signer les articles.
Un avocat nommé Guérin^ gendre de Gueneau^ médecin de M. le prince , qui avoit été élu capitaine de son quartier, çn la place de Cramoisy , libraire , mena de son autorité privée , et sans ordre de la ville , sa compagnie en garde au bois de Vincennes, le jeudi 20 , croyant être relevé le lendemain par une autre compagnie : mais les officiers ne voulurent point ouïr parler d'y aller ^ de sotte que celle de Guérin y demeura plusieurs jours.
Le samedi 2a, les mêmes séditieux qui s'étoient assemblés la veille à la place Royale commençoient à y revenir. Mais Brevane, doyen des conseillers de la première des requêtes du Palais , fils du président Aubry, et capitaine de son quartier, quoique grand frondeur, fit avertir tous les bourgeois de sa compagnie de tenir leurs armes prêtes ; et dès qu'il voyoit quelques mutins qui s'attroupoient , il envoyoit quinze ou vingt soldats les dissiper et les chasser. Ils en grondoient d'abord, et disoient que M. de Beaufort leur avoit ordonné de s'y trouver -, mais on leur dit qu'on ne les y soufiriroit point ^ et ainsi ils furent contraints de se retirer.
Celte action décria fbrt le duc de Beaufort dans Paris , et même parmi le peuple. Le président de Nôvion l'ayant rencontré au palais d'Orléans, lui dit qu'il avoit fait l'action d'uh bandit , et non pas d'un prince ni d'un gentilhomme; et plusieurs autres choses fort piquantes. On a cru que le due de Beaufort avoit communiqué ce dessein au duc d'Orléans, qui lui avoit donné permission de l'exécuter, tant
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parce qu'il ne vouloit pas que le duc de Beaufort si que lui et M. le prince trait oient avec la cour, qu parce qu'il jugeoit qu'il leur seroit avantageux qu l'on tînt toujours le peuple bien animé pour eux pour obliger le cardinal à passer par tout ce qu'ils von droient. Ondisoit aussi que le duc de Beaufort faisoi tout ce vacarme depuis qu'il avoit découvert que le deux princes traitoient sans tm-, et qu'enfin ils lu avoient promis de demander quarante mille écu pour la duchesse de Montbazon, dont il faisoit le ga lant. Elle se moquoit pourtant de lui, quoique ei apparence elle fît mine dé l'estimer beaucoup. Pou montrer quel galant c'est, je rapporterai une galan terie qu'il lui dit un jour, en voulanfse mettre en car rosse auprès d'elle à une portière. Avant que de mor ter, il lui dit : « Madame, j'ai toujours ouï dire qu « les femmes ont une cuisse plus douce que l'autre « je vous supplie de me dire laquelle des vôtres es « la plus douce, afin que je me mette de ce côté-là. Ce qui fit rire toute la compagnie , à force d'être ri dicule.
Le cardinal de Retz s'apercevant que le duc d'Or léans se refroidissoit pour lui, et s'échauflToit foi pour M. le prince, voulut s'éclaircir de l'assiette oi étoit son esprit. Un jour qu'il étoit seul avec lui , : lui demanda si Son Altesse Royale savoit bien qu M. le prince traitoit avec la cour? 11 lui répondit seu lement : « Oui, je le sais bien. — Mais savez -vou « que son traité est bien avancé? ajouta le cardina « de Retz. — Oui , je sais cela aussi , répondit 1 a duc d'Orléans. — ' Oserois-je donc demander « Votre Altesse Royale , continua le cardinal , si c'es
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K de son consentement que M. le prince traite? — «Oui, dit M. d'Orléans, c'est de mon consente- « ment. — Mais est- ce aussi par vos ordres ? re- « partit le cardinal. — Oui, c'est par mon ordre, « repartit le duc d'Orléans. Mon cousin n'a rien fait « en cela que de concert avec moi*, j'ai su de jour en « jour tout ce qu'il faisoit, et il ne s'est rien passé en « cette affaire que ce que j'ai voulu, et que ce que je « lui ai prescrit. » Après quoi le cardinal de Retz ne dit plus rien. Il ne laissa pas depuis de voir encore k duc d'Orléans*, mais M. le prinjce demeura toujours maître de son esprit, par la crainte qu'il avoit que s'il se séparoit de lui il seroit perdu , et que 1^ cour le mépriseroit. Néanmoins il ne put jamais l'amener au point de consentir à la paix sans que le cardinal Mazarin s'éloignât : et la fermeté qu'il faisoit paroître sur ce point témoignoit que le cardinal de Retz ne laissoit pas d'avoir encore quelque crédit ,. même assez considérable auprès. de lui^ lui persuadant toujours que M. le prince vouloit que le cardinal Mazarin demeurât, afin que sous prétexte de cette obligation qu'il lui auroit, et par la crainte de le fâr cher, il lui laissât faire dans le conseil et ailleurs tout ce qu'il voudroit , et qu'étant d'accord ensemble, ils compteroient Son Altesse Royale pour rien, et s'empareroient de l'autorité, qui lui est due privativement à tout autre, ou pour mieux dire qui n'est due qu'à lui.
Depuis ce qui arriva à l'hôtel-de-ville le 4 juillet, le cardinal de Retz ne sortoit plus de son logis, et se tenoit fort sur ses gardes. M. le prince faisoit courre le bruit qu'il vouloit se loger dans l'île Notre-Dame ;
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qu'il falloit foire un petit fort sur le Terrain (0 , et j mettre deux cations, de peur de surprise des troupe» du marétihài de Turenne, pour essayer d'obliger le cardinal de Retîi à se retirer. -
Le mardi ô5 , le parlement voyant le peuple toujours fort ëmu, et étant extraordinairement pressé par M. le prince , tant au nom de M. d'Orléans qu'au sien, de s'assembler, les présidens et conseillers résolurent de se faire garder par tous les archers de la ville, du guet, du grand prévôt; et outre cela, de se faire accompagner, en entrant dans le Palais, de plusieurs personnes de main bien armées. Plusieurs compagnies de bourgeois furent commandées pour aller garder les portes du Palais : plusieurs refusèrent, et quelquesunes obéirent; de sorte qu ils entrèrent, et opinèrent sans danger. Ils demeurèrent assemblés jusqu'à deux heures après midi. Deux avis furent ouverts : le premier par M. d'Orléans , qui étoit d'envoyer les gens dii Roi à la cour pour assurer Sa Majesté que lui et M. le prince étoient prêts de poser les armes, de lui rendre une parfaite pbéissance, et de satisfaire à toutes les questions portées par la réponse faite aux députés du parlement, pourvu seulement que le cardinal Mazarin fût éloigné. Il y eut quatre-vingt-trois voix à cet avis, et quatre-vingt-sept à l'autre, auquel il passa,
et qui fut ouvert par (^); qui fut de renvoyer
les mêmes députés qui avoient été plusieurs fois en cour, pour porter ces assurances de M. d'Orléans et
• (i) Sur le Térrfiin: C'est le nota, que Ton doiùiou à la pointe de Tile Notre-Dame où est aujourd^hiii le quai «qui terjuine le jardin de Tarchevêche'. — (a) Fut ouvert par» ...... ; Le nom est en blanc au manuscrit.
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(|eM. le prif^çe, ^tfa^rein^t^p^^sipoucNIôigàemem fiu cardiaa^• 4w sortir, qaaqtité de bourgeois qui s'ë-* tpient amassés^eyant \es portes dp Palais , et cenk-là même qui les gî^rdoi€||Lt , diE|ii[iaudèrent aux pr^miei^s conse^Iers qui $e p^résentèrent pour sortir qe qu'ili ayoiçnt rësplu. Qom^^e ils les voyoieiit fort ëmu6, ils crurent qu ^ y^t(3)i( mieux leur dire qu'on n'avoît pas achevé d'ppiua: 5 çt que Ton se rassembler oit le je udfi suivant. IVIais cps J)outgQai3 > irrités de rinieerlitudé da^s laqup|lp ilç yivoieint depuis long-temps, les repoussèrei|t, et Içur dif i^nt (|u 'tts;^jia4sentdônc adievef; et qu'ils ne |e;§lai^eroi^Ut pdiÉit sortir qu'ils n'eusséM résolu que^ue phose : plusieurs crioient même qu'ils Ypuloient qu'ils ordoniaassjentliuiion av«G les princes, ou qu'autrement ils le^i mettroiént en pièceâ. Gepenr (Jaiit les présidens çt ^u§uHe les princes se présentèrent ppuF ^rtir^ iqais on îettr tint le même langage : etquelqpe$-uns„ ^yo^nt yoidu fendre la presse et pa^ roUre pl^$^ r^splus que les^utres, furent maltraité^ ^ non-seulement de paroles, mais aussi d'effet,: et reçurent plusieurs poup§. :-
^^ présjdegt Le ^^s^illeul , qui éloit malade depuis q^elque t^nips, pt qui aypit fait effoçt pour alltir ©t^ jpttr-là an Palais, sur fes pressantes in^tancçd dp M/ te jfrinçe, fut fort effraye 5 ptse gâ;uvjiatstirJe dôgré ide Jt^ireau des tr^sorier^ de France j il Jf trotrm le "p^oicureur général aussi effrayé que lui. Le président ]Le Çoigneux se trouvant aussi en grand ppnijj ^|^;^ta^,t .ppursuiyji i^squ'au milieu de la^rue de la iV4ôiUe^Dpa}perie^ On lûi^^ir^à un coup dé ttiw^Uèt ,^*dfel(lt iin iiortithé qoî^^ \ùiv oit fut tué . ^À la fi n jtl, ^txiii? ç(a jis une maison de sa connoissance , où il dépottilla sa
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robe et sa soutane , et mit un hausse^ol , âomme s'il eût ëtë officier de quelqu'une des compagnies qui ëtoient de garde; puis avec une canne en une main, et un pistolet de l'autre, il sortit, et se coula par une ruelle qui est à côté de Féglise de Saint-Pierre-des- Ârcis (0, par dessus le pont de Notre-Dame, et se rendit en son logis proche de Thôtel de Guise (3). M. d'Orléans, M. le prince, le duc de Beaufort, le président de Mesmond, son fils, Boucherat, conseiller , et plusieurs autres , sortirent par la petite porte qui est proche du logis du premier président, croyant trouver leurs carrosses à l'entrée de la rue Saint-Louis; mais ils furent contraints d'aller tous à pied jusques à l'entrée de la rue de Tournon, où M. d'Orléans, M. le prince et le duc de Beaufort montèrent dans le carrosse de Son Altesse Royale , et s'en allèrent au palais d'Orléans. Lé président de Nesmond , son fils , et Boucherat, se mirent dans le carrosse du duc de Beaufort, qui les remena chez eux entre trois et quatre heures afNrès midi.
La principale cause de l'émotion du peuple vint de ce que le secrétaire de Menardcau-Champé , conseiller de la grand'ehambre, étant allé vers midi, avec quelques gens armés , surles avenues du Palais, du côté de la rue Saint-Louis, pour escorter son mattre quand il sortiroit , les bourgeois de la com-
(i) Véglise de Saint'Pierre-des-Arcis.: L'une des petites paroisses de la Gîte. Elle étoit située derrière Saint-Barthelemj. On voit, dans le plan donn^ par Sauvai en 1775, que le long de cette ^^lîsé il existoît une ruelle^ qui cpmmuniquoit de la rue de la VieîUerDraperie ir 1» me de la Lanterne, par la rue Gervais-Laurent. ^- (a) L^hStel de Guige : H devint depuis Thôtel de Soubfse, et il renferme aujourd'hui les archive» dn royaume.
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pagnie qui y étmt de garde les vinrent reconnoltre , et leur demandèrent ce qu'ils venoient faire là ? Us répondirent qu'ils n'y ëtoient pas sans ordre : et les autres ayant réplique que c'ëtoit eux qui avment reçu Tordre de faire la garde de ce posle-là, et qu'ils eussent à se retirer ; se voyant poussés, et étant les plusfoibles de beaucoup, ils furent contraints de céder. Mais ce secrétaire , craignant pour son maître lorsqu'il sortiroit , et étant piqué lui-même de l'affront qu'il avoit reçu , retourna en diligence au quartier dont son maître étoit colonel , et fit prendre les armes à une compagnie , qui fut conduite par l'enseigne nommé Prévost , maître d'escrime. Cette compagnie étant arrivée jusques à la sentinelle de l'autre qui étoit de garde, voulut passer de force, et fut arrêtée; de sorte qu'ils en vinrent aux mains, et le combat fut fort rude pour des bourgeois : car il y en eut plusieurs de tués , et entre les autres l'enseigne qui conduisoit la compagnie que le secrétaire de Champé avoit fait venir. Quelques personnes même , qui étoient à la fenêtre simplement pour regarder, furent tuées par des gens qui tiroient sans reconûoître : tant il est dangereux d'avoir affaire à ceux qui aiment mieux faire le métier des autres que le leur , et surtout à des bourgeois qui croient qu^ les armes à feu se manient comme les plumes de leurs études , ou comme l'aune de leur boutique.
Dès-lors la plupart des présidens et conseillers firent résolution de ne plus entrer, si la ville ne donnoit ordre à leur sûreté ; et jusqu'au lundi premier juillet , il n'entra que quinze ou seize conseillers de toutes les chambres , grands frondeurs , qui croyoient
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qu'à cause de cela on ne s'attaqui^it point à eux^ Ce jour4à donc le président de Novion aUa en la graad'cbaaibre ; et avçc ce qui se trouva de conseil^ 1ers , ils rendirent arrél portant que le patlement ne s'^s^embleroit plus , jusqu'à ce que lé corps de ville eût domié un ordre plus précis,, pour la sûreté die la justice et de la ville, que celui qui âvoit été donné que d0s capitaines de quelques quar^^ërs iroieht avec leurs compagnies pour garder le Palais; vu qu'il y en avoit le jour qu'ils furent si maltraités, et que ce fut les bourgeois mêmes de ces compagtnes qui les voulurent égorger.
Ensuite de cièla ils ne s'assemblèrent plus ; mails les froudeurs se trouvoient seulement quelquefois au Palais, et disoient qu'il ne leur falloit point de gardes pour rendre la justice, et qu'il n'y avoit que ceux qui étoieut mazarius qui en eussent besoin \ préteu*' dant par là rendre le plus grand nombre , et pàrticu'^ lièreipent les présidens au mortier, odieux et su^ pects au peuple , qui tetioient aussi le même langage, et qui refusoit d'aller garder le Palais qiiaad on l'y ¥puloit obliger. Broussel, conseiller de la grand'^ çhai^bre , tenoit toujours ce langage , et soutenoit qu'il ne leur falloit autres gardes que leur probité; le pri^^ident Chartojoi parloit aussi fort haut cjans, Ig même s^u5, et par. là Us se maiatenoieht dans l'esprit de la populace. Les princes, qui dès-lors avfti^Pd conçu le dessein de l'émouvOir CQptre lé p^lem-ent , qui étoit tout résolu de recevoir I0 Roi, mékne aveë ^e çardin^il , pour s'empêcher de tomber sQ<iâ la ly-: ranni^ de^ pripqes, qu'ils voy oient bieu qui lé^ yj y^\^ç}^% r^duiriç, avoient tait r^venîiidf Bordeftwif
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Marigay, qui , ayant été célèbre frondeur durant ]a guerre de Paris , avoit pris depuis le parti des princes lorsquils se furent brouillés avec la cour^ jugeant qu'il leur sqroit un instrument fort propre pour cla* baud^r dans la grand'salle du Parais , comih^ il' avoit fait pendant Je blocus de P^^ris et depuis , et pour échauffer les esprits des particuliers , qu'il alloit chercher artifiçieusement jusque dans leurs maisons, sous pf^étei^te d'acheter quelques marchfmdises ; et prenaDt Toccasion sur la cherté de ce qu'on lui vôuioit v^pdre, et $ur les plaintes des marchands, de dire que les temps seroient toujours misérables tandis qu'on sopfiViroit que le Mazarin gouvernât ; qu'il yioit s'unir <iux princes pour le chasser 5 que c'en étoit l'unique moyen •, et que quand même il y aurait quelque çhosie à souffrir poi|r en venir là , il valoit hien mieux endurer un peu de peine^quelque temps , pour être parfsiitement heureux ensuite ,. que de languir toujours cpmme ou faisoit depuis si long-temps.
Dn3iuiUet 1662(1).
M. Iç prince ayant vu que M. de Turenne faisoit faire un pont de bateaux à Epinay, proche Saint- Denis , pour y passer la rivière , et n'ayant pu l'en empêcher, nonobstant les troupes qu'il envoya pour $y opposer , il voulut faire filer son armée , qui étoit à Saint-Gloud , vers Charenton , pour se rendre maître du pont, et la poster entre les deux rivières, parce qu'elle étoit beaucoup plus foiblé qiiè celle du Roi. M. de Turenne en ayant eu avisi, l^s" coupa
(v) Manuscrits de Conrart, tome t7, page 781.
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au-dessus du faubourg Saint-Antoine, vers Charonne ; et ayant mis dix-huit canons en batterie , il se fit diverses escarmouches. M. le prince y étoit en per* sonne , lequel voyant que la partie n'étoit pas égale ,. envoya plusieurs fois à M. d'Orléans pour le presser de demander passage à la ville pour son armée , et pour le bagage principalement , afin de le sauver. La ville ne le voulut point accorder, sur toutes les instances qu'en fit faire M. d'Orléans par diverses personnes envoyées de sa pa^, et même par Mademoiselle , qui traita fort mal M. de L'Hôpital et le prévôt des marchands : ce que voyant M. le prince , il vint lui-même à la porte Saint- Antoine. M. de Beaufort y alla aussi plusieurs fois et dans plusieurs rues, criant qu'on les abandonnoit , et qu'on prit les armes pour les secourir , eux qui s'exposoient tous les jours pour les bourgeois de Paris.
On disoit à la cour, et à Paris même, que M. de Turenne n'avoit pas fait ce qu'il avoit pu , et qu'il devoit avoir coupé les troupes des princes plus bas vers Paris, et qu'il devoit avoir envoyé de la cavalerie vers la rivière pour les enclorre , sans leur donner le temps de se rèconnoître et d'obtenir le passage au travers de la ville , qui leur auroit été assurément refusé si l'attaque eût été plus vive , par la crainte qu'on eût eu que les gens de M. de Turenne ne fussent entrés pêle-mêle avec eux en les poursuivant, et ne se fussent rendus maîtres de la Bastille, de l'Arsenal , et des places publiques.
On dit aussi que lorsque M. le prince vit que ses gens étoient attaqués si désavantageusement , et que l'on refusoit le passage à L'hôtel-de-ville, il pressa ex-
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traordinairement M. d'Orléans de consentir à la paix ; mais qu'il ne voulut jamais se relâcher sur l'article de réloignement du Mazarin, quoiqu'il lui fit voir le grand péril où ils seroient quand leur armée seroit défaite , comme elle alloit l'être infailliblement. Mais ce qui est presque inconcevable , c'est que M. d'Orléans, étant appréhensif<;omme il est, se voyant dans le plus grand danger où il ait peut^tre jamais été , ne voulut néanmoins se résoudre en aucune manière , quelques instances que Mademoiselle, sa fille , M. le le prince, M. de Beâufort , et tous les autres de son parti, lui en fissent, d'aller aux portes de la ville pour faire donner passage à l'armée. Ce ne fut même qu'à la dernière extrémité qu'il se résolut d'aller à l'hôtel-de-ville ; et sans Mademoiselle, jamais l'ordre n'eut été donné. Mais en l'allant demander, elle étoit suivie de quantité de gens armés ^ de sorte qu'elle jura plusieurs fois au maréchal de L'Hôpital et au prévôt des marchands que s'ils ne /le signoient, ces gens-là qu'elle leur montroit par la fenêtre le leur feroient bien signer. Elle dit beaucoup de choses étranges à ces deux messieurs ; «t entre autres au maréchal de L'Hôpital, qu'elle lui arracheroit la barbe , et qu'il ne mourroit jamais que de sa main : ce qui l'intimida de telle sorte qu'enfin il signa Tordre. Ce fut elle aussi qui fit tirer le canon de la Bastille , y étant allée exprès : et même il y en a qui disoient qu'elle avoit mis le feu de sa propre main au premier qui fut tiré.
L'ordre ayant été obtenu enfin par Mademoiselle , M. d'Orléans l'envoya à M. le prince par Soucelles, capitaine des gardes du duc de Rohan, et gentilhomme
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angevin. M. le prince le reçut avec une joie incroyable, et embrassa plusieurs fois Soucelles, en lui disant qu'il lui apportoit la meilleure nouvelle qu^il eût reçue de sa vie , parce que sans cela ilis étoient perdus. Il avoit ^té auparavant, de la part de M. d'Orl^ns , demander à plusieurs colonels chez eux , et entre autres à Favier, conseiller d'Etat, et à Lamoi^ gnon, maître des requêtes, qu'ils fissent armer leurs colonelles , en vertu de Tordre de la ville ^ mais ils répondirent que c'ëtoit un ordre forcé, auquel ils ne pauvoient obéir: et en effet ils ne firent point armer pour cela , mais pour faire des corps-de-gûrde dans les quartiers pour la sûreté publique. Ainsi le bagage fut sauvé : il y en avoit tant, qu'il fut {H:ès de cinq heures à marcher jusques à la plaine de Grenelle, d'où on le fit aller hors les portes Saint-Marceau et Saint-Victor, où il fut quelques jours. L'armée passa le soir, et prit la même route. Dès le matin le régiment de Languedoc et un autre ayant été défaits, et Valon, qui commandoit le premier, ayant été blessé, ils se rallièrent, et se présentèretit à la porté du Temple pour passer dans Paris , et aller gagner leur gros ; mais l'enseigne qui commandoit à la garde de la porte ayant reçu ordre de l'hôtel -de -ville de ne laisser passer personne , les refusa : sur quoi ayant été tiré sur lui ( quelques-uns disent que ce fut sa propre sentîrfelle ), il tomba mort-, de sorte qu'il n'y eut plus de résistance , et les deux régimens passèrent. Il fut tiré aussi quelques coups de fauconneaux de la Bastille sur les troupes du Roi , par ordre de Ma* demoiselle (0 , mais sans ordre de la ville \ ce qui sauva
(1) Par ordre de Mademoiselle : Mademoiselle dit dand ses Mémoires,
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toute l'arrière-garde de Farmëe des princes. On fait ëtat qu'il peut y avoir eu quinze cents hommes et plus de tués de part et d'autre ; mais beaucoup plus de celle des princes que de celle du Roi. Du côté du Roi , les marquis d^ Saint-Mesgrih et de Nantouillet le fils, et le colonel Sester , neveu du feu niaréehal de Rantzau, furent tués^ de celui des princes, les marquis de La Roche-Giffart et de Flamarins.
Tous, ces gens de qualité furent tués à l'attaque dwe quatrième barricade que M. de Turenne avojt &it faire proche d'xme méchante maison vers Ram-^ ^ houillet (^). M. le prince ayant déjà gagné les trois aUires, n'avoit pas voulu faire attaquer celle-là de front, parce qu'il voyoit bien qu'il y perdroit trop de gens.
tonie4i9 page ^68, de cette sërie, que Broussel de Loavières , goavernrax^e la Bastille, loi avoit mandé «pie ê*ï\ ayoit un ordre écrit de MoDiieur, il feroit toat ce qae le prince Ini commanderoit^ Cet ordre a été conservé en original ^ il fait partie des manuscrits de la bibliothèque (la Roi , fonds de Balaze , armoire septième , premier porte-fcnille. En voiei la copie textuelle :
« De par monseigneur, fils de France , oncle du Roi , duc d^ Orléans , « U est ordonné au sieur de Louvières , gouverneur du château de la « Bastille y de favoriser en tout ce qui lui sera possible les troupes de < Son Altesse Royale, et de faire tirer sur celles des ennemik qui paroi- « tront à la vue dudit château.
« Fait à Paris, le deuxième juillet i65a.
« Signé Gaston. Contresigné Goulag. »
{i) ITttne méchante maison vers Rambouillet : La maison du financier Rambouillet, père ou aïeul de La Sablière, auteur d^un recùdl de Qudrigaux assex recherché. Cette maison , située hors des murs de Paris, i Textrémité de la rue de Charenton, éioit accompagnée d'un vaste jardin qui descendoit jusqu'à la rivière 5 on l'appeloit la Folie-Ram- Juillet ( Voye» Sauvai , tome 2 , page 287 j et Jaillot, quartier Saint- Antoine y tome 3 , page 106. ) 11 ne subsiste plus de cette maison que la porte d'entrée et quelques murailles. ( Voyez la Vie de La Sablière h. la tête de ses poésies, publiées par M. Walckenaer^ Paris, Nepveu, 1801$, page vii].)
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Mais le duc de Beaufort s'étaat opiniâtre plusieurs fois qu'il la falloit emporter, M. le prince et tous les braves qui le suivoient eurent une espèce de honte de lui résister tant de fois ; si bien qu'ils se laissèrent «Uer à ce qu'il voulut. M. le prince y reçut plusieurs coups dans sa cuirasse ; et ce fut une espèce de miracle qu'il n'y demeurât pas comme tant d'autres , car ceux qui le virent combattre disent qu'il ne s'est jamais plus exposé en pas une occasion. On disoit même que Saint-Mesgrin, qui, outre qu'il étoit fort vaillant, avoit depuis long-temps une haine particulière contre M. le prince , à cause de la seconde fille du marquis Du Vigean, qui est maintenant carmélite, et dont Saint-Mesgrin étant fort amoureux et en termes de l'épouser, M. le prince en devint aussi amoureux, et l'obligea de quitter prise (ce qu'il n'avoit jamais pu oublier), avoit conspiré avec plusieurs autres de ses amis de ne s'arrêter qu'à la ^eule personne de M. le prince , parce que selon eux c'étoit le moyen de faire finir la guerre, et que cette opiniâtreté à le vouloir tuer fut cause qu'il fut tué lui-même. Il faisoit alors une chaleur insupportable; et M. le prince, qui étoit armé et qui agissoit plus que tous les autres, étoit tellement fondu de sueur et étouIFé dans ses armes, qu'il fut contraint de se faire désarmer et débotter, et de se jeter tout nii sur l'herbe d'un pré, où il se tourna et se vautra comme les chevaux qui se veulent délasser; puis il se fit rhabiller et armer, et il retourna au combat pour l'achever.
M. de Nemours fut blessé légèrenjient à la main 5 M. de La Rochefoucauld eut les deux joues percée»-, mais le plus favorablement du monde. Clinchant fixl
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aussi blessé , mais non pas dwgçreusemçnt ; le marquis de Congnée le fut fort d'un coup de moustJ%uejt dans le corps -, et Holach , capitaine all'em^nd , aussi. Enfin le coihbat fut rude pour les personnesde qualité.
M. de Beaufort alla plusieurs fois par les ru^s e^r citer les bourgeois de soctir pour les secourir ^ mais Une fut suivi d^ personne. Des gens de la part de M. d'Orléans firent la même chose, avec un ordre en main signé de lui , majys avec aussi peu d'effet ; et c'est; une chose admirable que le peuple, étant aussi fayorable qu'il est aux princes ^ ne fut ému en,auc^p^ façoa, les voyant en si grand péril ^ car sans la retraite de Paris, ils étoient perdus sans ressource.. 1,1 .sortit quelque nombre de bourgeois en armes, sans savoir ce qu'ils faisoient . ,. >
L'après-dînée , il se fit une assemblée dans chaqii;ie quartier, où six officiers et six. bourgeois furent ndln>-^ mes pour assister à une assemblée générale, qui se tint, le jeudi 4? en Thôtel-de- ville , où tous les curés furent aussi conviés de se trouver , pour ayîsef ^ la siirejé de la justice et de la ville. Quelqi^ies compact guies furent commandées pour engarder les aye^ue^, entre autres une de la rue Saijat- Martin-, doni; imi marchand pommé Trottier avoit ét-é fait capjjtainedeps peu,, en la place de Méliand, conseiller de. la grsm^'çhaipbre. Ce Trottier ayoit toujours négocié e^ Espagne, commeétantd'humcurséditie|iaeetligueijsei^ ilétpit aussi grand frondeur. Son lieqtenant , npnuaé Pi]art,^ç^archanddefer, nel'étoitpasmoiiis-, etcopime les lpQgueiu*s qu'on avoit apportées, en traitant ce la paix, sans aucun succès, avoient extrêmement ^;^igr^ l^sesp^-its , prejsq^etovis çeuxde laçj^uipagnie étq^pnt T.' 48. .8
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aussi forts mutine, et si irrites iqu'ils disoient aux dé* pûtes , quand ils passoient à la chaîne où ils ëtoieni de garde : « Allez -, et si vous ne faites ce qu'il faut , « nous vous tuerons au retour : » entendant parlei de Tunion avec les princes , laquelle ëtoit désirée de tout le peuple aveuglément, comme le salut infaillible. La Grève étoit aussi remplie de populace animée par des séditieux payés exprès pour cela ; à quoi on ait qu on avoit employé quatre mille deux cents livres. Il y avoit entre autres des bateliers et gagne-deniers, dont ce quartier-là est rempli. Mais outre cela il y avoit nombre de soldats ; on les fait monter jusques & huit cents , dont plusieurs étoient travestis ; et un ^eul fripier dit avoir loué deux cents paires d'habits pour cet effet» Quelques chefs même s'y rencontrèrent j car un capitaine du régiment de Bourgogne y fut tué. lequel on enterra le lendemain à Saint-Sulpice.
Les députés étant presque tous arrivés, M. d'Orléans envoya dire qu'il se trouveroit en l'assemblée avec M. le prince : on les attendit jusque vers les sii heures. Cependant les députés s'entretenoient en divers cantons des affaires présentes, et du sujet de l'as semblée. 11 fut remarqué que la plupart étoient di sentimens favorables aux princes, et tenoient mémi des discours fort désavantageux pour la cour : ce qu doit être considéré à cause de ce qui arriva ensuite Les princes étant arrivés, remercièrent la ville du pas sage qui avoit été donné le mardi ^ leurs troupes lesquelles ils étoient prêts d'employer aussi pour se intérêts, où ils avoient toujours pris autant de par qu'aux leurs propres. 11 étoit arrivé auparavant ui tronîpette avec une lettre de cachet du Roi , portan
DE QON1U1IT. [i65a] iiâ
^re de différer la résolution de rassemblée de huit jours. La plupart s'écrièrent là-dessus que c'étoit en^ core une mazarinade (et à chaque période de la lettre ils faisoient des huées comme Ton eût fait dans les halles) \ que Ton n'avoit pour but que de les tenir au filet, et qu'il falloit absolument sortix d'affaire. De sorte que cela ne fit qu'affermir la résolution en laquelle ils étoient déjà de faire la déclaration en & veur des prin* ces , lesquels ayant parlé dans les termes que j'ai rap*portés , le procureur du Roi de la ville (i) fit ut^grand discours, tendant à supplier le Roi de revenir en sa bonne ville de Paris; et marqua en termes métapho^ riques qu'il falloit souhaiter que le vaisseau fût €onduit par un meilleur pilote, afin de surgir heureuse-^ ment au port de la paix, qui étoit le but de tous les bons Français. Plusieurs s'écrièrent qu'il ne falloit point de Mazarin ; et comme ils répétoient cela diverses fois , il leur dit que tout son discours àe tendoit qu'à cek , et qu'il pensoit avoir assez fait entendre que c'étoit son intention ; mais que , pour ne laisser à personne aucun sujet d'en douter, il concluoit que le Roifôt ^ppplié de revenir à Paris sans le cardinal Mazarin , et de donner la paix à ses peuples. Sur cela les princes se levèrent, paroissant asses mal satisfaits de ce qu'ils voyoient bien qu'on prenoit le train de suivre les conclpâions du procureur du Roi , ou qu'au mùins On ne pourrpit résoudire l'union avec eux, parce qu'il ne restoit pa$ asses^ de temps pour opiner : et s'il est vrai que ce qui se fit ensuite fut de leur consentement, comme la plupart l'ont cru , ou même par leur ordre , comme quelques uns l'assurent, il y a apparence
(f ) Le procureur du Roi de la ville : Simon Piètre.
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qu'avant dé venir à l'assemblëe ib avoient jugé qu'ils ne pourroient pas obtenir cette union; et que pour faire en sorte qu'on n'eût pas le temps d'opiner, ils y furent fort tard, et que par ce qui se fit ils voulurent intimider de telle sorte toute la bourgeoisie, que non seulement l'union se fit pleinement , mais que, par la terreur qu'ils donneroient d'eux à tout le monde, ils demeurassent maîtres absolus de la ville, du parlement et de toutes choses. Etant donc descendus, dès qu'ils parurent sur le perron qui est dans la Grève (0, ils dirent à la populace : « Ces gens^là ne veulent rien « faire pour nous ^ ils ont même dessein de tirer les a choses en longueur, et de tarder huit jours à se rétf soudre : ce sont des mazarins, faites-en ce que « vous voudrez. » A peine ces paroles furent-elles prononcées^ que plusieurs coups de mousquet furent tirés dans les fenêtres de l'hôtel-de-ville : ce qui étonna tous les députés. On disoit que cette décharge avoît été faite par les séditieux du peuple , et par les soldats même des compagnies qui gardoient l'hôteldé-ville, quoique ceux qui sont persuadés que cette action avoit été concertée tiennent que les soldats avoient eu ordre de commencer. Mais comme il y avoit très-long-temps qu'ils attendoient dans la Grève, y étant entrés dès une heure après-midi, et il enétoit plus de six quand les princes sortirent j qu'il faisoit une chaleur horrible, et que pour se désaltérer et se désennuyer ils avoient défoncé plus de cinquante
(t) Le perron qui est dam la Grèue: Le perron de l'hâtel-de-yiUe e'toit alors absoioment tel qaMl est anjoard'hui. {f^oy, la perspective de rii6tel-de-ville , gravée par Jean Ifarot, dans rouvràge intîtolé VEMn^ triomphante de Leurs Majestés , etc. Paris , 1663 , in-fol. , page 3o. >
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ffluidsdé vin, dont ils sMtoiet enivres; sur ce que les princes dirent en sortant, ils ne se souvinrent plus de Tordre , s'ils Favoient eu , et tirèrent sans cesse contre rhôtel-de-viJIe.
Le prince de Guëmenë, qui suivoit M. d'Orléans quand il sortit de l'hôtel-de-ville , fut pris pour le maréchal de L'Hôpital , à cause du cordon bleu , et reçut plusieurs coups, quelque chose qu'il pût allé^ guer pour sa défense. 11 eût été tué ou assommé, s'il n'eut promis à quelques soldats pour le sauver quarante pistoles : ce qui fit qu'ils le tirèrent de la presse, et furent , le jour même ou le lendemain, à son logis lui 4emaader les quarante pistoles , qu'il leur bailla franchement sans les faire arrêter.
Comme le duc d'Orléans sortit, un de ses chambellans voyant dans la salle un député qui étoit de &es amis particuliers, il le tira plusieurs fois par le bras , et lui dit qu'il sortit de là , et qu'il n'y faisoit pas bon pour lui ; si bien qu'ils sortirent ensemble , et ce député fut sauvé par ce moyen. Ceux qui croient que cette action avoit été concertée en allèguent çntre autres preuves celle-ci , de ce que ce chambellan dit à àon ami ; et en infèrent que s'il n'y eût point eu de résolution prise, il n'y eût point eu fondement pour le faire sortir de là.
fiinet , maître des comptes , aussi député , regardant par la fenêtre de l'hôtel-de-ville , fut reconnu par iin soldat du régiment de Holach , qui a été autrefois le régiment de Gassion, duquel Binet a été secrétaire; ce soldat lui fit signe premièrement d'une main qu'il descendît en bas, puis des deux mains, enfin de son chapeau avec très-grand empressement 5 en sorte que
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lorsque les princes sortirent , il les suivit et alla parler à ce soldat, qui lui demanda pourquoi il avoit tant tardé à descendre, voyant les signes q^*il lui f^isoit, et lui dit qu'il se retirât promptement , qu il ne feroit pas bon là dans un moment.
Bechefer, substitut du procureur général (0, et qui fit la charge en son absence depuis qu'il ise fut retiré, parce que les deux avocats généraux étoient malades, alla faire information, dans toutes les maisons voisines de la Grève, touchant les deux prisonniers auxquels on faisoit le procès; et il dit qu'il avoit remarqué que dans toutes les chambres des deuxième et troisième étages des maisons qui étoient vis-à-vis de l'hôtel-de-ville , il y avoit des trous faits exprès pour tirer droit dans les fenêtres. Il demanda à Bignon W , avocat général , s'il en informeroit particulièrement ; mais il lui dit qu'il seroit peut-être périlleux d'en avoir trop de lumière , et qu'il valoit mieux n'en point parler.
Cependant les princes s'en allèrent au palais d'Orléans ; le duc de Beaufort demeura seulement dans la rue de la Vannerie, en la boutique d'un mercier, pour apprendre ce qui se passoit. D'abord les députés crurent que c'étoit une émotion populaire qui étoit causée par quelque mutin qui avoit excité la populace, et ils pensèrent que cela nauroit point de suite; et comme les premiers coups étoient tirés de bas en haut,
(i) Substitut du procureur général : Il ëtoit premier sabstitut. ( f^oy, les Mémoires de Talon, tome 8, (première partie , page 87 , aiic# ëdit. ) — (a) A Bignon ; Jérôme Bignon , avocat général an parlemept de Paris, conseiller d'Etat, et garde de la bibliothèijae du Boi. Ce grand magistrat monnit h Page de ioitante-sept ans , le 7 avril i€56.
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et doanoient ainsi dans le plancher , ik Youlurent mettre la tête à la fenêtre pour parler au peuple , et leur crier qu'ils (ravailloient à presser Funion avec les princes \ ils en firent mêmQ iin acte écrit en grosses lettres , signé d'eux tous , qu'ils jetèrent par la fenêtre^ etnn marchand nommé Briseval, grand frondeur, que le zèle pour le parti des princes, et la curiosité de voir ce qui se passeroit à l'hôtel-de-ville , y avoit fait aller, mit un drapeau à la fenêtre, où il attacha un semblable acte d'union pour le faire voir à tout le peuple : mais tout cela ne servit de rien , et les attaquans étoient incapables de raison, ni d'entendre ceut-Jià marnes qui étoient de leur propre sentiment, et qui leur pflrpient même plus qu'ils ne demandoient.
On reconnçit alors ( et le maréchal de L'Hôpital le remarqua plus particulièrement) qu'il y avoit d'autres gens que du peuple , qui savoient le métier dp la guerre, et qui n'étoient pas seulement soldats, inais soldats choisis, et qui agissoient comme ils eussent fait à l'attaque d'une place , selon les règles de la guerre. En effet , ils furent fort surpris que tout d'un coup les coups ne venoient plus de bas en haut, comme au commencement , mais en droite ligne, et de vis-à-vis d'eux : ce qui leur fit croire qu'ils étoient perdus , et qu'il y avoit une conspiration faite pour Cela. Il se trouva que plusieurs des soldats qui avoient eu la conduite de cette exécution , ayant vu le peuple tirer avec précipitation, étoient montés dans les cham*' bres des maisons voisines , d'où ils tiroient régulièrement et de front. Néanmoins il ne s'est pa^ dit que pas un des députés en ait été tué; car àFinstant qu'ils
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virent venir les mousquetades à leur hauteur , Içs uns se cdnchèrenttout à plat, fes autres s*écartèrent, cherchant les lieux leis plus recules de l'hôtel- deville pour se sauver. La plupart se confessèrent aux curés qui étoient parmi eux , lesquels avoient en vain essayé d'apaiser cette fureur, lorsqu'ils croyoient qu'elle ne procëdoit que de la populace. La terreur étoit d'autant plus grande qu'outre les coups de mousquet et de fusil qui se tiroient sans cesse, on apporta quantité de bois à toutes les portes de l'hôtel-de-ville ; on les frotta de poix, d'huile et d'autres matières combustibles, et ensuite on y mit le feu: ce qui faisoit une fumée et une puanteur dont on étoit teUement étouffé Jusque dans les appartemens les plus éloignés de la grand'salle, que tout le monde nesavoit que devenir. Les gardes du maréchal de L'Hôpital et les archers de la ville, qui étoient de garde aux portes par dedans, y avoient fait des barricades qu'ils défendirent avec beaucoup de fermeté, et autant qu'ils eurent de quoi tirer. Mais comme ils manquoient de poudre et de plomb , parce qu'ils en avoient peu sur eux, n'ayant pas cru en avoir Je besoin qu'il se trouva qu'ils en eurent , et que dans l'hôtel-de-ville il ne s'y en trouva point du tout, non pas même de la chandelle quand il fit nuit (ce qui semble inimaginable), ils se résolurent de ne tirer point à faux ^ de sorte qu'ils se présentoient toujours quatre de front à la fois à la défense de la barricade , et quand ils la voyoient fortement attaquée par plusieurs personnes, ils faisoient leur décharge tous quatre à la fois , puis ces quatre se retiroient , et quatre autres prenoient leur place 5 de sorte que l'on assure que par ce moyeu
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Us tuèrent plus de cent cinquante hommes des assai]laos, dont on jetoit les corps à Fins tant dans la rivière 5 et je sais d un homme qui étoit alors dans une maison {)roche , qu'il y en vit jeter plusieurs. S*il y eût eu des munitions dans l'hôtel-de-ville, et deux cents hommes avec des armes pour le garder, e'est une chose assurée que le carnage eût été furieux dans la Grève, et que le nombre des morts eût tellement effrayé la populace, que non-seulement elle eût été obligée de se retirer et les soldats aussi *, mais le corps de ville eût recouvré son autorité , et fût demeuré maître du peuple.
Le maréchal de UHôpiftil , après avoir donné tous les ordres qu'il put pour la défense de l'hôtel-deville , voyant une attaque si violente et les portes qui brûloient, crut qu'il alloit être forcé ^ et comme il savoit que c'étoit principalement à lui et au prévôt des marchands qu'on en vouloit , il songea à sa re-^ traite; et ayant rencontré un valet de chambre (») d'un nommé M. Croisé , logé dans une auberge en la rue de la Tixeranderie , assez proche de la Grève , qui s'offrit de le mener en sûreté dans cette auberge , quoiqu'il ne le connût point , il se fia néanmoins à lui, et le suivit. Ce valet de chambre passa facilement., ^Dt connu dans le quartier , et n'ayant pas grand chemin à faire; joint que le maréchal de L'Hôpital avoit quitté de bonne heure son cordon bleu et son
(i) Un valet de chambre : Le cardinal de Retz dit que le marëchal àe L^Hôpital fut saavé par le président de Barentin f et par nn garçon ^ Paris appelé JVoblet, Suivant Joly, le maréchal fut sauvé par un gentilhomme nommé Dauuilliers , aidé d'un valet de chambre. On ne trouve nulle part des détails au$si circonstanciés (jue dans ces Mémoires.
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manteau ^ et avoit pris un chapeau et un manteau gris. En arrivant dans Tauberge, ceux qui virent revenir le valet de chambre avec un homme crurent que c'étoit son maître qui étoit allé par curiosité à l'hôtel-de-ville pour voir ce qui s'y feroit ; mais voyant que ce n'étoit pas lui, ils demandèrent fort rudement à cet homme qui il ëtoit, et ce qu'il venoit faire là. Il leur répondit que c'étoit le pauvre L'Hôpital \ et alors chacun lui fit grand honneur, et on le mena en une chambre pour se reposer. On dit que quelques mutins en ayant eu le vent , l'y allèrent chercher avec grand bruit ; mais le maître de la maison, en faisant encore plus , crioit que s'il satoit où il étoit , il iroit luimême l'étrangler, et qu'il ne mourroit jamais d'autre main que de la sienne*, de sorte que, croyant qu'il disoit vrai, ils se retirèrent. Le maréchal de L'Hôpital donna cent pistoles au valet de chambre, et l'on disoit qu'il lui vouloit faire une donation de cent écus de rente sa vie durant-, mais les amis du valet de chambre étoient d'avis qu'il lui demandât plutôt quelque office dans une de ses terres. Le samedi suivant, il voulut sortir de Paris avec passe-port, un exempt, et cinquante gardes de M. d'Orléans-, mais les bourgeois qui étoient en garde à la porte ne voulurent jamais le laisser passer; de sorte qu'il fut contraint de s*en retourner, et il fallut que le duc de Beaufort l'accompagnât en personne le dimanche matin, jusque hors la dernière barrière du faubourg. Il s'en alla à Besne , qui est une maison à lui à . . . lieues de Paris, où l'on dit que la cour lui ordonna de se tenir, n'étant pas satisfaite de ce qu'il avoit quitté de la sorte, quoiqu'il ne fût plus en état de se faire
DE GONRART. [iGSa] 1^3
obéir ni de donner aucun ordre , parce que ]es princes Soient maîtres de tout.
Le prévôt des marchands, qui savoit aussi combien il âoit haï , et que c'étoit lui que les séditieux deman^ doient. aussi bien que le marëchalde L'Hôpital, pour les mettre en pièces, se retira sur le derrière dans la chambre d'un officier de la ville pommé LeFèvre , où il demeura jusqu'à onze heures du soir que Mademois^elle etle duc de Beaufort y allèrent, et le firent sortir avec ceux qui s'y étoient retirés avec lui (0, qui étoient Lallemand , conseiller de la première des requêtes ^ un jeune homme nommé Dupré, qui étoit allé visiter la fille de cet officier, qui est jolie et qui chante agréablement; et quelques autres. Comme ils croyoient tous que l'hôtel-de-ville seroit forcé quandTles portes seroient brûlées, ils résolurent de se barricader dans cette chambre, et dé mettre tous les meubles contre la porte , qu'ils avoient fermée à la clef et aux ver roux. Mais parce qu'elle étoit fort petite et qu'ils étoient beaucoup de gens , ils brûloient de soif, tant à cause de la chaleur extrême qu'il faisoit, que par l'agitation d'esprit qu'ils souffiroient. Ily avoit tout près de cette porte par dehors une fontaine , d'où ils pouvoient tirer un grand rafraîchissement*, mais la crainte d'être attaqués les empêcha long-temps de défaire leur barricade pour recourir à ce remède. Néanmoins étant horriblement incommodés de la soif, et n'entendant aucun bruit de ce côté- ^, ils se résolurent à ouvrir la porte pour avoir de
(i) MademoiseUe de Montpensier en rend compte dans ses Me'moires i ^ ^sposa le prev/k des marchands à donner sa démission : ce qn'il fit le lendemain.
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Teau. Us en burent une telle quantité, que quand on en avoit apporté plein une grande buire (0 qui tenoit près d'un sceau , il falloit retourner la remplir. Enfin ils se désaltérèrent et refirent leur barricade, après avoir refermé la porte comme auparavant. Pendant qu'ils l'avoient ouverte pour avoir de l'eau , un conseiller de la cour de^ aides, nommé Brigallier, qui cherchoit à se mettre en sûreté sans savoir où il alloit, se rencontra en ce lieu-là, et ayant vu la porte ouverte , entra dans la chambre ; mais ceux qui y étoient ne le purent souffrir, pour l'horrible puanteur qu'il y causoit. Il leur dit que dans le danger où il s'étoit vn, et croyant qu'il n'y aurôit aucune retraite assurée dans tout l'hôtel-de-ville , il avoit trouvé une corde, avec laquelle il s'étoit dévalé à l'entrée d'un aisément, à dessein d'y attendre que la furie du peuple fût passée; mais que l'infection de ce lieu-là l'étouffant, il avoit été contraint d'en sortir , et qu'en cherchant quelque autre asyle il s'étoit rencontré là , où il les prioit de le souffrir: mais il les incommodoit de telle sorte qu'ils l'obligèrent à se retirer, et à aller chercher retraite ailleurs comme il pourroit; ensuite de quoi ils refermèrent la barricade.
Goulas , secrétaire des commandemens de M. d'Orléans, et qui l'avoit suivi en venant à l'hôtel-de-ville, y étoit demeuré après queles princes en furent partis. Tous les autres se voyant en cet extrême péril , le conjurèrent d'écrire à son maître qu'il leur envoyât du secours. Il le fit, et son billet fut porté en diligence au duc d'Orléans , lequel étant pressé par celui
(i) Buire : Vase propre & meure des liqueurs. (Diclionn. de PAcai») Pot à l'eau, cruche. ( Glossaire de la langue romane, par Roqurfori^)
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qui le portoit , dit en grattant ses dents avec ses ongles qu'il n'y pouvoit que faire , et qu'on allât à son neveu de Beaufort. Cela étant rapporté à Thôtel-deville, plusieurs des députés délibérèrent s'ils poignarderoient Goulas ; mais jugeant bien que cela' ne leur serviroit de rien, et se trouvant dans une peine trèspressante pour songer à se sauver, ils.ne le firent pas. Quelques uns se retirèrent dans une autre salle, ott ils résolurent d'abord de s'enfermer ^ mkis considérant qu'ils y seroient aisément forcés, ils laissèrent la porte ouverte , et quelque temps après ils y virent entrer environ trente hommes , dont la plupart étoient gens de main et avoient mine de soldats, qui étoient montés par un petit degré après que la porte en eut été brûlée. Quand ils les virent, ils crurent quel'hôtel-de-ville avoit enfin été forcé, et qu'ils seroient toas égorgés. Néanmoins ces gens songeoîent plutôt à les piller qu'à les tuer : en effet, dès qu'ils furent entrés ils commencèrent à les fouiller, et à prendre les chapeaux et les manteaux dé ceux' qui en avoient ea-^ core. Car pour tous les gens de justice , i}s :avoient ({oitté dès le commencement leurs^o^alie^ ,C0 et leurs robes où longes manteaux ,' taât pour n'être point re-icoquus que pour être mioin^ 'embarrassés. Ceux qui aboient de l'argeiit sur eux le donnèrent ou. le laissèrent prendre 5 d'autres en promirent à quelques uns dé ces voleurs , s'ils les vouloient remener chez eux en sûreté. Le Gras, maître des requêtes, et Doujat, conseiller de la grand'chambre , furent de ce nombre; Ils étoient venus ensemble à l'hôtel-de-ville , étant
(0 Sotaries : Ou soutanes ; habit long qae les magistrats de Tordre jn*- ^Claire portent souft la robe ,.èf que Po^ appelle aujonrd^liut IsL^simarne.
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grands amis des leur jeunesse -, et se yo}sant dans le péril, ils s'étôient promis de ne se point quitter. Comme ils ëtoient donc dans cette salle où ces trente hommes entrèrent, chacun essaya de faire sa compo< sition avec celui qui le fouilla -, et étant tombés d*accord, ils sortirent de la salle, descendirent par le même petit degré par où les trente coquins étoient montés , lequel étant fort caché , ils ne furent point aperçus. Celui qui conduisoit Doujat savoit les êtres de I1iôte]-de-yille, et il les fit descendre dans une cave fort longue et fort obscure, à l'entrée de laquelle il demanda à Doujat qui il étoit. Doujat répondit qu'il étoit un avocat qui demeuroit auprès de Saint-Severin. « Diable ! dit le conducteur, il ne fau « pas dire cda, si tu veux que je te sauve : il faut dire « que tu es un pauvre marchand de la rue Saintce Denis, et que je suis ton compère, m U lui avoit déjà pris son chapeau, qui étoit de castor et tout neuf, avant que de partir de la salle, et lui avoit donné le sien , qui étoit un méchant chapeau gris, vieux et gras , fort large d'entrée , et qui n'avoit qne deux doigts de bord; mais, pour le déguiser davantage, il lui donna à porter un mousqueton qu'il avoit, et le faisoit marcher fort vite, disant toujours : « Al- « Ions, allons, compère ; marche, tirons-nous d'ici.» Us allèrent ainsi tous quatre à tâtons jusqu'au sortir de cette cave -, mais quand ils furent dans la rue ils se séparèrent, celui qui conduisoit Le Gras voulut prendre à droite , et celui qui menoit Doujat à^auche. Le Gras fut rencontré par des gens qui le blëssè^ rent à mort , et il expira dès le soir. L'un des neveux de sa femme étoit présent quand il fut attaqué, et il
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boit qu'à chaque coup qu'on lui donhoit on lui disoit : « Si tu en es échappé à Orléans , tu n'en échap- « peras pas ici. » Ce qui a fait croire qu'il étoit bien recommandé, et |)eut-être par une personne de grande qualité qui étoit dans Orléans lorsque Le Gras y* entra pour tâcher de porter les habitans, dont il étoit connu , à ouvrir les portes de la ville au Roi. Après qu'il eut reçu plusieurs coups, ce neveu et un laquais te prirent pour le porter chez un chirurgien , quoi^ que avec beaucoup de peine , tant pour la foule qui les empéchoit de passer , que pour la résistance qu'y ikisoient les meurtriers , lesquels témoignoient une extrême appréhension de ne l'avoir pas achevé. Cela fat cause qu'ayant su qu'il avoit été porté chez un chirurgien , Us y allèrent pour savoir s'il étoit véritablement mort. Le chirurgien les en assura, et ils s'en retournèrent; mais un peu après ils revinrent encore lui dire qu'ils avoient appris qu'il n'étoit pas expiré. Le chirurgien leur protesta qu'ill'étoit, et les renvoya encore cette seconde fois ; mais étant revenus une troisième, ils voulurent absolument le voir, et que l'ott allumât de la chandelle pour le visiter. Comme il ren* dit l'esprit peu d'heures après , il n'avoit déjà plus dé mouvement ni de eontioissance ; et ainsi on leur fit croire qu'il élûit passé , comme en effet il passa avant la nuit. Il parla néanmoins , et déclara ce qu'on lui mît dit d'Orléans en le frappant. J'ai su tout ôeci de M. de Bois-Landry, conseiller, fils de M. d'Aligre, à qui le neveu de madame Le Gras l'a dit.
Doujat , quiâvoit pris à gauche avec son guide, eut béaucèvip de peine quand il fallut passer les chaînes , les bourgeois qui les gardoient étant ivres, et comme
ia8 [l65^] MÉMOIRES
forcenés pour assommer tous ceux qui se prësentoient à eux sans reconnoitre. Mais son conducteur ëtant connu de quelques uns, en passa plusieurs avec peine , et non sans qu'ils reçussent tous deux des coups de crosse de mousquet. Comme ils^ contestoient à une de ces chaînes , le duc de Beaufort s y rencontra, qui alioità l'hôtel-de-ville pour en retirer quelques uns de ses amis particuliers , et entre aulres Courtin, maître des requêtes, chef du conseil du_ prince de Gonti. Le duc de Beaufort reconnut Doujat, nonobstant Tëtat où il étoit, et s'offrit à lui. Doujat le pria de lui donner quelqu'un des siens pour le remener chez lui. Il lui donna un de ses valets dé chambre et un gentilhomme du duc d'Orléans , qui trouvèrent encore mille difficultés aux chaînes y et la le guide qui avoit conduit Doujat s'écarta ou se perdit : enfin ayant trouvé une ruelle extrêmement étrohe qui alloit jusqu'auprès du pont Notre-Dame, ils l'enfilèrent, et ne laissèrent pas de rencoatrer des ivrognes et des séditieux qui les maltraitèrent. Mais enfin ils en échappèrent^ ôt quand ils furent sur lepofetNotre- D^me, ils allèrent avec assez de facilité jusqu^s auprèis de Saint-Dènisf de la Chartre (0 , où un marchand ijrapier, nominé Lemp^reur, ay^nt reconnu Doujat, s'i^pproçha de li^i, ^t lui dit qu'il lerecoiudoissoit bien, i^iqapjjistant le. déguisemeQt étrange où il le voyait; et qu'il le prioit de ne pas pas&er outre, paroe qu'il
(i) Saint' Denis de la Chartre: Cette église e'toit située sur la gauche^ en entrant daiïs la Cité parle pont lïotre-Damc. Le sol ayant e'té sue* eessâvement relevé , on descendoit dans cette église par un assez grand nombre de degrés. EUe a été convertie en une niaisoa particnli^» dont elle forme la cave.
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y avoit encore du dangét", et qu'étant fort las , il au- M'Oit de la peine à regagner son logis, qui étoit encore £brt éloigne. Doujat, quoiqu'il ne le connût point, ne laissa pas d'accepter roffre qu'il lui faisoit si cordialement, et s'arrêta chez lui, où il le fit coucher, saigner, et prendre un bouiUon; puis le marchand alla chez Doujat avertir sa femme qu'elle ne fôt point en peine de lui. Il ne retourna à son logis que le lendemain matin , tout moulu de coups, dont il garda le lit pendant plusieurs jours.
' Quelques jours après, le duc d'Orléans trouvant
j Doujat au Palais, lui dit qu'il le trouvoit tout changé, ^t et qu'il paroissoit en colère. II lui répondit qu'il étoit p trop peu de chose pour se mettre en colère, et qu'il \\\ étoit toujours son très-humble serviteur, a Mais, dit >eî| « M. d'Orléans, croyez-vous que j'aie fait faire ce qui •oï « s'est passé en l'hôtel-de-ville ?. — Monsieur, repartit [•©;• « Doujat , je n'ai garde de croire qu'un grand prince gc^ « comme vous soit capable d'une action si noire, et a ï « si indigne de Votre Altesse Royale; mais au moins otit « a-t-elle laissé plus de cinq heures un très-grand ^ a ^ nombre de ses serviteurs dans le plus extrême haï « danger ou ils puissent jamais être , et plusieurs lojd « même n'en ont pas été quitte pour le danger-, mais bkf ^ÛBJ sont demeurés. » Sur quoi M. d'Orléan^ , sans ►yoï hirien répondre , le quitta , et lui tourna le dos. cm Le président Charton, un marchand linger qui avoit quitté sa boutique , nommé Le Gois , et- trois ^ ou quatre autres, cherchant à se sauver, se rencon-
trèrent dans un petit corridor pris dans Tépaisseur îcOii dan mur, et qui conduisoit à un aisément; de sorte I que cet endroit leur semblant assez caché , ils s'y ar - T. 48. 9
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fêtèrent, ayant bien fermé la porte. Ce Heu ëtoit fort étroit, de sorte qa ils y étoi^t extrêmement pressés-, et comme il étoit aussi très-obscur, ils no se reconnurent point. Le Gôis, qui est un gros homme et fort remuant, pressoit le président Charton^quise r^ôneontra auprès de lui, et qui lui dit quHl i'incomtoodoitextrêmement ; l'autre répondit que l'on l'incommodoit autant qu'il incommodoit les autres, >' et* quHkn'é-^ taient pas là pour chercher leurs aises. Lepré^denfl Charton , qui crut que ces gens-là le comioissoient quoiqu'il n'eût ni robe longd« ni sotane^ qar il le^ avoit quittées dès le commencement de rérawftion gronda de cette réponse-, et l'autre, qui «st* riide ^ impérieux, gronda enôore plus fort que lui ; si feîe^ qu'il fut contraint de lui dire r «^ Saveïp-vofûs bien qiL^ « vous parlez au président Charton?» Alors ils lin firent de grandes excuses , et seréconciKèrent tous pour ne songer plus qu'à leur conservation. Ils demeurèrent là plus de cinq heures, parce qu'ils entendoient toujours un horrible bruit de tous côtés: mais enfin iMeur sembla qu'il diminiloit un peuj et ils jugèrent , par la longueur du temps qu'ils avoient passé en ce lieu incommode, qu'il falloit qu'il fàt nuit close-, tellement que LeGois, plus hardi ou plus im^ patient que les autres , se résolut d'allei^ vei^s la cour pour apprendre en quel état étoient les choises. Il aperçut; d'une fenêtre où il s'étoit mis , un page qui tenoitun flambeau, et il lui demanda à qui il ëtoit. Il répondit qu'il étoit à M. de Béaufort, qu'il lui tnantra à quelques pas de lui. Sur cela Le Gois descend» et va représenter au duc de Beaufoit que le prési^ dent Charton et plusieurs dépistés des mient ititen-
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tionaës pour le service des princes , après avoir été expp&és à un Grucl masBac^é, et h'en étant échappés que par une espèfce' dé niiracle , aVôient été eiiiermés Cfuq ouwsc h^ure^éi^ un Keu tfèé-^ fâcheux et trèa-iftcomiœidde où il les vénoit dé làièser; et' qu'il le suppliqitrde leur dionrter moyen dè'sé retirer en sûreté chjeï «ùsi. Il les alla quérir, et les fit reconduire à iQfurslogisi: i
Liç prësideritCharton, dè^ qu'il vil qu'on commeriçoit à tirejp aux fenêttes de rhôtel-de-vîUé, crut que c'étoit une padrtie fake pbup se défttife dés mazarins, et qu'ayant; toujours été froAdeur outré , et des passipinti/és poiir les ptihceS' coilttë là cour, il ne couroît aucun riaqùe. Dans cette perisée^ il se voulut prcsentefpoqr apaiser les esprits; et comme il est grand paçlieur €t^ étnangemeiit impétueux, il cria mille fois qu'ilétoil Je président Ghartott, que ronrécôutât, que l'on vînt à lui , qu'il se donnèrôit pour otage, que les autres signeroièht Fuiftîôn ,' et tout cie qu'on voudroit : niais i! edt beau cHér et tempêter , il ne fut point jécojul^é, et ilicourut|l>luiieiirS'féis risque de la vie. On lui déchira ses hûbksî^ è{ir èialotieliil fut arrachée vilï^t^tplusAciurs coups, et-ent^ë autres tin de la hauipe d'iune hpllebarde i' ''là xjtiisse , qui en ftit toute, meurtrie : cetqui lurFit re<joftnOftrè enfin,' quoiqu'un peu tard, <itie le jeu ^se ftisolt skns choix et âapi!$; distinction: de sdrte^ ^tt'il se' i^èttt^â ; comme j'ai dit, au lieu d'où le duc de Beaufort le vint dégager. Etant retourné chez lui, il se mit au îit,*"et^e trouva tnal plusieurs jours. Le lendemain vendredi 5 M. d'Orléans envoya deux fois un gentilhomme chez lui pour le prier de se trouver le^amedi Suivant au
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Palais, pour délibérer de ce qui étoit à résoudre sur les affaires publiques. (11 envoya fûre le nféme message à plusieurs autres présidens et conseillers; j entends présidens des enquêtes, car tous les pirésidens au mortier s'étoient retirés hors de Paris, et bon nombre de conseillers aussi ; et M. le prince alla en personne chez plusieurs pour les obliger à s'y trouver. ) 11 ne voulut point parler à ce gentilhomme ; mais sa femme reçut son messie, et lui demanda si c'étoit que M. d'Orléans voulût absolumefit que son mari mo.urût ; et que n ayant pas été tué à l'hôtel-deville, ilfalloit quil allât au Palais pour se faire assassiner. Le gentilhomme repartit que Son Altesse Royale n avoit point de part à ce qui s'étoit pas^é à rhôtel-de-ville , et qu'il s'étonnoit qu'elle parlât de la. sorte. Elle lui répliqua que si M. d'Orléaùs vouloit que sou mari allât au Palais , il lui envoyât M. de Valois (O en otage; et le gentilhomme lui ayant dit: « Ah! (( madame , vous envoyer M. de Valois ! — Oui, mon- (( sieur, lui dit-elle; car si M. de Valois est fils de ,<( M. d'Orléans, M. le président Charton est mon u mari. » Il fallut qu'il s'en retournât sans autre réponse. Le samedi donc il ne fut point au Palais , soit qu'il ne pût encore marcher , ou qu'il eut peur.
Cependant en l'assemblée qui se fit le même jour de samedi après midi en l'hôtel-de-viUe , où l'on élut Broussel prévôt des marchands W, le président Char-
(i) Bd, da Valois ï Jean Gaston, duc de Valois, mon à Page de deusans, le lo août i65a. — (a) Broussel fut extrêmement blâmé d'avoir ac ccpte' celte charge, même par ses plus proches, qui ne le pou voient dé^ fendre d'être porte' à la faction, et d'être intéressé, quoiqu'il eût toujours affecté de passer pour un Caton qui ne songeoit qu'à la liberté de sât patrie. ( NoU de Conrart. )
1 n'eut que quatre voix de moins que lui 5 et tant r le dëpit de n'avoir pas eu cette charge, que par hasard qu'il avoit couru le jeudi, 41 parut depuis t irrité contre les princes, et il parla hautement^ samedi i3, en rassemblée du parlement où il se luva, du tumulte du jeudi, non plus comme fronur ni partisan des princes, mais comme irrité itre eux au dernier point. On remarqua cependant 'en arriyant au Palais il étoit en manteau court, et 'Une prit sa sotane et sa robe qu'avec son bonnet entrant dans sa chambre, qui e^t la première des {uâtf^s ; et qu'au sortir il les laissa au même lieu , et n retourna chez lui en habit court, comtne il étoit nu.
iyfirpn> maître des comptes, colonel de son quarr , et dçs plus ardens frondeurs contre la cour (0, >yant aussi par sa présence calmer cette émotion ,
i) pès le temps dfi cardiual de Riclielieu , il avoit été fort ennemi de ministère; et ce fut Ini qui fit à sa mort ce rondeau si célèbre qui imence : « H rtftpkssé, il a plie bagage. » {Note de Conrart. ) oici, c^ fx>Qd^aii,: qui est imprinié. dans le Tahleau du goûudmèfheni cardinal^ Richelieu et Mazarin » etc.; Cplqgtie , Pievre Hattéâti't \y in-ia^, page io5.
Il est pas9«,t il a plié bagage- Le cardinal, dont c^est monlt grand dommage Pour sa maison; c'est comme je l'entends:
Ca|: pour autrui , n^aints hommes sont con|CQi;i, Eli bonne foi 1 de n''cn voir crue l'image.
11 fut soigneux d'enrichir son lignage Pdr dons ^ par vols, par fraude et mariage; Mais aujourd'hui ce n'en est plu^ le temps , '
Il es^t'passé. • »,
• Kl
Or parjer0n,8 sans crainte d'él^e^ en cage :
Il est en plomb l'éminent personnage
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quil crut ne ^regarder que. les mâzarinSv^^^^ce^^^^ pour parler au peuple. et pour tâcher, deiràpàiser. Son frère, qui ëtoit avec lui à rhôlel-dc-vilïe, assure qu'il en sortitpour aller faire ^rniiersa colonelle, et l'amener là poyr dégager tou$i[ les députës/queTobassiëgéoit; et que lai ayant ^ été 4it qu'il !s'esposoit^^ti danger dje périr, .if .répondit^^'q^'il aimôitiittiëui^ périr eil tâchant de faire son4)By?oirvqoe:de^e sâUVer ^n^y manquant (0. Mais il Ji)e parât jpak plus idt^^u^l fut attaqué à coups dô baïonnettes et de p6i^âiHls;'ét quoiqu'il SQ nommât, et .qu'il leur r^pétâk de t<^ùte sa force qu'il ayoit toi^ouBS été dans lellrs^séÀtimehs^ ils n'eurent point d'égards à toutce qu'il leur disoit , et le tuèrent sur la place. Quand on le reporta chez lui, sa fqmw^ étoit à sia fendre:, qtii voyant «li cor^ mort que I'qp p0rtQit^,crojrûit.que ce fût^ëliii Se qfuelque mazârin qiu eût ététué^et ne gongeoîtp^rfhtqttëSon mari pût être en aucun danger, étant aussi frondeur qu'elle savoit qu'il étôit. Mais <^uand elle *fEPfîv 4p^ c'étoit lui,^ elle sentit des trjçif pprts4e dQMl^ur qqi continvièrent fort long-temps j et qqi lui troublèrent méèie l'esprit en quellque sorte ; téllemerit qu'elle' fàis6il: et
Qui de nos maux a ri plus de vingt ans ;
Le roi de bronze {*) en eui.lepasâei-teiiips^ > '; ^ -
Quand sur, Jl^.|>QPM¥eq son: aUclagC' ,!• • •vyA
(*) Le roi dt brorizê: La statue de Henri iv ^ur le Pont-Iîeuh/
(i) Il avoil une entière confiance de, n^<éjM^e!paâ,4Ç::CeV^^i^ "I"^ ^'on e»^ vouloit, par les témoignages ^^e^ffeçi^on f{u!U %T9it4^v|)Our$ reçus de princes, et particulièrement aj^aai^ reçu^c^e ip^tinj.iip.l^iUet, de M. d^Orle'ans, qui est encore entre les mains dç|, s^i.yefve, et qui portoit n Nous ayons bien besoin de tous nos bons amis de l'assemblée d^aprë «t diner. Vous êtes de ce noml>Pe'î' né'^ous mâni|nez ^pas. » {Dfate i^ Conrart.) ■'^'"■•- ' - " ''" ' ''''"' '
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clisoUsouvèal des choses contré la rais6n. Le duc
<l'Orléans lui envoya faire con^pliment sur la mortdê
son m^ri *, mais elle dit mille injures à celui qui Talla
ti^uver pour cela, et dit contre M. d'Orléans tôut^e
que la rage peut inspirer à une personne outrée. On
a cra dans cette famille que le premier coup lui avoit
étédipnné par un savetier de son voisinage fort sédii
lieux , 'et quil lui dit en le frappant : a Souviens-toi
u que toias sauvé le lieutenant civil; » Et ils travail-^
loient à le découvrir pour le faire punir s'ils en pou-
voient avoir q«elque preuve, lorsque la populace se-
I0it moins insoletite et niofns émue, et que la justice
auroit recouvré son autorité.
Le imôt du savetier faisoit allusion à une émeute précédenlei Quantité de menu peqple ♦ s^étant at* troupe'^ avbit assiégé : le lieutenant civil dans* sa maison 4 ppur l'obliger à rendre une sentence de décharge du loyer des maisons pour le terme de Pâques-, et MiroUj qui' étoit colonel de son quartier, avoit eu &cdté de la ville d'aller ayec sa compagnie en^armes secourir le iieutenant î civil , et empêcher qu'on ne pillât sa maison : ^oe ifuïl avoit fait. • : !
I Un officierde cuisine de< M. le prince fut reconnu dans la mêlée ^ et arrêté prisonni^ aveo Ùd autre ieuifô garçon qui a été laquais, etrqui disoit être de sa compagnie de gendarmes. Oii instruisit leur procès; et Keuard^.cofaseiller en la ^and'chambrey qùî étoit des députés, lui soutint à la confrontation qq 'il lui avoit vu donner deux? coups à Miron, après qu'il eut été jrenversé par* terre o ce <|ue l'atitreMBia constiam'inent. Laisné, aussi conseiller < en la giand'^bambre^ ëtoit commissaire avec Gilbert de Voisins pour en-
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tendre les témoins. Un matin, en sortant de san logis pour aller au Palais, il trouva écrit sur sa porte en grosses lettres : Si vous faites mourir les deux pri" sonniers , vous né vwrez pas six heures après. Quand on disoit à M. le prince qu'il s'étoit trouvé un officier de sa cuisine tuant un des principaux députés, il disoit que c'étoit un coquin qui avoit élé là par curiosité, ou par envie de voler; et qu'il vouloit que l'on en fît justice. Leboult, conseiller aux enquêtes , fort affectionné aux intérêts des princes , étant allé au palais d'Orléans pour leur demander justice avec plusieurs bourgeois qui avoient été députés , ou qui s'intéressoient pour d'autres qui Favoient été , reçut si peu de satisfaction de M. d'Orléans, et particulièrement de M. le prince , qu'il se trouva obligé de leur parler avec une grande liberjté et une grande fermeté, jusqu'à leur dire que tout le monde croyoit que le^s princes avoient fait faire ce massacre -, et M. le prince lui ayant dit que personne ne parleroit de cela qu'il ne le fît périr, Leboult répliqua qu'il ne disoit pas qu'il le crût, mais que c'étoit l'opinion de tout le monde : ce qu'il lui répéta plusieurs fois \ et voyant qu'on ne leur vouloit faire aucune raison , il dit à ceux qui l'accompagnoient : a Âllons-nous*en \ car si <i nous avons quelque justice à espérer, ce n'est pas K ici. » Dans ce même temps, une dame dé fort grande qualité, dont on n'a pas voulu dire le nom, dit à M. le prince : (c Monsieur, que pensez--vous avoir fait « en ce qui s'est passé à l'hôtel-de-ville ? vous vous « êtes fait un extrême tort. » M. le prince lui dit z « Moi, madame ! je n'ai aucune part à cela. — Oh ! mon- « sieur , reprit la dame , il n'y a personne qui n'en soi€
« persuade; et l'on croit même qu'il n'y a que vous « qui en êtes l'auteur, et que M. d'Orléans n'en a « point de part (0. »
Comme ceux du parti des princes virent que cette créance devenoit ainsi gënërale , ils donnèrent ordre que l'on publiât^es monitoires dans les paroisses, le dimanche 1 4 juillet, pour révéler ce qu'on savoit des auteurs de cette sédition : ^ais comme cela ne fut fait que pour sauver les apparences , il n'y eut aussi que le^ niais qui s'y laissèrent attraper , et l'opinion n'en fut ni moins publique ni moins forte dans l'esprit de ceux qui l'avoient auparavant.
Ferrand , conseiller aux enquêtes , fils unique du conseiller en la grand'çhambre , étoit aussi partisan déclaré des princes, et il s'imagina comme les autres qu'il n'avoit qu'à se montrer pour faire cesser tout ce bruit ] mais il ne parut pas plus tôt, qu'il fut tué aussi bien que Miron. il y avoit huit ou dix ans qu'il étoit marié sans avoir eu d'enfans ; mais il laissa sa femme eaceinte, .
Le Maire, greffier de l'hôtel -de -ville, honnête Homme et fort aimé, crut qu'étant connu de la plu-
(i) L^opinîôn publkjue accusa le prince de Conde' de l'incendie et du massacre de Phôtef-^e^ville. On fit alors ces vers :
Enmëmoîre de rincendie Arrive tout nouyeUement, Condë veut, q[noi que Ton en die, Porter la paille incessatnment.
, Ma. foj , bourgeois , ce n'est pas jea j Craignez une fin malheureuse :
Car la paille est fort dangereuse Entre les mains d'un boute-feu .
( Recueil manuscrit de Géàéon Tallemant des Réaux , biblio" thèque de Teditieur.)
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part de ceux qu'il croyoit auteursde celte sëditian, il pourroit contribuer eu quelque chose à ]a faire cesser-, joint qu'ayant sa femme malade dans l'hôtel-de-ville, e^qui ne pouyoit.pluj^ ^uifrir Ja&iimëe dont etle étoit étouffée dans 3ft çl)ambr0, i il voulut yoir s'il pourroit donner quelque ordre ou à adoucihlés mutins, ou'à ft^iv^ transporter sa f^mme; mais dès qu'il eut niis le pied sur le, seuil de h poBte > il reçut ^plusieurs coups 4^ bîUQpnettes, dont il futtrèsj^Iong^emp^àgûérir. H futjpbligë de .donner de l'argent à quelque^! uÀ^pour se garantir de la paort^ iet taint d^ ce qu'il déboursa pour cela qu'en ce qu'il p^idi|:rdatis le tumulte, on fqit 4tf\t qq'U lui cQ^t^.plus de mille francs, outré ^es bles^res, le 4^»ger où il fut de -sa vie ^ et sa femne ^elasieni^e, p^r la frayeur iet l'incommodité «ju'elle ressentit de tous ces désordres. t
..Le curé de SaialtrJean: ay^ntrété fort harcelé ;> et même blessé^ la tjête eu . voulant exhorter les attaquans à^uirsepir à leurs violences , tomba en syncope. Son vicaire, qui étoit à l'église, ayant su le péril où éjtQÛ 6Qn Quvé. et toùstles autres v pnt siàï*- l'autel le ^ajcr^Wi^Ût/sî), etje porta jusqu'au; portail y e l'hôtelde-ville^ mais comme il vit que l'on n'y portoit aucun respect, de peur de quielque accident funeste, il le reporta. Quelques uns ont dit qu'il le rapporta encore une autre fois, mais avec aussi peu d'effet 5 et qu'il y avoit eu des soldats assez incoi^îfidérés et assez impies pour coucher en joue lé vicaire , sur lequel on croit qu'ils eussent tiré s'il né se fût retiré.
Duhamel, curé dç Saint-^Médéric , homme fort zélé
Ci) Le sacrement ; Cpnïfari ne 4)^poip( fc saint-sacrement y parce qu^il t'toit prolcslanl. .
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et extrêmement agissant, fit aussi tons s6$ éflfbrts pour chlàier cet orage: iL exhorta et cqnjura tout le peupk.; ils^offritpour entremettetir; ilprôposa quelque suspen&iion , et demanda peint fois à parler au duc de Beàilfdrt 3 x^e qui lui fut enfin accorde .'Mai^ ^tant descendu dans la Grève , conime il fenflôit la presse pour raller trouver, il rencontra des «lOtins qui Id pressèrëntvle hareelèrerit d'une si étrange ^rte,4"'i^ fat contraint d'abandonner sa robe , qme l'on lui tirok* par les manches , et de se couler le knîettx qu'il put jtisquala fapoi^iquft oùiëtoitiô d«ib de Beatifort(i^}, à cfui il fit de grandes plaintes de ce qui se passoit, et lui dit qual'devôit«'iemp|oyer àPârer tant<i%onnéljéfrgens qui étoiënt.dahs rhdtel^'de-l^llie du péril où ils se trouvoienli: 11 lai répondit tift'ilëtôît biéâ'ihàrri qu'il s'y fât rencontré^ et de ^le voir dfeih^' cet état^Ià ; et qu'il faHoitïe ietoiGn^ cKe« lui. Itki dortttaqtifelqiïeà uns dessieti^' pour ry^adooiripagftèt^; etldè^ 'qfu^îly f<Jt arrivé, il 'ftrt'bbligéî de se ftrirè saigner, et de garder le lit le lendemain. Ce fut ensuite de céto que le duc de Beaufoh alla: à • yhôlètde-^iBe, «t qt^'^^ën'fi^l sortir quelqpe8iinëid;68G8imis;erttFeautr^^Gourtin, maître des requêtes: ©t' chef du conseil dû prinfce^de Contî (c'est celui qqi étant de fqrt pe|4tq taille,, P^^ fprt bien fait, qu appelait ordinairement /a ;7e^/^0>2^rtm)9 eties 'autres dont f ai' parlé. - \
Un marchand de la rue Saint-t)enis , nommé Yon W, qui avoît été échevin ^ et cj^iî étoît ëltrêmeftient aimé / de tous ceux qui le connoissoient comme un homme
(i) OùcffoiC le due de Bettttfofm i>ftu« la liH de 1» Vannerie ', ainsft «Ju^oaTa va plui hâiit^ page tiS. -*^ (a) I\hmtn€^ Vhni II csi appclc ifion (U1D8 les Mémoires (UOmcr Talon. '
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d'honneur et de probité , fut tué pour le prévôt des marchands , quoiqu'il ne lui ressemblât point. Le matin , il s'étoit confessé et àvoit con]iniunié à ssl f>aroîsse , ayant un pressentiment qu'il pourroit arriver quelque désordre en cette assemblée. Sa femme voulut le dissuader d'y aller; mais il dit que puisqu'il avoit ét^ nommé, son devoir et son honneur Fobligeoient de s y trouver. Un autre marchand de fer de la place Maubert, nommé Fressand, fut aussi tué, et laissa sept enfans tous petits.
Le président de Hodie rencontra des gens moin^ sanguinaires que ces autres-Ià; et comme il estforî petit , qu'il a peu de mine, et que ses cheveux soÉt très-courts, ils le prirent pour un prêtre, et se contentèrent de lui prendre son chapeau et sa calotte, quelque prière qu'il leur fît de ne le laisser pas retourner la tête découverte , à soti âge , et à l'heure qu'il étoit ( il étoit presque nuit) : mais ils ne lui dirent jamais autre chose, sinon qu'il prît le chapeau de son laquais s'il vouloit.
Bitaut, conseiller aux enquêtes et grand frondeur, ayant trouvé moyen de sortir et d'échapper jusques à la Pierre^au^Lait (0 , se trouva si las et si barrasse
(i) La Pierré'au'Lait : On appêloit ainsi la rae des Ecrivains, siiuee le long dcf l'église de Saint-Jabqaes-la-Boacberie. On lit dans une piècî^ du treizième siècle, intitulée le Dit des tues de PariSiinfé^éfi^^9ir:^,}féQn dans son édition des Fabliaip^, tome a, page 2i65 • ' /.
Par la Pierre o Let , 'j 1
Ving en la rue Jehan-Pain-Molet.
Jaillot, dans ses Recherches sur Paris, quartier de SaiiUrJacquesla-Boucherie , tome i , page 38 , assure que l'on donne encore ce nom de Pierre-au-Lait au carrefour ^rmé par les mes des Ecrivains, de la Heanraerie , d^ Avignon et de Ja Vieille- Monnoie. Nous notis en sommes
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de la chaleur et de la fatigue (car il estgras iet malsain) , qu'il fut' contraint de s'asseoir sur une jnerre pour reprendre un peu haleine : un marchand du voisi* nage l'ayant aperçu , courut à lui et le Toulut tuer, disant que c'ëtoit sans doute un mazarin qui se vouloit sauver. En ce danger Bitaut reprit cœur , et lui dit qu'il n'ëtoit point mazarin, mais qu'au contraire il avoit pensé périr en s'efforçant de le chasser du royaume; qu'il avoit été commissaire du parlement, et long- temps prisonnier pour cet effet. Enfin il se nomma, et par ce moyen il réduisit le m^chand, au lieu de le tuer, à le mener chez lui, où il lui fit prendre du vin, et le fit reconduire avec une escorte. Un procureur au parlement, nommé Sausspy, avoit I capitulé avec quatre personnes à vingt pistoles pour le ramener chez lui ; et comme ils se présentèrent à la première chaîne , il trouva que la compagnie de son quartier y étoit de garde, et que ses enfans, qui étoient ea une étrange peine de ce qu'il étoit devenu, s'y rencontrèrent aussi au même temps qu'il se présenta pour leur P^^^r. Aussitôt qu'ils l'eurent aperçu, ils firent de ^gjj ^ànds cris de joie -, et les gardes l'ayant reconnu aussi, ^^ non seulement le laissèrent passer, mais lui aidèrent , sans vouloir pourtant que les quatre hommes qui l'ac- "'^ oompagnoient passassent, quelques instances qu'ils en L^ fissent, et lui-même aussi leur disant qu'il reconnois- 1 soit qu'il leur étoit redevable de la vie^ enfin, les ' voyant si opiniâtres à leur refuser le passage , il leur ma : « Je vous ai dit mon nom et ma demeure; quand Bcir * ^ous m'y viendrez trouver, vous verrez si je suis
ce noas-méme assure; et en demandant cette indication sur le lieu même , Doas aTons éle fort bien compris.
is>
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« homme de parole. » Et ea effet, lorsqu'ils y: furent! leur donua les vingt pistoles , et les remercia xûêm^ beaucoup de Fassistance qu'il avoit r^çne d'eux.
De Poix, ancien marchand, et l'un des administra teurs dé rHôtel*Dieu , fort âgé et cas^ë, rencontra reqdroitpar où il sortit q[uantité de bateliers et d^e très gens de dessus les ports qui -le r6cdnnuren|: , e^ au lieu 4^ lui mal faille, le reconduisirent paisible ment en son logîs , en disant que e'étoit un des pèiri des pauvres. : -
Muysson, bourgeois de la me des Cinq-Diamans ayant été avec Lallemand, conseiller aux requêtes, et Du Pilles , secrétaire du Uoi , députés du ii^éme^ tfiiartierquelui, jusqtiesàla chaînede laTuede lu Tixeranderie^ qui fermoii la Grève, entendit des sdidals de la compagnie de Trottier qui grènd^ent en les voyant passer,' et disant que' c'étfaient des mazâ^ins, et qu'il les falloii mettre par terre : ce^uî liirfit j*iger qu 'il pourroit arriver du désordre. Il passa néanmoins par un détour jiisqu'àraHée qui mèneaU Sâà'tlï-Es*' prit CO,' où il oiiïl; eùcore de^ miirhiiires , et qii'oa parloit de ce qu'il n avoit poii^É de paille^ Bon chapeau y n'ayant pas encore ouï dire ' q^i'iièti fàltôt mettre. Ce ftit Une znfveiition de*Mad^e$ïoiMli^, qui s'avisa; d'ordonner que tous- ceux* qu) fe«e votitdt'oient point passer potir m à^arins porter oient #è la piaille ii leurchapeauvCoÂim^e avaient fait lei^ soldats "dcfâ priliées pour serecorinoHré le|our du cbftibkt'^e là perte St.-Âtitoine ^ = et dès-lof s tout Ife moildé généraléméni en porta , même les femmes, les ettfehs, les gireuï, el
(i) Vallée qui mène au Saint-Esprit : Elle est mure'e depuis enTiron vingt ans.
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jusques aux •chevaux et aux ânes. II Jugea que c'étoii une marque de factioti, et qu'il y auroit du péril à s'engager dans rhôtel-de-VillëV néanmoins il s'avança jusque, près de la porte, obsèrva-nt toujours ce qui se passott, et ne put se rësoudre d'y erîtref : mais étant retourné sur ses pas assez loin*, il reprit encore une foia^le chemin^ de^la Grève, et monta jusque slit le pas de la porte îde rhôtel-de-villé ; maïs se sentant pressé par un instinct sectfet d& ne pas passer dUti*e,'il ne put forcer cette rësèstariCe, et s'en retourna chez lui. Lailemahd. et'Du Pilles entrèrent. J'ai déjà dit' comme le premier se sauva avec le prévôt des marchands (0 5 pour le second^ ayant reconnu qu'il y avoit un mot entré quelques p«fso¥ihès qui sehibîoieiit destinées à faire agir les autres, il fit tant- qu'il sût que ce mot étoit Roger: ïiesovle que partout où il rencontrait dé ces gens (là; il i^owoûûcAl Rager j et oh le laissoil passer 5 et aifk»i il regagna adroitement son logis. ' De BiMftrgeë v secrétaire du Rèi et h rimm è ' résolu , trouva des soldats du régiirtent de Valois qtii lui oifrirent de le sauver moyennant cenV écus qu'il leur promit et qu'il leitr donna , moyetin'ânt qtioi ils le ralenèrenl èWî lui. Le lendemain, le duc d'Orléans l'ayant envoyé qUèrÎY^ lui demanda s'il ti'avoit pas ét^ à rhôteMÉMVillé- le jeudi, et comment il à'en étoit tiré. 11 lui çépondit que c^étoit par le moyen de ses gens. « De mes gens? dit M. d'Orléans; je ne pensé «i pas qu'il y eh eût, et ne veux' pas qu'ils se riiêlent « de cfes choses-là^. — Monsieur, dit de Boui-géis, ce « sont pourtant des soldats du régiment de Valois qui « m'ont éittpêché d'être tué comme mes concitoyens
lO ^oyc2 plus haut , page laB.
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« Tout été, et à qui jai donné centëcus* » Il lui dit encore d'autres choses fort hardies ; à quoi M. d'Orléans n'eut rien à répondre.) Et quoiqu'il fât grand frondeur auparavant . depuis, cela il témoiguoit hautement partout qu'il étoit très-mal satisfait des princes. Fournier, président de l'élection de Paris , et quia été échevin , voulut demeurer plus constant ou plus opiniâtre dans la passion qu'il avoit toujours pour la Fronde et pour les princes, et il la préféra à sa propre conservation ] car étant du nombre des députés , et fort connu dans l'hôtel-de-ville et dans la Grève à cause de l'échevinage , il s'imaginoit qu'à sa parole et aux choses qu'il diroit, personne n'auroit l'assurance de lui toucher. Néanmoins il fut moins épargné que beaucoup d'autres ^ et on lui donna tant de coups de crosse de mousquet sur la tête et - par tout le corps , qu'il en demeura longtemps au lit sans se pouvoir remuer. Et comme on lui représeatoit le tort qu'avoient les princes d'avoir fait faire ou du moins d'avoir permis ce carnage où tout Paris étoit engagé, et où il y avoit beaucoup plus de personnes attachées à eux qu'à la cour, ilrépondoitque nonobstant le danger qu'il avoit couru et le mal qu'il enduroit, il trouvoit que messieurs les princes ne pouvoient faire autre chose que ce qu'ils avoient fait , pour faire cesser les longueurs du parlement et des bourgeois à se déclarer pour eux , afin de chasser le Mazarin , qui étoit un mal plus grand que tous les autres qu'on pouvoit souffrir. Beaucoup d'autres gens tenoient aussi le même langage, et etcusoient une action qui faisoit horreur, à tout le monde et à eux-mêmes, quand ils considéroient qu'elle étoit contre la cour, pour qui ils avoient une haine irrécon-
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cîiiabk, jusque là qu'un prêtre de rëglkiêde Saint'»- J^an en Grève, dont le cure et oit enveloppé dans le danger et y pensa périr, comme j ai déjà dit , eut bien l'^effronterie et Finhumanité de dire au milieu du mar*olié du cimetière Saint-Jean, à mademoiselle de Scu^ deri , dé qui je Tai appris , que c~^oit d^ihimage que t:ous les mazarins qui étoieiit dans Fhdtel^de^vÛlé n'jr si^oient été bftûlés (0.
Plusieurs des parens et des amis de ceux qui se ironvbient exposés, dans ce péril vdulurent aussi faire armer les bourgeois de lém quartier po«i les alteir secourir; mais la plupart refusèrent de prendre les armes, et ceuiE qui lies prirent iie pitrent passer aux chaînes, eeux qui les gardoiem disant que c'ë-*toient^es mazarins, et qu'il les falloit laisser périr: g I même lorisque Yott sut que la plupart s'étpient sauvés ^ ^ etque^s autress'étofentdëfe^fidusarutantqu'ilsavoieiit ^ pu, en sorte qtie Fhotel-de-ville h'aveit point été foraé^ uà oa pressa tant'M. d'Orléans dty envoyer, pour fi»re pa^ fétt rot^ne aûjtio^À qu'il il'atôit <auetine part à dette mial^ à b yëFétf^ action, qu'il consentit enfin que ifue^^fues woi tfÀé'de îHTÀlgardés y allassent ; 9^i» on leur refusa le les- pas^gir su^; le pont Notre-ï)aÈdè , disant . qd?il £ailoit e ce , laisser exbr MJhér t<]itlë cé^ mazati»s-là^ MadiemoiseUe s dii^ mêoife'^t de 1* 'peine à aborder la Grève , quoiqu'elle ivs . n'y allât que fort tard ; tkt q Aand on la priott d'allei^
(i) Mich«l de Marolles dit que le but de cette sëdition e'toit de brûler '^^ ies principaux hal)i tans de Paris, n fît à cet événement rapplitiation XCi* d'iltit devisie qu'il avoit composée «ar les heures du cadran de l'h^l-
Si ttd^ hilionï moturic , noua^i3^»éxras revine.
(Hfc'moires de Màrolks , Idme a , pafg«* »" oi iia, édit. de ïtSS, ), T. 48. ' ' lO ^
étoit
COB
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secourir tant de gens d'honneur que Y^n massacroit, elle alloit et Benoit avec inquiétude, conupe Monsieur, son père , d'une «kambre à une autre \ et elle entra quatre fois sans sujet dans celle deM. de Valois. Tellement qu il ëtoit nuit quand elle arriva à rhqtel-deviUe, et chacun s'en retiroit déjà par composition, l'exécution militaire étant cessée.
Quelques uns ont cru que le dessein des princes n'étoitque d'intimider tous les iK)urgeoi5, en en faisan tuer quelques uns , et en faisant peur à tout lQT<^$te d'autres, qu ils av;oîent ordonné de faire Hiaîo b^se sa tout ce qui ëtoit dans rhôtel^de-viUj^iant pqur rendra la terreur plus grande, que pour se défendre de ceux des députés qui ne li^ur étoieilt pasfavQ»raMes. Et ceux qui étoîent de cette opinion disoient qu'ils ayoietit ouï dire à ...... (^0 qu'il étoit fâché d^ ee quUI perdroit Jà
x[uelques uns de ses amis ; mai$ qu'il falloit que les Bons souffrissefit pour les mauvais, et qu'il lui en r esterait.. ençQre assez d'êtres ( j^ ne sais^;pas ceci d'original). Peu de gens doutèrônit qu'ils ii.'y<§u^S|S^t très-grande part, excepté les factieux et Ij^s^ayteu^s volontaires ; et leurs plps>rdens'parti$ans ji,ig(èrent de là ce qu'ils dévoient Mteudre de la liai)»onq1jlf'^s avouent prise avec eux, lorsqu'ils ne leur seroiepat plus nécessaires. Tou§ généraleraient avoient la bouf^ dose qitand on leur otyectoit que^^iliçs. priqces ^e s'étoient point mêlés de cette affaire , ils dévoient au moins se mettre ei> cl^voir d y remédier quand le mal fut commencé ; et s'ils ne se soucioient pas des autres, qu'il» étoient toujours obligés de faire quelque diligence pour sauver leurs amis qui étoient en danger de leurs
(i) ^ . « . . : Ce noi9 est eft bUoc d^QS i^ maAuscric.i
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vies pour leurs intérêts, lesquels recevoicnt un préju- <Kee notable de la perte de tant de gens qui s'étoient entièrement dévoues à leur service. Les gens éclairés jugèrent de là que lorsque le peuple se seroit désabusé, etn'auroit plus devant les yeux ce voile obscur du Mazarin qui ne leur laissoit rien voir autre ohose , il auroitun grand dégoût des princes, et se lâsseroît bientôt de leur conduite et de souffrir mille incommodités, comme la cherté, la disette, les maladies causées par la proximité de leurs troupes, outre les taxes que l'on menaçoit tous les jours de faire , et aut: rôles desquelles on avoit déjà travaillé plusieurs fois au palais d'Orléans-, Montauron et Doublet , partisans anciens, y ayant été appelés pour cet effet, etPeny, trésorier deFrance à Limoges, ayant fait les enquêtes dans tous les quartiers du bien de chaque bourgeois , et particulièrement de ceux qu'il estimoit mazarins. Cétoit lui aussi qui faisoit toutes les fonctions de la charge de prévôt des marchands,. depuis queBroussel en eut été revêtu, parce que, outre l'âge de Broussel, qui éto!t de soixante-quinze ou soixafnte-sèize ans, il étoit homme malsain, extrêmement lent, peu éclairé dans les affaires, n'ayant que quelque lecture des atitkns auteurs, et une aversion si obstinée pour tout legouvernementd^e l'Etat, que cela seul le rendit célèbre comme il le devint, et fut cause qu'on parla de lui; au; lieu que saus cela on n'eut pas su s'il eût jamais été au monde , non plus que la plupart de ceux de son métier, dont il n'y a le plus souvent que les plaideurs qui connoissent le nom et la personne.
Mèsmiri, homme d'honneur, homme de lettres et tomme d'affaires t0tit ensemble, porté de ciiriosité.
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et de zèle pour le bien public, voyant Fio^ortanoe de cette assemblée, crut y devoir aller donner 3<on suffrage, quoiqu'il neût pas ëté député. Il se rendit donc à rhôtel-de-ville , où il courut le même dangçi que les députés. S'étant retiré dans la salle. où plusieurs furent fouillés et dépouillés, comme j'ai dit. par lesHfente hommes qui trouvèrent moyen d'y monter , il le fut comme les autres. Gomme il est sage e~ modéré, il demeura dans une assiette d'esprit assei tranquille, et ne s'étonna point de toutes les menace: qu'on lui 6t de le tuer. Enfin il fit sa compositioi comme les autres avec quatre de ces satellites qui li remenèrent chez lui , moyennant cinquante écus qui leur donneroit. Quelque temps après, comme ils'al* loit coucher, il vint un homme crier qu'il étoit Tun de ceux qui l'avoient sauvé, et mêii^ qu'il y a voit plus contribué quêtons les autres, et qpe cepeadant ils ne lui avoient rien voulu donner des cinquante écus* Mesmin dit qu'il les avoit payés, qu'il ne le connotssoit pas, et que s'il avoit quelque chose à prétendre poor cela il allât chercher ses camarades. Le lendemain ma* tin, deux autres allèrent zussi chez lui pour lui ùite le même discours ^ mais le valet de chambre de M€S^ min en ayant recQiinu un qui avoit été laquais de La Vrillière, secrétaire d'Etat , il lui dit: a Et comment, « Antoine! voilà un beau métier que vous faites, et « encore chez des voisins de votre maître ! » A peine eut-il pr043ioneé son nom, que, se voyant reconnu, il s'ônfuit avec son camarade. Un peu après il ^1 revint encore un autre; mais le valet de chambre ne le fit point parlet à son maître, qui lui avoit ordonné, dés que le premier lui vint faire, ce discours, de renvoyer
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tous les autres qui viendroient pour en faire de semblables. Je remarque ceci , quoique de nulle importance en soi, mais de très-grande pour la conséquence; car cette hardiesse, de venir demander dans les mai- 8onfe le prix d'un vol et d'un assassinat dont on s'ëtoit racheté, montre qu'il falloit bien que ces voleurs et ces assassins se sentissent appuyés de quelque autorité supérieure , parce que sans cela ils auroient eu pem* qu'on ne les eût arrêtés.
Il y en eut quatre qui étant allés demander au curé àt Saint-Paul l'argent qu'il leur avôit promis, en le leur baillant il prit leurs noms, leurs métiers et leurs demeures par écrit; ils ne firent point de difficulté de les lui déclarer. 11 se trouva que c*étoit des artisans que la nécessité et la mutinerie avoient fait aller àla Grève, et qui avoient cru bien faire de sauver quelqu'un pour avoir une pièce d'argent. On sut qu'il avoit Retenu les noms de ces misérables, et on les lui fit demander pour en faire informer, afin qu'il parût que ce n'atoit été qu'une émotion populaire , et que la canaille seule l'avoit causée; mais il ne les voulut point donner ..
Martin, contrôleur, clerc d'office de la maison du Roi, et son frère, avoient été députés de leur quartier (c'est celui de h rue de la Chanverrerie, dans la rue Saint-Denis). Le contrôleur vouloit aller à l'assemblée; mais son frère y avoit de la répugnance. Ils y, allèrent néanmoins ; mais n'ayant point eu de billet comme tous les autres, par l'oubli de celui qui les portoit, ils ne purent entrer dans l'hôtel-de- ville , et s'en retournèrent ; la fortune les ayant ainsi garantis d'un danger où plusieurs autres furent exposés.
Le président Aubry, premier conseiller de ville,
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fort goutteux , et âgé de soixante-dix-^huit an$ , attten dit à sortir des derniers ^ et quoique la goutte ^t so
lit»
grand âge l'obligent à se faire toujours porter dan une ch^se, quand il n'auroit qu'un degré à monter il revint ce jour-là. de rhôtel-de-ville chez li^i , à 1 place Royale, à pied-, et avant que^e partir il alloi et venoit , sans se souvenir qu'il eût la goutte.
Bouclier, secrétaire du Roi, député du quartier Saint'Honoré, voulant sortir de l'hôtel-de-ville etpa ser par dessus la barricade qui étoit&Ur le degré, fu repoussé ; mais comme on appela quelque autre pou_ le faire sortir, il le suivit, et se sauva à la faveur de lui-là. Son fils fut long -temps à la chaîne qui défem.^ /|^ doit l'entrée de la Grève , sans que les gardes le von- /^ j lussent jamais laisser passer pour aller secourir son père, qui ne retourna chez lui qu'entre dix-'et onze heures du soir.
Salmon, secrétaire du Roi, député du quartier Saint-André, jeune, dispos et d'agréable prestance, l^ passa par dessus la barrière du degré ^ et faisant fort 1^^ Tempressé, demandoit où étoit M, de Beaufort, pour faire connoître par là qu'il n'étoit point mazarin. Il se rencontra qu'alors les plus méchans n'attaquoient pas; de sorte qu'il y en eut qui lui dirent qu'il ne fît point tant de bruit à demander M. de Beaufort, mais qu'il s'en retournât chez lui le plus promptement qu'il pourroit : ce qu'il fit, et non sans peine, et n'y arriva qu'à onze heures du- soir.
Gilbert de Voisins, conseiller au parlement, député du même quartier, fut fort maltraité, harcelé, dépouillé ^ ilarriva chez lui versles dixhéures du soir, %t=:. n'échappa qu'à la faveur de sa mine, qui est petite et::- / li
je
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chéfei^e. '{fènobstant tout ce mauvais traitement , il disoit quelque temps après, à un de ses amis, que si les princes n'eussent pris soin des affaires, Paris étoit perdu , et que le cardinal pour s'en venger avoit résolu de le ruiner.
Le Boulanger, auditeur des comptes, député dit
quartier de (0 , rencontra malheureusement
au sortir de l'hôtel-de-ville des soldats furieux, qui
dès qu'ils le virent paroître , comme il parloit à un de
«es amis intimes qu'il avoit rencontré, et avec qui il
se bonseilloit de quelle sorte il se retireroit, futatta^
que par un qui lui dit : « Gomment; tu n'es pas eu-^
« core mort? )) Et en même temps il le frappa de plu-
siei^rs coups de poignard et de baïonnette 5 de sorte
que tout ce qu'on put faire fut de le faire porter chez
un chirurgieny d'où il fut impossible de le transporter^
et il y mourut quelques jours après de ses blessures;
Le Camus, procureur général en la cour des aides,^
député du quartier de l'Echelle ,, du- Temple , où des
Enfans-Rouges..........^» (2)..
i5 juillet i65a (3).
Le lundi 1 5 juillet iGSa, Chabot, duc deRohan, fiit reçu duc et pair au parlement, nonobstant l'opposition de messieurs de Châtillon, deTresmeSjde Lian** court, de La Mbthe-Houdancourt, qui avoient des brevets et des lettres avant lui, et qui les ayant présentés au parlement n'en purent obtenir la vérification, à cause d'un arrêt qui ordonnoit qu'aucune ne
(t) D& .* ^ nom est eu blanc an manuscrit. >— (a) Le manuscrit
n^est pas termîi:ft'« • — (3) Manascrits de Conrart, t^me 17, page 8a5.
lS% [<65'î] MÉMOIRES
seroit laite pendant que le cardinal I^bzarinlleroeurerojt en France. On s'ëtonoa de ce que la cause qui avoît fait donner cet arrêt n'ëtant point cessée , el au contraire les princes et le pariement se déclarant de plus en plus pour réioîgnement du cardinal , on p^ssa néanmoins par dessus un arrêt qui avoit lieu pour tant d'autres personnes. Mais Rohan et ses amis jugeant la conjoncture favorable par Tabsence de tous les présidens au mortier, et par rabattement du parlement , qui n'osoit plus faire de résistance aux vo-^ lontës des princes et du peuple, depuis ce qui leur ëtoit arrivé le a5 juin et ce qui s'étoit passé ài'hôtelde-ville le 4 juillet, ils prirent le temps de faire pas^r ion affaire, enlaquellele ducd'Orléans et M. lejMrince le protégèrent pnissamment, et particulièrement le dernier. Il s'en étoit parlé déjà deux fois; mais elle n'avoit pu être conclue jusqu'à ce jouivlà i5 juillet, Croissy (t), conseiller, qui a toujours été frondeur outré et dans les intérêts de M. le prinée, ayant été fort désabusé depuis le ^5 juin et le 4 j^iiUet ," opina fortement pour empêcher la* vérification des lettres de Rohan, non pas quant à la condition ni à la personne , qu'il reconnut très^digne de cet honneur et de plus grand* , mais à cause de l'arrêt , qui seroit i&nfreint par ce m^yen, au préjudice de tant d'autres personnes de qualité, à l'égard desquelles il avoit été observé. Il dit même que cela étoit étrange que les suffrages ne pussent être libres > et que l'on n'of ât plus dire ses sentimens dans la compagnie. D'autres suivirent aussi son avis pour l'autorité de l'arrêt ; mais
(f) Crmiuy: Foiv[aet deCmMj, conseiUer au ^clem^oft ; oi^ lui attribne l'^it intitulé le Courrier du tejmps ( i^9)v *
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M. le }^incel€ prit d'tti>tou si haut que tout U mondé fut contraint de cëder.
Au sortir, M. le prince dit à Croissy^ d'un air de rail* lerie et de mépris, qu'il avoit été tondu. G'oissy répondit : a Monsieur, il est vrai que je Tai été; mais ce <c n'a pas été par justice , c'a été par cabale. — Cabale ! « dit M. le prince; au moins n'en ai-]e pas d'autre « que pour faire sortir de France leMasarin. — Mon- « sieur, repartit Croissy, je voudrois qiue personne « n'eût point plus d'intelligence avec lui que moi. i^ Celte parole offensa fort M. le prince, qui sentit bien que Croissy l'avoit dite pour le piquer , sur ce que tout le monde croyoitque M. le prince avoit fait son accommodement secret avec la cour il y avojt longtemps; de sorte que M. le prince laissa entendre qu'il s'en re$sentiroit : ce que les amis de Croissy ayapt appris, ils lui conseillèrent 4e dissimuler; et le marquis de Jarzé lui ayant proposé que s'il demearoit brouillé avec M. le prince, après avoir été toujours ouvertement déclaré pour lui et contre la cour, qu'il s'étoit rendu irréconciliable, il estimoit que cela lui sçroit préjudiciable, et que s'il vouloit il parleroit i M. le prince pour l'adoucir , Croissy le pria de lui <loimer du temps pour y penser ; et en ayant parlé à ses amis, ils lui conseillèrent d'écrire une lettre à hx%é (0, pat laquelle il lui manderoit qu'il étoit marri
(i) -if Jarzé: Renë Du Plcssis de La Roche-Pichemcr , comte de Jerze' ou Jarzé. C'e'ioit une crdatuTc du prince de Condë , à instigation doqad il feigait , eu 1649 , d^étre épris de la reine Anne d^Autriche. Cette imiiertinenice le fit «xîler; et il n^obtim, après une longue disgrâce, de prendre du service en 1673 que pour être tué par une sentinelle dont il n'eatencKt pas k qui vive ? ( Voyez la lettre de Pellissoii, dn ig joiu 1672.)
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de ce que M. le prince s'étoit fâché de ce qu'il avoit dit au parlement 5 qu'il n'avoit eu aucune intention de lui déplaire, et qu'il voudroit n'avoir pas dit les choses qu'il avoit trouvées mauvaises. Ayant écrit cette lettre, Jarzé la montra à M. le prince, lequel lui di^ qu'il n'étoit plus fUché contre Croissy, et qu'il voulol bien qu'il l'amenât dîner chez lui : ce que fît Jarz^^ de suite ^ et lorsque Croissy lui voulut parler de Ci qui s'étbit passé, et lui en faire quelque excuse, M. le prince lui dit : « Ne parlons plus de tout cela,- « dînons. »
On jugea dès-lors que Rohan aunoit force querelles à cause de cette vérification, aussi bien que pour ce qui s'étoit passé entre lui et Tonquedec chez la marquise de Sévigné; car Tonquedec, qui s'étoit échappé de Paris , avoit fait proposer à Rohan par Vassé de se battïe, et il s'y étoit engagé dès qu'il pourroit se défaire de son garde; mais voyant qu'il n'en avoit point de nouvelles, il crut qu'il valoit mieux qu'il lui fit parler par Chavagnac (i), qui étoit toujours à Paris aussi bien que Rohan, et du parti des princes comme lui : si bien que Chavagnac parla, et le pria que dès qu'il se pourroit échapper son garde il le lui Ht savoir, et qu'il ne s'adresj personne qu'à lui. Au lieu de cela néanmoins R( écrivit à Vassé, sous prétexte de ce qu'il lui avoitj lé le premier \ mais Vassé, qui avoit été si long-t( sans avoir de ses nouvelles, et qui savoit que quedec se plaignoit de lui et qu'il lui avoit fait par Chavagnac , montra son billet à tout le
(i) Par Chavagnac î Gaspard, comte de Chavagnac. On des Mémoires assez curieux^ Besançon , 1699, a vol. in-ia.
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Chatagnac, qui est des plus francs du métier, et qui
n'entend point de finesse quand il est question de
mettre l'épée à la main, fit savoir à Rohan que Ton-
quedec n'étoit nullement satisfait de son procédé , et
qu'il lui apprenoit que le duc de Brissac^ le comte
Du Lude et lui vouloient tirer raison de l'affront qu'il
avoit fait à Tonquedec, afin qu'il prît ses mesures sur
cela , qu'il se pourvût de deux amis y»et qu'il les fît
avertir quand il pourroit se délivrer de s^s gardes. Mais
la duchesse de Rohan étoit une autre garde bien plus
difBoile à éviter que celui que M. d'Orléans lui avoit
donné , car elle faisoit veiller son mari en tous lieux,
de peur qu'il ne s'échappât ; et les malicieux disoient
c|u'elle n'y avoit pas tant de peine qu'elle le vouloit
Faire croire.
17 juillet i65a (1).
Le Roi partit de Saint-Denis le mercredi 1 7 juillet x652, pour aller coucher à Pontoise. Quoique Mancini, neveu du cardinal, fût à l'extrémité, on ne laissa pas de le transporter dans un brancard pour lui faire Suivre la cour, de peur qu'en le laissant à Saint-Demis les troupes des princes, qui. auroient pu y aller, ne lui fissent quelque insulte. Le cardinal considéra aussi que quand on l'auroit laissé mourir à Saint- Denis, il n'y auroit point eu de sûreté de l'y enterrer; ^t que, soit des soldats des princes, soit de la populace de Paris, il y auroit pu aller des gens pour exercer sur son corps les effets de la haine que l'on port:oit à son oncle. Il mourut à Pontoise, où on l'enterra^
(i) Manuscrits de Conifart , tome 17 , page 837.
l56 [l65â] MÉMOIRES
et le cardinal en reçut une douleur extrême. A%issi jugea-t-on dès-lor^ que c'étoît un mauvais présage pour sa fortune que cette mort: car Mancini étoitbien fait, il avoit de l'esprit, et une humeur agréable ;_ mais ce qui étoit de plus important , il avoit grandes part aux bonnes grâces du Roi; et comme il ëtoit d'ui^ âge se rapportant au sien (il avoit environ dix-huit ans)^ et qu'il savoit i'art de plaire et de se rendre agréable ^ il y avoit grande apparence qu'il pourroit devenir fa — vori, et par là assurer la fortune de son oncle.
Les députés du parlement furent laissés à Saint- Denis, avec charge d'y attendre jusques au lendemain à midi les ordres du Roi. Dès l'après-dînée dû mercredi, M. le prince fut à Saint-Denis avec environ trois cents cavaliers allemands qui passèrent par la rue Saint-Denis, l'épée nue en une main et le pistolet de l'autre; et lui à leur tête en même équipage. 11 convia les députés de revenir à Paris, et leur dit qu'il leur avoit amené escorte ; mais ils lui dirent qu'ils étoient obligés d'attendre les ordres du Roi, qu'ils dévoient recevoir le lendemain-, de sorte que M. le prince revint à Paris sur le soir avec sa cavalerie. Le jeudi matin, le parlement étant assemblé reçut une lettre de ses députés, qui portoit qu'ils en avoient reçu une du Roi pour le suivre à Pontoise ; et comme l'arrêt du parlement du i3 ordonnoit qu'ils reviendroient dans le mardi i6 (ce qui étoit une tacite révocation de leur députation), et qu'ils n'étoient plus là que comme négociateurs des princes, ils demandoient, tant à eux qu'au parlement, ce qu'ils de- ^Voient faire. Ils eurent 'ordre de revenir ; et l'aprèsdînée le duc d'Orléans et M. le prince fiurent avec
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e^vaJterie, infanterie et deux pièces de canon, à Saint- Denis, et les ramenèrent.
Le vendredi 19 juillet, les députés assistèrent au parlement , où il y avoit près de cent cinquante pré^ ^dens ou conseillers. Le président de Nesmond prë^ sida. Divers avis furent ouverts de déclarer M. d'Orléans régent du royaume , le Roi prisonn^r du cartdinal Mazarin , etc. ; d'envoyer vers le Roi pour lui remontrer le péril où étoit l'Etat s'il n'éloignoit le cardinal. Le pliis grand, ouvert par M. Bronssel, fut de déclarer M. d'Orléans lieutenant général de la couronne, comme il étoit sotis la minorité du Roi; de le prier qu'en cette qualité il ordonnât desdiosesi, tant de la guerre que des finances, nécessaires pour cliasser le cardinal, entre les mains duquel le Roi étoit détenu. Mais comme ceux qui eussent voulu porter l^s choses plutôt à l'accommodement qu'à la rupture virent qu'il passeroit infailliblement à cet avis, étant l>ien aises de gagner un jour pour pouvoir écrire à la c^our, ils firent remettre ta continuation des opinions ^n lendemain. L'avis demeura k Lallemand , conseiller «^ux requêtes, qui soutint 'avec chaleur que le Roi seyant déclaré sa majorité au parlement, et les regis^ t^^es en étant chargés, on ne pou voit plus fsLÎre de ^^gent« Plusieurs avoient été de même sentiment, et l*aiyoîent appuyé d'autorités et d^exemples. Comme 3^4. d'Orl^ns vit qu'il en parloit avec tant d'iaction , il lui dit qu'jil pouvoit dire son avis sans s'emporter, ^t que comme l'on étoit là enlthêrté pour dim son ^^pinion, il faUoit aiiissi que ce fût^sans chaléifr et Ramfi passion.
- Au SMdrtir du Palais, Ml le prince se trouva fort mal^
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et il eut un accès de fièvre si violent, qu-e son médecin crut que ce seroit une fièvre-maligne, dont il en cortimençoit déjà à courir beaucoup. Néanmoins il se trouva mieux après avoir été saigné -, et quoiqu'il fût encore assez incommodé , il ne laissa pas de se trouver au parlement le samedi 20 \ mais il fut encore saigné dès qu'il en fut revenu.
En cette assemblée l'on continua les opinions qui avoient été commencées la veille; et tous les avis se rapportèrent à deux principaux : celui que Le Musnier deTartiàts, conseiller de la grand'chambre, avoit ouvert le vendredi, et dont il changea le samedi, se range^ant à celui de Brousse!; de sorte que Doujat, aussi de la grand'chambre, demeura chef de l'avis qui étoit que le parlement écrivît au Roi que messieurs les princes persistant toujours dans la résolution d«ne point députer vers Sa Majesté tant que le cardinal seroit en France, les députés avoient cru qu'iL
étoit plus important pour le service du Roi de reveni faire leur charge que de retourner à la cour inutile ment; et que si dans mardi l'on n'avoit nouvelles d l'éloignement du cardinal, on pourroit donner arrétt par lequel M. le duc d'Orléans et M. le prince se— roient priés d'employer l'autorité du Roi et la leurr par toutes voies, même par celle des armes, poucr obliger le cardinal à sortir du royaume : ce qui com— prenoit presque les mêmes choses, mais en termes plus doux, que ce que Broussel avoit proposé, qai étoit d'écrire au Roi que l'on né pouvoit plus députer vers lui jusqu'à ce que le cardinal Mazarin se fût retiré, et qu'aussitôt qu'il seroit sorti de France^ messieurs lès princes mettroie'nt le$ armes bas; que ce-
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pendant M. le duc d'Orléans seroit prié de vouloir ^rendre la régence du royaume, et M. le prince le :;ommandement des armées sous lui, et de pourvoir iiix choses nécessaires pour la guerre et pour les finances pendant que le cardinal seroit en France, et jne la personne du Roi seroit détenue entre ses mains. ^ 1 y eut soixante-six voix de l'avis à Dôujat, et soixante* |[aatorze à celui deBroussel, auquel il pa^^a-, etsi tous^ es conseillers bien intentionnés, mais timides, et qui ji'avoient pas osé aller au parlement qucnqu'ils fussent à Paris, se fussent trouvés au Palais, ou que huit ie ceux qui le vendredi avoient été de l'avis dé Le Musnier ne- fussent pas revenus le samedi à celui de Broussel, il n'y a point de doute que l'avis de Doujal eût prévalu. Néanmoins il n'eût servi qu'à gagner c^uelques jours ; car le cardinal étant obstiné à ne s'en ipoint aller, et les princes encore plus opiniâtres à se servir toujours de ce prétexte pour demeurer maîtres de Pfiï'is * eussept^ par cabales ou par menaces , obligé l:oujours J^ parlement à. faire enfin cette déclaration, iet' à donner la lieutenaiice à M. d'Orléans : ce que ÏM[. le prince j au jugement de quelques uns, vouloit surtout, àfia qu'il fût aussi odieîuic à. la cour que lui, 1^ que l'on le poussât comme il avoit été poussé, et ^ue par ce moyen il ne se pût raccommoder que conjointement avec lui. Mais d'autres crurent qu'il ne désiroit nullement que M. d'Orléans eût ce titre, dé "peur, qu'ayant toute l'autorité, il ne lui échappât par les sugg^tions de ses ennemis, qui ne manquoiënt pas de faire des cabales contre lui auprès de Son Altesse, en abusant de sa facilité. Et ceux qui étoiént de cie sentiment alléguoient que les conseillers ies
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plus attachés à M. le prince n'avoient point' ëtë d^avis de donner le titre de lieutenant général à M. d'Orléans; et Cumont demandant à un de ses confrères, qui étoit aussi bien que lui dans les intérêts de M. le prince , pourquoi il avoit été pour ce titre , l'awtre lui dit qu'il avoit cru que M. le prince le souhaitait ainsi; mais Cumont lui repartit : « N'avez-vous pas bien vu K que je n'ai pas été de cet avis-là iP » Cumoitt dit pourtant à une personne de qui je lai appris qu'il n'en avoit pas été, parce qu'il croy oit qu'on ne pouvoit en être en conscience. Le Boult, conseiller de la cin^ qùième, fort contraire à la cour, fort attaché aux princes, mais aussi fort homme d'honneur et fort ferme , opina plus de deux heures aussi vigouréusettient qu'il est possible, et soutint, par des raisons et des exemples qui ne recevoient point de contredit, que la régence ni la lieutenance générale ne pour-
voient être données à personne par le parlement seul On remarqua que Broussel , qui apportoit toujours se avis dé son logis tout écrits, et souvent* d\m' jour Tautre directement contraires, seloil qu'ott Ifes Ihi avoit suggérés, tant la foiblesse de son granâ'^^ge o la préoccupation contre la cour (d'autres disent un malice cachée , et une crainte de la punition des cbçséfi-^ qu'il avoit faites contre l'Etat, et dont il se sentoit irré — missibleraent coupable) lui faisoient avoir peu de soin-^ de son honneur, ce jour-là avoit composé son opiaion^ de telle sorte qu'il donnoit àM, d'Orléans totiteî'auto — rite et toutes les marques de la royauté, et ne laâssoit^ que le nom du Roi vain; et inutile à Sa Majesté: çer qui fit dire à Catinat (») , cotiseiHer , <^ui ^Dk pte^qn^ / ^a
(ï) A Ca£î/ir^: PîexTé Catidat, seîgnénr'deLa ^aiicéhnerie, ]^oani<
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derrièi^e lui, qui! falloit avertir M. Birôussel qu'il' SI voit oublié à mettre encore une cho^e daiis sôii kvisV <jni étoit que M. d'Orléans; auroit pouvoir de gu'^ërir 43.es écroiiellés. Mais ce qu'il yi à de plus étrange est M. d'Orléans lui-même déclara h'ettem ont qull pouvôit accepter aucune autorité sans titre; et que <3ans son aVis il proposa dé lui donner céliïi dé lieu- -fcenànf général; et en ëflHéf dé^âirt et âpîrès-èettef as- ^ettibi^^ il disoit à tous ceux à qui ilparîôit ijii'îl lui falloit un^titre, et qu'il nepouvok rien fàite'Sàhsïltré; u'avec un titre il feroit toutes chose^/QiièJfqiliékniïs e ceux à qui il disoit cela lut répondlrëitt ^à'^^e Itii fallbit point d'autre titré que celui d'oncle 'du Rie/* Gt de fik deHenriJe-Grdn'A^et qûec'ëtdit'ènvé^^^ <ie ce titre-la qii'll devoiï travîtillèi' ait' rëtâblis^eBïélit <aes affaWës et à la restkbtaflôrf de l'Etat.' ' ''* ' '"' '' ' C«t îfvîs de Btdussel fut ■tiij%ë par lès'^éiïFes ïVi^ <lxA éôurtiieht, etirs^portlâ M'-ttléttié/V<4iiïit^éi 3M. d'Orléans se cbiiténfcyitf'ttn^fi^ë^aë W^ktat! '^^ *ïéràl. Lors(^ne l'arrêt fuVîS/BnÀ'fi^ii èri'te ^ë-W! tê ïifirice âuroit le cdtntÂahdênfeaè det'* â^M^ sW 3VI. d'Orléanà; ifaaîsidani l^^rfêt' ijûr ft/t^ îH.pi^irfé*î'W y- a qu^l sera gëhéral àé^' armées , ^oiis ■^M69WW Ha. d'OrléansJ - .• '■■■'■-'■■- -'^' ■ ■•■- ■'•>nn(f 7iJfi ifjoa
•11 faut énCttre rertia^quëi' 'ijtiè te ikÀtèchÀVê^'Aik-^ isési, quoiqu'il sdit entièreiiieiït'à'ïtf. tltW^osWrf^
s^timMa,: né ifiit point ;d'avfs dé mmoiiûmhm-''
• .■■.^ (! ; :;! :., -il ?.:i .-.iHuiip fO'Vjc. ,'1 ■■.i-i;;or; .i:ior:' h\r,i
Pcaneoife|iV>i4l9, (|ai9ie'd«:Bain(<lQxftiep<it4e uiittéchal'éttiFiaUfMjëttA^ " le ciuqiiièiqe. Ren^ C^tina^, raine 4p,tQtis, £i.)tcaii)sçiller|jL^jpar|^Uf{itf^ 'i- '*Q iSSS; Pierre, ^Is de René'', fat rera. conseiller au', rabote parlement-
«• eÀ-ieé?. «* loi s'ètdgi.itceilioûortUiB'Mii. "înnimb •.«•. y *>
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tenance générale ; de quoi M. d'Orléans étant piqué ^ et craignant de n'avoir pas ce titre parce qu'il voyoit les voix presque partagées , il lui fit dire de main en main par les ducs et pairs qu'il ne savoit pas pourquoi il ne lui vouloit pas faire l'honneur de lui donner sa voix ; de sorte qu'il fallut qu'il revînt à l'avis de Broussel avec sept autres, du nombre desquels fut Le Musnier, qui avoit ouvert l'autre avis la veille^ parce qu'on l'avoit gagné par promesses et intimidé par menaces. L'abbé de Gaillac,* maître des requêtes, fut aussi un d^ ces sept.
En ce temps-là M. d'Orléans, Mademoiselle, M. le prince , le duc de Beaufort, et tous ceux de leur parti et de leur cour, alloient le soir se promener chez Renard, et là tenoient une espèce de conseil. Il s'y trou— voit aussi des conseillers au parlement qui avoient été frondeurs outrés, et qui avoient au commencementporté si haut l'autorité de leur compagnie , qu'il sembloit qu'ils fussent des sénateurs romains. Mais depuiaa le 25 juin et le 4 juillet, étant entièrement déchus d tout, pouvoir et de tout crédit, M. le prince les avoi traités de petits garçons et presque de faquins , e nélanmoins ils avoient encore la lâcheté de faire leu cour aux princes aussi assidûment que s'ils en eussen été .parfaitement bien traités. De ce nombre étoient:^ Grpissy, Cainus, Pontcarré, etc. Us ne laissoient pa^ au$si dans les assemblées du parlement d'opiner favorablement pour les princes, quoiqu'ils fussent enragée contre eux , tant pour le général de leur compagnie qae pour leur particulier, parce qu'ils n'avoient point d'adt^iegparti à jJtendre, ayant trop offensé la cour pour ^'y raccbmmoder , et cr^gnant le mauvais traitement
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3S princes leur pourroient faire, n'ayant aucune ction d'ailleurs. Le cardinal Mazarin appeloit ces iblëes qui se faisoient chez Renard le sabbat. lundi !i!2 au soir, M. le prince voulant donner [ue ordre à des officiers des troupes de M. d'Or- ) en vertu de sa qualité de général des armées » li est donnée par larrét du samedi , les envoya her ^ et comme ils ne se trouvèrent point , il fit ;rand bruit , et il eut quelque soupçon qu'ils ne uloient pas obéir ; de sorte qu'il s'opiniâtra à vou-^ u'on les fit venir. Enfin ceux qui eurent charge » chercher firent une perquisition si exacte, qu'ils èrent qu'ils étoient allés mener deux cents hom-^ rhez le cardinal de Retz pour le garder , et que les jours on lui en menoit autant des troupes de Orléans. Quand M. le prince sut cela , il jura et^ éta d'une étrange sorte. Le duc de Beaufort, qui avec lui, l'assura que cela s'étôit fait sans la partion de Son Altesse Royale *, qu'il falloit casser fficiers-là*) mais qu'il lui conseilloit de le de- [er à M. d'Orléans sans s'échauffer. Cbavigny fut de même avis^ et du même {^s ils allèrent tous chez M. d'Orléans, auquel ils dirent ce qu'ils ient d'apprendre. Ils le trouvèrent fort embar- , et cherchant à s'échapper d'eux sans rien proer sur cette action. Mais comme on le pressa de r des officiers qui abusoient ainsi du nom de Son se Royale pour aller garder l'ennemi déclaré de prince (Beaufort et Chavigny appuyoient d'autant jn'il est aussi le leur ouvertement déclaré ), il fut *aint enfin deleur dire entre ses dents qu'il y fal* lonner ordre, qu'il les casseroit, qu'ils ne s'en'
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missent point en peine , et qu'ils lui en laissassent le soin.
Avant que les princes se fussent rendus maîtres dans Paris , ensuite de ce qui se passa en l'hôtel-de-ville le4.iuîll^^9 U^ souhaitoient tous deux extrêmement que raccommodement se fit; et ils eussent consenti à souffrir lé retour du cardinal et son affermissement dans la cour, pourvu qu'il se fût seulement éloigne pour quelques jours. Un prédicateur de la duchesse d'Orléans , nommé Siron , homme pieux et pl^in de zèle pour la paix, voyant cette duchesse en inquiétude pour faire soritir son mari de cette affaire à quelque prix que ce fût, s'offrit d'aller trouver la Reine de sa part avec une lettre de créance, laquelle lui étant donnée, et l'ayant rendue à Sa Majesté, il lui expliqua. l'objet de sa mission , qui étoit que si elle vouloit éloigner de la cour M. le cardinal pow quelque peu d< temps qu'il lui plairoit , Madame lui donnoit parole en foi de princesse chrétienne , que Monsieur feroi tout ce qu'il lui plairoit , et que même il consentiror au retour et à l'affermissement de M. le cardinal dan le ministère ; maisqu'eUe supplioit Sa Majesté de cou sidérer combien l'honneur de Monsieur étoit engag à ne s'accommoder point sans cela, après tant dé pro — testations qu'il en avoit faites, et cet éloignement étaa^ désii^é généralement de tous les peuples de Paris et des provinces. La Reine lui répondit : a Et Monsieur et « Madame ne considèrent-ils point l'honneur de mon a fils et le mien , qui me doivent être plus chers que <i le leur ? Non, je ne souffrirai jamais qu'il s'éloigne. » Lé prédicateur lui représenta durant l'espace d'une heure entière tous les malheurs que la guerre câusoit
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et ceux qu'elle causeroit encore, et là toucha par toutes les considérations de piété, d'Etat et de son intérêt particulier qu'il lui fut possible , sans pouvoir rien gagner; de sorte que se voyant obligé de se retirer, il lui dit seulement qu'il avoit un avis particulier à lui donneur, qui étoit qu'en entendant la messe dans sa chapelle il y avoit reconnu tant de scandale et d'indévotion , qu'il étoit obligé de lui dire qu'au lieu d'apaiser la colère du ciel par la célébration de ce mystère, de la^orte qu'on le célébroitil ne pou voit que l'enflammer davantage, et qu'attirer sur tout le royaumfe une malédiction dont on ne voyoit déjà que de trop funestes effets. Et après lui avoir représenté toutes les misères de la campagne et toutes les désolations que causoit la guerre, voyant que la Reine n'en étoit fléchie en aucune sorte, il s'en revint à Paris.
On disoit qu'un chartreux, nommé le père Jacques, avoit été lui faire le même message , et que voyant qu'il ne pojivoit rien gagner, ni de la part de Ma*dame ni de la sienne , il avoit dit à la Reine qu'il lui annonçoit de la part de Dieu qu'il falloit qu'elle éloignât le cardinal Mazarin pour éviter la ruine dé la France -, mais qu'elle ne s'émut pas plus de cela que du reste.
Les arrêts rendus le 24 ^^^^ imprimés , et la relation de ce qui se passa au parlement le
aussi. On fut fort étonné du discours de Bignon, avocat général, qui y est exprimé. 11 témoigna à ses amis d'en être fort mal satisfait , et leur protesta de n'avoir point voulu donner par écrit au greffier, qui le lui vint demander, ce qu'il avoit dit, qu'il disoit être fort différent de ce que porte la relation» 11 se
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défendoit d^avoir parlé en cette rencontre, sur ce qu ctant à Taudience , où il avoit pris ses conclusions en une affaire criminelle qui s'etoit plaidée, M. d'Orlëans et M. le prince arrivèrent inopinément et sans que la cour en eût été avertie, a^ant même attendu la fin de Taudience dans la quatrième chambre des enquêtes. Qu'ayant fait tous deux leurs remercîmens au parlement de les avoir priés de prendre la lieutenance générale et le commandement des armées, le président deNesmond lui avoit dit qu il prît ses conclusions. Sur quoi il s'excusa , disant qu'il n'avoit point été présent aux délibérations précédentes ; mais qu'il avoit appris par ce que venoit de dire M. d'Orléans et M. le prince, et par l'arrêt imprimé, que le parlement les avoit priés de prendre l'un la lieutenance générale , et l'autre le commandement des armées sous l'autorité du premier. Qu'à son avis on eût pu user du mot de continuor tion 9 puisque M. d'Orléans avoit déjà eu cette qua-> lité pendant la minorité du Roi , et qu'à proprement parler on n'avoit fait que le convier d'en faire encore la fonction , à cause de Vins^asion de l'autorité royale 5 disant qu'à la vérité ce mot lui étoit échappé, en quoi il reconnoissoit avoir passé un peu trop avant ; mais qu'on avoit imprimé beaucoup de termes dont il n'avoit point usé^ de quoi il témoignoit qu il étoit fort mal satisfait. Néanmoins on reconnoissoit même par ce qu'il disoit que s'il n'avoit dit les mêmes choses » au n^oins avoit-il parlé au même sens de ce que la relation contient , et c'est de cela que l'on s'éton^ noit, ayant toujours passé pour homme d'intégrité et sans intérêt : on disoit même que puisqu'il avoit été si long-temps sans aller au Palais , il s'en devoit en-^
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cqre abstenir , ou qu'en tout cas , se trouvant surpris par l'arrivée imprévue des princes , il ne devoit point prendre de conclusions, mais s'excuser non seulement sur ce qu'il n*étoît point préparé , mais sur ce que les princes n'ayant fait qu'un remercîment, il n'y avoit point de conclusions à prendre. Quelques uns jugèrent que puisqu'il s'étoit trouvé au Palais , et qu'il n'avoit pas pris ce biais pour esquiver, il falloit que les princes eussent pris quelques mesures avec lui auparavant , et qu'ils l'eussent ou gagné par leurs per^ suasions» ou intimidé par leurs menaces.
Pour le chancelier, après que le parlement eut répondu à M. d'Orléans qu'il pouvoit choisir pour son conseil qui il voudroit, et même convier M. le chancelier d'y prendre place , les «princes le firent sonder pour savoir ses sentimens. Comme il avoit refusé de se trouver au parlement, lorsqu'il n'y avoit point de président et que les députés étoient encore à Saint- Denis, il n'accepta point aussi d'abord d'être de ce conseil de M. d'Orléans, en étant encore détourné par l'espérance dont la cour l'avoit flatté de lui redonner les sceaux : ce qui ayant alarmé le garde de^ sceaux, il s'en piqua, et en plein conseil dit au Roi et à la Reine qu'il étoit impossible d'empêcher la ruine de la France que par l'éloignement du cardinal Mazarin; ensuite de quoi , pour le regagner, on ne parla plus de lui ôter les sceaux pour les rendre au chancelier, lequel voyant qu'on l'avoit fourbe , ne fut* plus si ferme à refuser d'être du conseil du duc d'Orléans. Les princes de leur côté jugeant qu'il leur seroit im-^ portant qu'un ofiicier de cette con^dératioa en fut chef, l'allèrent trouver en personne le samedi 27 juil**
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let; et2i^^ath\t retirer tout le moa4^, 4$ainf^|(i;^i>^nt ^euls avec lui, et lui dirent qu'ils venoient là ppur savoir sa dernière résolution, et qu'il ne faUoitplp^ qu'il diiFéirs^t à la prendre. Et sur ce qu'il vouloit encorie gagner du temps, M. le prince lui d}t avec $on emportement ordinaire que c'étoit trop ^^Mb^rt^ri Su'i' Jeur dît frandienient son intjsntion, parce que s'il ne vouloit pas leur aider à faire les choses nécessaires , ils ne, lui répondoient pas, M. d'Orléans et lui, des insultes 46 ia populace, qui témoignoit de l'impatience de tant deTen)isç$et4elpngA€^ur$ dont on usoit paqr travailler au rétablissement des aiTaires ; qq'il savoitce qui ^toit arrivé à l'hôtel-de-ville, et que pçut-élrÇipe ppurroient-ils pas être maîtres d'uue émoïioa populaire quand on sauroit qu'il les auroit refusés : ce que M, le pripcè.dit d'un ton: qui marquoit bien qu'il fal- IqH faire ce qu'il désiroit. Le chaacelier intimidj^ dems^ïïd^ seulement deux heures pour répondre j ce qui lui fut accordé. Et voyant qu'il n'a voit rien à attendre du eôté de la cour, que ses engagemens avec les princes ëtoient déjà fort grauds , par le passage à Mantes.de leurs troupes venues de Flandre sous la conduite du duc de Nemours, que le duc de Sully, gendre an chancelier et gouverneur de cette place, av0it favorisé du consentement et par l'avis de son beau-père, h ce qu'on, disoit (0, et par ses fréquentes vî^iti^sau.palt^is d'OrléaiUs età ThôteldiB Gondé, aussi bien qu0 par plusieurs di$cours qu'il avoit tenus, par lesquels il s'étoit laissé entendre qu'il favorisoit ce p^rti-là; il aUa inçontiuQut après dîner assurer M. d'Or-
- (1) f^dyèz \é.i Mémoires de Mootglat, tome 5o, p. 3a4, de cette s^rie; et ceux de la.^ucbesse de Neinours , tome 3^ y page 53 1 , i^éme série.
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ans qu'il acceptoit d'être de son conseil : ce qui it publie partout dès le jour même avec grandes jouissances.
Quand le chancelier eut donné parole d'être du mseil de lieutenance générale, M. d'Orléans dit à tielqu'un : « Enfin le bonhomme de chancelier a
donné dans le panneau^ nous le tenons (0. »
Il y eut contestation pour la séance, le chancelier i^ant déclaré qu'il ne pouvoit céder ni aux princes ui ne sont pas du sang , ni aux ducs et pairs. Ceux^^i ) cédèrent sans beaucoup de résistance 9 mais les aues eurent plus de peine : ils s'y résolurent pourtant
la prière de M. d'Orléans et de M. le prince , à conition toutefois que si M. de Longueville prenoit leur arti et se trouvoit dans leur conseil , il ne lui cédeoit non plus qu'à eux. Quand on parla au chancelier l'avoir aussi les sceaux de la lieutenance générale, il 'en excusa en disant que les sceaux du Roi étoient ntre les mains d'un autre , et suivoient la personne Le Sa Majesté. Mais M. d'Orléans lui dit que les sceaux [ont il se servir oit ser oient les sceaux du Roi ] e^t qu'ainsi I nefalloit point qu'il en fit difficulté.
On donna au comte de Fiesque la commission de [énéral de l'artillerie, et au marquis de La Frette la îharge de lieutenant des chevau-légers , vacante par a mort du marquis de Saint-Mesgrin et de Mancini, iev^u du cardinal Mazarin.
(i) IVous le tenons : Le chancelier Seguier reçut presque aussi tAt aue sttre de cachet , par laquelle le Roi lui ordonnoit de le venir trouver onr faire sa charge et présider dans son conseil. Il saisit la première ccasion de sortir de Paris et de se rendre auprès du Roi. ( f^ojrez les lémoires de Montglat , tome 5o, page 358, de cette série. )
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U y eut aussi di6Rérend entre le duc de Nemours et le duc de Beaufort pour la séance ; mais il fut convenu que l'un se mettroit d'un côté de la table et l'autre : de l'autre, et que le duc de Nemours seroit du côté de M. le prince. U y eut encore contestation entre le prince de Tarente , fils aîné du duc de La Trémouille, et le prince de Guémené, fils du duc de Montbazon, cadet de la maison de Rohan. Elle fut jugée à l'avantage du prince de (0, qui eut la préséance.
Lundi 29 juillet, les princes furent' à la chambre des comptes et à la cour des aides, où ils dirent que le parlement les ayant priés de prendre la lieutenance générale et le commandement des armées pendant la détention du Roi par le cardinal Mazarin, ils étoient bien aises d'en donner part aux compagnies souveraines , et que quelques uns de leurs corps assistassent au conseil qu'ils avoient résolu de former, pour délibérer de toutes les affaires au plus de voix. Et M, d'Orléans s'adressant ensuite au premier président de la chambre , le pria d'en vouloir être ; de quoi il s'excusa, ou parce qu'il n'avoit pas envie d'y assister, ou , comme il est plus vraisemblable , parce qu'il ne vouloit pas céder le rang aux présidens au mortier, ni eux à lui, et qu'il vouloit éviter cette contestation; de sorte qu'il pria les présidens Aubry et Larcher, qui sont les deux anciens , d^ prendre place : ce qu'ils acceptèrent quoiqu'ils fussent crus favorables à la cour, à cause de quoi plusieurs avoient jugé qu'ils ne se^^ roient pas choisis.
A la cour des aides , le premier président n'y étant pas, parce qu'il s'étoit retiré de Paris après l'aventura
(1) Du princt de .....: £a blanc au manuscrit.
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de Fhôtcl-deHTÎlle , et le pré^dent Dorien , qui ëtoit le second , ayant dit qu^il ëtoit obligé de tenir la plaoe da premier président, et qif ainsi il ne pouvoit désemparer de la compagnie , les présidens Dorieu (>) et Le Noir furent conviés , et acceptèrent d*y assister.
L'après-dinée du même jour, il se fit 4ine assemblée de notables bourgeois en rhôtel-de-ville, pour aviser aux moyens de trouver un fonds pourf)siire des levées de soldats , et pour rendre les passages des vivres li^bres. Il fut résolu de lever huit cent mille livres ; et après plusiet^rs contestations sur les divers moyens que Ton proposa, on résolut enfin que chaque maison à porte cochère paieroit soixante^uinze livres , chaque porte carrée et grande boutique trente livres, et chaque petite porte quinze livres.
Le même jour, Tarmée des princes , qui avoit toujours été campée entre les faubourgs Saint-Marceau et Saint-Victor, alla camper proche de Juvisy , sur les plaintes continuelles que les bourgeois faisoient à M. le prince des horribles désordres que ses soldats faisoient à leurs maisons et à leurs moissons : ce qui lavoit obligé , le vendredi 26 , d'assembler tous ses chefs et de leur faire des reproches terribles , accompagnés de juremens et d'actions violentes , disant qu'il voaloit que le maréchal de camp de jour couchât toujours dans le camp ; qu'on envoyât divers partis battre la campagne pour découvrir si les soldats s'écartoient pour piller; que de ceux qui y seroient surpris , s'ila étoient quatre , on en tuât trois ; qu'on ramenât l'autre au camp pour y être pendu, afin de servir d^exemple.
(i) Dorieu: On lit ainsi au manascrit^ mais il doit y aroir erreur^ Le préskient Dorieu venoit de s'excuser.
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Et sur ce que le comte de Tavannes lai représenta qu'il ëtoit impossible que la cavalerie subsistât sans fourrages, et que pour avoir du fourrage il falloit couper des blés, il répondit avec mille imprécations qu'ils en cherchassent; quils fissent manger de la terre à leurs chevaux, qu'ils fissent le diable; mais qu enfin il ne vouloit pas qu'ils arrachassent un épi de blé. En- . suite il fut parlé des recrues qu'il falloit faire , et en. se séparant il recommanda encore aux chefs de fair^ cesser les désordres des soldats, afin qu'il n'en eôti plus de plaintes : ce qui fut cause que l'on publia un^ défense fort rigoureuse dès le lendemain à tous les soldats de s'écarter du camp ou de passer la rivière , et à tous bateliers d'en passer un seul dans leurs bateaux.
Le duc de Nemours , depuis le différend qu'il avoit eu avec le duc de Beaufort son beau-frère , lorsqu'ils avoient tous deux le commandement, l'un des troupes qu'il avoit amenées de Flandre, et l'autre de celles qui étoient au duc d'Orléans , avoit toujours conservé une haine et un mépris étrange pour lui, et l'avoit attaqué plusieurs fois de paroles , pour l'obliger à se battre ; de quoi le duc de Beaufort s'éloignoit toujours, tant parce qu'il aimoit beaucoup la duchesse de Nemours sa sœur, dont il étoit aussi fort aimé , et ainsi il ne vouloit pas lui donner ce déplaisir (car, bien que aou mari ne vécût pas fort bien avec elle, et que ses galanteries avec la duchesse de Ch&tillon l'empêchassent de lui témoigner une ardente passion, elle ne laissoit pa^ d'en avoir une extraordinaire pour lui), que parce qu'il n'étoit pas en réputation d'aimer trop à se porter sur le pré. On a cru même qu'il ne s'y se-
DE GONRART. [lôSa] lyS
roit pas résolu cette fois-ci, sans le décri où il étoît pour avoir esquivé de se battre contre le duc de Caudale , le marquis de Jarzé , etc. Depuis quelque temps îl faisoit paroître une telle passion contre le duc de Beaufort, qu'il ëtoit aisé de juger quelle ne pourroît cesser que par un combat. Néanmoins, com&ié ilavoit été blessé à la main au combat dti faubourg Sainte Antoine, et qu'il étoit encore incapable de tenir son épée, on crut qu'il ne se Kâtèrbit pas tant de £aire appeler le duc de Beaufort. M. le prince même hii disoit , toutes les fois. qu'il en parldit, qu'il faiioit qu'il se fortifiât avant que de penser à se battre; et que lorsqu'il seroit enétat dé le pouvoir faire, non $eu^ lement il ne l'en déto^urneroit pas, mais qu'il le vb«^ loit servir. Cependant la violence de cette animôstté l'aveugla de telle sorte, que, tout foible et tout iii^ commode qu'il étoit encore, il se découvrit. au man^-»quis de Villars (0, qui s'étoit enlièremeiit aitaohé^à lui, et l'obligea d'aller appeler le duc de Beaufort t ce qu'il fit. Et parce qu'il ne pbuvoit pas se battre «à Tëpée seule, il lui fit proposer que ce fôt au ;pistt)let^ et à piedi. Le duc de Beaufort accepta: ce parti, et îi convint avec Villars du lieu et dû jour, ilequeliétant venu (ce fut le ........ (a))^ chacun alla de son côté
ver^ l'hôtel de Vendôme (5), et ilîs se battirent cinq contre cinq : le duc de Nemours, Villars et trois gentils-*
(i) u4u marquis de P^iftars : Pierre de Villars, dit le marquis de Villars, ambassadetir k Vienne, à Madrid , à Tiïrin , eic, pèriedti maréchal de France. — (i) Ce fut le ... , : La date est en blanc aumanuscfit; ce duel eut lieu le 5o juillet i65a. -^.(3) F^ers PhStel de P^èn" dême: La place de Vendôme a été bâtie de î685 h 1701 , sur le terrain qu'ayoit occupé l'hôtel de Vendôme. ( ployez les Recherches sur Paris , par Jaillot. ) ' •
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hommes (0 ; le duc de Beaufort , le éomte de Bury , fila du marquis de Rostaing, et trois gentilshommes (2). Le duc de Nemours avoit fait porter dans sou carrosse deux pistolets charges de cinq balles chacun. Il en donna un au duc de Beaufort, et retint Tautre , qu'il tira d'abord avec précipitation. Il donna dans les che* yeux du duc de Beaufort, lequel voyant qu'il avoit évite le coup , dit au duc de Nemours qu il se devoit conjtenter, et qu'il lui donneroit la vie s'il la lui de« mandoit. Le duc de Nemours répondit qu'il ne la lui demandèroit jamais ; et ayant mis l'épée à la main à rinstant qu'il eut tiré son pistolet , il se mit en devoir de porter un coup au duc de Beaufort , qui en eut la main un peu blessée*, et à l'instant même il tira son pistolet, dont il donna droit dans l'estomac du duc de Nemours, et lui perça le cœur au-dessous de la mamelle droite. Villars et Bury se blessèrent tous deux ; et ayant vii tomber le duc de Nemours, ils y accoururent, et les six autres gentilshommes aussi. Dès que le com^ bat commença , madame de Rambouillet (3) , religieuse, qui se promenoit avec l'abbé de Saint-Spire (^ dans le jardin de l'hôtel de Vendôme, sortirent par une porte de derrière, et y coururent; mais ils ne purent arriver assez à temps pour les empêcher. Tons deux approchèrent du duc de Nemours pour l'exhorter à penser à Dieu, et l'abbé de Saint-Spire lui donna l'absolution ; mais on croit qu'il n'entendoit déjà plus,
(i) Le dac de Nemoars avoit avec loi Villars, le chevalier de La Chaise, Campan, et le sienr d'Userches , capitaine de ses gardes.— (3) LednG de Beaufort avoit pour seconds le comte deBnry,deRisyBrillet et d^Hericonrt. — (3) Madame de Rambouillet : L'une des sœurs de Is duchesse de Montausier. — (4) Vabbé de Saint-Spire : Madcmoiseils de Montpensicr Pappelle tabbé de Smnt-Pierre.
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;ar il serra ëtraagement la main de madame de Ram- »oaillet , sans donner pourtant aucun signe d'entenire ce qu'elle lui disoit. On le mit dans un carrosse our l'emporter, et il y expira incontinent. Le duc de teaufort vouloit qu'on le portât à Thôtei de Vendôme : e que les siens ne voulurent pas. 11 y étoit au^i acouru des Augustins déchausses, dont Tëglise est fort roche de ce lieuJà; mais ils y vinrent trop tard, comme ss autres. Comme le carrosse ëtoit proche de cette glise, M. le prince, qui accouroit sur le bruit qu'il ivoit eu de ce combat , apprit que M. de Nemours îtoit mort ; et ayant demaifdé où il étoit , on lui dit {u'il étoit dans ce carrosse qu'on lui montroit. Sur {uoi il ordonna qu'on menât le corps chez lui : ce qui ut fait. Il en témoigna beaucoup d'afiUction, et sure-champ il jura, se prit aux cheveux, et fit enfin outes les actions d'un homme transporté et outré dé louleur, et depuis témoignant qu'il n'en pouvoit »QÏr parler satis lui faire de nouvelles plaies dans le lœur. L'abbé, de Saint- Spire, songeant à l'angoisse [ue cette nouvelle devoit donner à la duchesse de Nemours (0, qui, étant très-pieuse et aimant chère- (lent son mari , devoit avoir des ressentimens inconce* ables de sa perte et de la manière dont elle le per- Loit , alla tout courant chercher l'évéque de Grasse (s), irëlatsavaiit et pieux, pour lui en adoucir l'amertume (a la lui apprenant. Il y alla du même pas, et la rouva dans une inquiétude non pareille, parce qu'elle LVpit déjà découvert , par les cris et les gémissemens
(i) La duchesse de Nemours : Elisabetli de Vendôme , sœpr du duc le Beau fort. -— (a) L'ét^éque de Grasse: Antoine Godcau, eVéque de brasse et de Vence.
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de ses domestiques, qae son mari s'étoit battu, et qu^ii avoit été fort blessé. Voyant donc entrer cet évêqae, elle ne douta plus de son malheur , et elle demeura quelque temps comme une statue; puis, <;omme se réveillant tout à coup, elle versa un torrent de larmes sur, madame de Brienqe et madame .4......... (1), qui
ëtoient auprès d'elle , et s'écria : « Mon mari mort ! « et sans parler! et par mon frère ! "» M. le prince y arriva un peu après; et ayant ouï dire qu'il vënoit, ^Ue pipia instamment qu'on nç le laissât point entrer, et dit qu'il étoit impossible qu'elle en put supporter la Tiie , parce.que c'étoit pour lui que son lùari ëtoit péri. Il entra dans laichambre, et parla à Tévéque dé Grasse et à plusieurs auttfe&v maisnon pas ^ elle; on le visita comme s'il eût perdu un de ses plus procHes, et il avouoîÉlà tout le moûde que riçn ne l'avQiiijaqftàis tant touché: que ce malheur.: ;:
Xia d^ch^sse de j^emours se retira le lendemain aux Filles de Sainte-Marie de là rue Saint- Antoine, oublie fut; fort: long-temps| et elle ne se laissoirt voir qti^^à l'évêquédt^ Grasse, qui Talloit visiter ppei^quétouS'leâ jou^S', et à quelques autres personnes de piété dont l'entretiien la pouvoit consoler. Elle avoit «ne telle passion poursoà mari, qu'elle faisoitavecjoié'toulèe ^qu'il désiroît d'rfle; et par ce motif elte^'létôil oHHgéejayec îuiipoutplusidJe quatre: ceût mille livres; die 3DrJtje;qu« la.maii^n étaut'fott obéiîése, elïe aura gtiandl'peime k rdiirer assez de iSon Jjien pour satisfaire seulement aux dettes auxquelles 5 dlé^'ei^ obligée , et ne pourra demeurer qu'incommodée avec ses deux j(illes (2). . 1 .
(i) Madame ; Ce nom est en blanc au mànusctit.' ' — (a) Ses
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Les jô^rs suivans. Mi le prince donna ordre que l'ott pourvût à la sûreté de la sfépulttrre dd duc de Nemours, et il en fit faire grande instance à Tarchevéque de Paris, qui fit faire information de te qui s'ëtoit passé à sa mort. L'abbé âé âaint-Spire déposa qu'étant survenu à rinstânt cjfifil venoit de recevoir le coup , il l'avoît e:ihorté dedemander pardon à Dieu 5 et que lui ayant vu faire quelque action qui marquoit qu'il fàvoit entendu et qu'il se repentoit, il lui avoit donné l'absolution^ Sar quoi , et sur le témoignage du curé de Sâînt-Leu et de quelques* autres personnes encore, Farehevêque permit de l'enterrer en terre sainte. Ce jugement éto^nna et scandalisa néanmoins tout lé mondé ^ parce que personne ne doutoit qu'il ne fût lËeft impénitent , n'ayant eu nulle cbnnoissance de-» puis qu'ît eut reçu le coup-, et l'on jugeoit qu'il eût été mieux de le porter sans bruit à la sépulture de se^ aricêtres, qtie de lut vouloir faire des obsèques ihagnîfiques, comme M. le prince et raréhevêqué de Reims,' frère du défunt, le désiroient : Car ensuite dé là s^entence de l'bflBiciâlO), grand vicaire dé l'archevêque, on déposa le corps en Téglise de Saint- André^ ssf ^rbfeifer On iréfeoiut dé lui faire un service avec toute lit pompe due à sa naissance 5 et Févéque de Grasse fiit ettraordinairetnent pressé dé faire roraison foiièbre. MâïS'FârChevêqne ayant su qu'on se plaigQoit partout de la sentence de son grand vieaire , ea prit eonwoîssance ; et , sur la remontrance de son l^romôteur, en expliquant cette sentence, en fît
deuxJUleëi UAitlëe a éii dudhcsM dé^y^ie «t mère de Victor-Am^dée doc de Savoie;' Vmtitm h é\» reitiède Portugal. (i) La sententû dé t^ofiltùâ : Dit 3 lioât i65si.
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rendre une autre (0 , qui portoit que la preoiière n^a — v^itétë donnée que pour permettre FiAbumation diM corps, mais non pas pour faire des funérailles aveo apparat, lesquelles il défendit de faire par cette seconde sentence. Cela fâcha M. le prince , qui preBoit au point d'honneur que Ton ne voulût pas qu'une chose qu'il désiroit et qu'il avoit entreprise se fît. 11 alk lui-même chez l'archevêque*, il y fit aller tous ses amis, entre autres Ghavigny, qui, ayant été des premiers, ( ear il se piquoit de grande dévotion et de jansénisme) à trouver étrange que l'archevêque eut permis la sépulture, ne laissa pas de solliciter après, poujc plaire à M. le prince, qu'elle se fît avec pompe (>). La duchesse de Ghâtillon même futvoir l'archevêque^ pour le disposer à souffrir qu'elle se fit ainsi : car comme le bonhomme a toujours aimé beaucoup le sexe , on crut que cette vue le persuaderoit plutdt que tous les discours des autres. Pour achever de l'abattre , on lui faisoit peur de la colère de M. le prince , qui f^roit ruiner ses maisons par ses troupes s'il lui résistoit opiniâtrement , comme il témoignoit de le vouloir faire.
Le duc de Beaufort fut quelque temps sans se laisser voir ^ on disoit qu'il s'étoit retiré dans les Chartreux , et même le bruit couroit parmi le peuple qu'il vouloit en prendre Trahit, et quitter le monde; et par les
(i) Une autre: Cette seconde sentence est du i4août i65a \ eUe a été in< sërëe dans le recueil intitule Curiosités historiques; Amsterdam, 1769 » tome I, page Tt6. Elle s^y trouve à la suite d'une relation du duel da duc de Beaufort et du duc de Nemours, qui fait connoître beaucoop moins de particularités que celle de Conrart. — (9) Voyez, dans le recueil ci-dessus indique, page f iS du tome i , une lettre écrite à ce snjec. par M. de Gondi , archevêque d^ Paris, à M. de Chavigny. *
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choses qui se disoieot , on jugeoit que si le duc de Nemours Feût tué^, sa {mrsontie ni sa maison n'eussent pas ëië en sûreté contre la fureur de la populace. On ne laissoit pas de plaindre fort leniuc de Nemours 5 mais on le blâmoit encore plus qu'on ne le plaignoit, parce qu'il s'étoit précipité incansidérément dans le malheur qui lui étoit arrivé. Le duc de Beaufort eut le bonheur d'être excusé même par ceux qui ne l'aimoient pas. Quelques uns trouvoient pourtant qu'encore qu'il neût rien fait contre Içs lois du combat, dans les termes rigoureux de l'honneur, il devoit néanmoins par générosité, et par un mouvement de tendresse envers sa sœur, qui en avoit toujours eu une si grande pour lui, tirer son pistolet en l'air, étant assuré que dans la foiblesse où étoit le duc de Nemours, il ne lui ppuvoit faire de mal avec l'épée , après qu'il eut tiré son pistolet inutilement. Mais la plupart crurent t[ue , coimoissant la haine et le mépris que son beaufrère avoit témoignés pour lui depuis quelque temps, il avoit été bien aise de se défaire de lui, puisqu'il le pouvoit faire si sûrement ; et quand on le voyoit par la ville avec un grand équipage de deuil , cela sembloit ridicule aux gens d'honneur, qui disoient qu'il faisoitcomme l'empereur Charles-Quint, qui prit le deuil pour la prison dû Pape, qu'il avoit fait arrêter par le général de son armée (0.
(1) Benserade a dëploré la mort da duc de fïemonrs dans ua sonnet <ïai n'est pas dans ses OEavres , et que Ton croit être inédit. Le^oici tel <IqMI se trouve dans un recueil manuscrit âfi Ge'déon Tallemant des ^éaux, qui appartient à Péditeur:
Nemours , ce jeune prince aime de tout le monde , Les délices , Péclat et Thonneur de la cour ,
i8o [lôSa] niéMoiUKs wt conrart.
En on dnel sanghnt tient do perdre le ianlr , £t laU#e ea tous les cœurs une douleur profonde*
De nos pleun ce bcros est la source féconde : Tout le plaint , tout j peird en ce triste séjour j Et j.e ne compte point Piniérét de Pamour , Dont par cet accident la perte est sans seconde.
Cbaiua différemment témoigne son regret , Les hommes en public , les femmes en secret , Et sa pooipe fuiièbre est de larmes suivie.
Qui n'en seroit touche f <pLi ne plaindroit son sort? Si même Tennemi qui Ta prive de vie I9e se sauroit jamais consoler de sa nort.
Beuseradc.
DE
^ALENTIN CONRART.
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FRAGMENS DÉTACHÉS
£=as:
•Mai^
VISITE :b pâh la usine camsTïKC a l'agadémib fhamçaisb.
Du lundi ii mars i658 (i).
L^ABBÉ DE 601SROBERT ayant fait savoir le matin dé ir, à monseigneur le chancelier, que la reine Chriôde Suède vouloit faire l'honneur à la compagnie trouver à rassemblée qui se devoit tenir Taprèsî , M. le directeur (^) fit avertir ce qu'il put des acaciens pour s'y trouver. Sur les trois heures après , Sa Majesté arriva chez monseigneur le chancé-
[anoicrits de Conrart, tomei3, page i65. Conrart n^aesistapas séance; mais il est probable qa*ii en rédigea le procès-verbal sur es qne lai remit Mézerai. Les registres de PAcademie ajai^t été , l*abbé d^Olivet ii*eut pas d'autres matéi îanx pour r^dre cqmp^e : célèbre séance que la lettce.de Patru h d'Ablanconrt , qui a été lée dans les OEuvres de Patru; Paris, lySa ^ in-4S tome a, p. 5ia. tien que nous publions aujourd'hui en est , en quelque sorte, le kid. — <a) âf. h directeur: Cétoit M. de La Chambre le père.
l82 MÉMOIRES
lier, qui la fut recevoir à son carrossé avec tous \^s acadëmiciens en corps; et Tayant conduite dans son antichambre au bout de la salle du conseil , où étoit une table longue, couverte du tapis de velours vert à franges d*or qui sert Itirsque le conseil des finances se tient, la reine de Suède se mit dans une chaire à bras au bout de cette table du côté des fenêtres, monseigneur le chapcelier à sa gauche , du côte de la cheminée, sur une chaise à dos et sans bras, laissant quelque espace vide entre Sa Maje^é et lui ; M. le directeur étant de l'autre côté de la table , vis-à-vis de monseigneur le chancelier, mais un peu plus bas et pins éloigné de la table, debout, et tous les académiciens aussi. Il lui fît un complimentqui ne contenoit qu'une excusé de ce que l'Académie se trouvant surprise de l'honneur qu'elle lui faisoit , elle ne s'étoit pas préparée à lui témoigner sa joie et sa reconnoissance d\ine si glorieuse faveur, selon le mérite de cette grâce et le devoir de la compagnie ; que si elle en eût eu le temps, elle auroit sans doute donné cette commission à quelqu'un plus capable que lui de s'en mieux acquitter; mais que s'en trouvant chargé, par l'avantage que la fortune lui avoit fait rencontrer de présider la compagnie en une si heureuse rencontre, il étoit obligé de dire à Sa Majesté que l'Académie française n'avoit jamais reçu de plus grand honneur que celui qu'il lui plaisoit de lui faire. A quoi la Reine répondit qu'elle croyoit qu'on pardonneroit à la curiosité d'une fille qui avoit souhaité de se trouver en une compagnie de tant d'honnêtes gens , pour qui elle avoit toujours eu une estime et une affection particulière.
Ensuiteon proposa si les académiciens seroîent assis
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OU debout tcequi sembla surprendre la Reine, qui s'attendoit qu on ne seroit point assis. Mais monseigneur te chancelier ayant demandé avis à quelques-uns sur cette difficulté, on lui dit que le roi Henri m, lorsqu'il faisoit faire des assemblées de gens de lettres au bois de Yincennes, où il se trouvok couvent, faisoit asseoir les assistans; qu'on en usoit toujours ainsi en pareilles rencontres ; et que la reine de Suède même , lorsqu'elle étoitàRome, avoit été de l'académie des Humoristes, qui ne s'étoient point tenus debout. Si bien qu'il fut résolu que les académiciens seroient assis, comme ils furent durant toute la séance, sur des chaises à dos; mais monseigneur le chancelier et eux tous tou- JQurs découverts. On fit excuse d'abord à Sa Majesté de ce que la compagnie n'étoît pas plus nombreuse, parce qu'on n'avoit pas eu le temps de faire avertir tous les académiciens de s'y trouver; que le secrétaire se trouvoit absent par son indisposition, et messieurs Gombauld et Chapelain aussi , avec plusieurs autres. Elle demanda qui étoit le secrétaire ; on lui dit que c'étoit M. Conrart, duquel elle eut la bonté de parler obligeamment comme le connoissant de réputation, et de ces deux autres messieurs absêns aussi, à qui elle donna de grandes louanges. Ensuite de cela, M. le directeur lui dit que si on avoit pu prévoir la visite de Sa Majesté, on auroit préparé quelque lecture pour la divertir agréablement ; mais que, dans la surprise où se trouvoit la compagnie , on se serviroit de ce que l'occasion pourroit fournir ; et que comme il avoit fait depuis peu un traité de la Douleur, qui doit entrer dans le troisième volume des caractères des passions, qu'il étoit prêt de donnée
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au public, si Sa Maj^stiélui commaudoit d^ lotira lire» qudque chose, il croyoit quje ce ^eroit un sujet assox propre pour lui fi^ire cQunoUra la douleur de la cofùpagnie de ne se pouvoir pas mieux acquitter de ce qui ëtoit du à une si grande reine, et de ce qu'elle devoit être ^itôt privée de *a vuç par le prompt départ de Sa Majesté. Cette lecture étant achevée, k laquelle Ja Reine donna beaucoup d'iattention,mon$eîgaeur le chancelier demanda si quelqu'un avoit des vers pour entretenir Sa Majesté. Sur quoi M. Cotin isn ayant récité quelques uns du poëte Lucr^èce qu U avoit mis en. français , la Reine témoigna y prendre grand plaisir. M. Fabbé de Boi^robert récita aussi quelques madri^ gaux qu'il avoit faits depuis peu jsur la maladie de madame d'Olonne \ et M. labbé Tallemant un sonnet sur la mort d'une dame. Après cela M. de La Chambre demandant encore quelque chose, M. P^llisson lut une petite ode d'amour qu'il a faite, à l'imitation de Catulle , et d'autres v^rs sur un saphir qu'il avoit perdu et qu'il retrouva depuis, qui plut au^$i extrêmement à Sa Majesté, à laquelle oi^ lut un cahier entier du dictionnaire contenant l'explication du mot de Jeu ^ pour lui faire connoitre quelque chose du travail présent de la compagnie *, et cela étant achevé , la Reine se Jcva, et fut reconduite à son carrosse par monseigneur le chancelier, suivi de tous les académiciens; et Sa Majesté partit le lendemain de Paris pour s'en retourner ^Fontainebleau, où elle ne coucha que deux nuits, après lesquelles elle se mit ^n chemin pour retourner en Italie.
Le dessein de monseigneur le chancelier étoit que 1 Académie s'assemblât dans la chambre de M. de
i^ire, p
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Priezac , «Qioa sa coutume^ suis parce que le haut du de^ë poury eoirer est un peu obscur et malaisé, il jugea qu'il valoit mieux qu^ cette stfance se tînt en son appartement : ce qui fut plus convenàble-pow SalVbjestë et plus ^orieux pour TAcadëmie.
<^ttand on commença à lire le cahier du diction^ naire, monse^neur le chancelier dit à la reine de Suéde qu'on alloit lire le mot de Jeu^ lequel ne dé^ plairoit pas à Sa JkjLajestë, e% que sans doute le mot de mélancolie li^i aurôit ëtë moins agréable. A quoi elle ne répondit rien.
Dans la suite de cette lecture , cette façon de|)arler
s'ëtant rencontrée : Ce sont des jeux de princes^ qui
ne plaisent qu'à ceux qui les font y la reine de
Suède rougit, et parut émue 5 mais voyant qu'on avoit
les yeux sur elle, elle s'eflbrça de rire, mais d'une
anièrn qui faisoit connoîlre que c'ëtoit plutôt un ris dépit que de joie. '^
DUEL DU MARQUIS DE SÉVIGNÉd).
Le chevalier d'Albret W, cadet de Miossens, étant
ïnoureux de la femme de Galland , fils de l'avocat
^lèbre de ce nom, qu^bn appeloit madame de Gon-
ran, sut que le marquis de Sévigné de Bretagne,
(t) 'Manuscrits de Conrart, tome lo, page iîK). Ce re'cît du dud, dti arquis de Sévigné a déjà été publié par nous dans notre édition âe% L.^itres de madame de Sévigné, 1. 1 , p. 67. — (a) D^AÎbrel : François ^manîeu , seigneur d*AmbleviIle , chevalier d^Albret , frère dn marééhat ^c ce nom. Le chevalier tfAlbrct fut lui-même tué en duel en 167a;
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qui, selon le bruit commun, n'ëtoit pds mal avec elle, lui avoit tenu des discours à son désavantage, depuis lesquels eUe lui avoit fait dire trois ou quatre fois qu'elle n'étoit pas chez elle, lorsqu'il l'y étoit allé chercher. Pour s'en édaircir, il pria SaucourtCO, qui est de ses amis , de savoir du marquis de Sëvignë si ce qu'on lui avoit dit ëtoit vrai , parce qu'il ne lui avoit jamais donne sujet de lui rendre de mauvais offices. Sévigné dit à Saucourt qu'il n'avoit jamais parlé au désavantage du chevalier d'Âlbret^ mais qu'il ne le lui disoit que pour ren^e témoignage à la vérité, et non pas pour se justifier, parce qu'il ne le faisoit jamais que l'épée à la main. Saucourt lia la partie avec lui pour vendredi après midi 3 février i65i , et s'obligea de faire trouver le chevalier d'Âlbret derrière Picque-Puce (?). 11 s'y rendit à l'heure qui avoit été dite, et Se vigne aussi , qui avoit 'fait porter des épées. Il dit d'abord au chevalier d'Albret qu'il n'avoit jamais parlé de ce qu'on lui avoit rapporté , et qu'il étoit son serviteur. En disant cela ils s'embrassèrent , et ensuite le chevalier dit qu'il ne falloit pas laisser de se battre : Sévigné répondit qu'il l'entendoit bien ainsi, et qu'il n'eût pas voulu ne se point battre. Aussitôt ils se mirent en présence , et Sévigné porta troisou quatre bottes au chevalier, qui eut ses chaussespercées , mais ne fut point blessé. Sévigné , conti—
(i) Saucourt: Antoine -Maximilien de Bellefourière , marquis d^ Soyec'ourt, grand veneur de France en 1670. On prononçoit SaucourjC par contraction. — (a) Pique-Puce t on Picpus. Uh> couvent de pe'ni— tens r<$forme8 du tiers ordre de saint François a donné son nom à ce quartier, situe à rextrëmité du faubourg Saiut- Antoine. Ce lien , peu fréquenté aujourd'hui, devoitétre alors extrêmement désert.
nuant à lui pd'ter, se dëcouvrit; et Fautre ajadt pris son temps lui présenta Tépée pour parer, dans la* quelle Sévîgné s'enferra lui-même, et reçut un coup au travers du corps , de biais , mais qui ne perçoit pas d'outre en outre. Le combat finit par là , car Sëvignë tomba de ce coup ; et ayant été riunené à Paris , les chirurgiens le jugèi^ent mort dès qu^ls eurent vu sa blessure* Il en reçut la nouvelle avec chagrin , et ne se pou voit résoudre à mourir à Fâge de vingt-sept^ans. Il ne dura que jusques au lendemain matin : tous ses amis Tallèrent voir , et particulièrement Gôndran , mari de la dame que Ton disoit être Toccasion de la querelle, car il le croyoit de ses meilleurs amis; ^t voyant qu'il étoit impossible de le sauver, il s'en plaignoit f;dus que pas un autfie , comme faisant une perte dont il ne se pouvoit consoler.
Sévigné avoit épousé (0 la fille unique du baron de Chantai et de la fille de Golanges <3), qui avoit été autrefois fermier des gabelles avec Jacquet , Figers et Bazin. Quoiqu'elle soit fort jolie et fort aimable, il ne vilroit pas bien avec elle, et avoit toujours des galanteries à Paris. Elle, de son côté, qui est d'une humeur gaie et enjouée , se divertissoit autant qu'elle pouvoit 5 de sorte qu'il n'y avoit pas grande correspondance entre eux. U l'aVoit menée depuis peu en hasse Bretagne où est son bien, et faismt état de l'y laisser long-temps. Pour lui, il étoit revenu à Paris il y avoit fort peu, lorsque cette querelle lui fut faite par le chevalier d'Albret. On dit qu'il disoit
(i) Le premier août i644* — (^) La fille de Colanges : Marie de Coulanges. Ce nom s'ecrivoit Colanges; le cousin de madame, de SeVigné est le premier qui ait signe Coulanges.
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quelquefois à sa femme qu U croyoît qu'elle eût été très-iigréable pour un autres mais t[ue pour lui, elle ne lui pouvoit plaire. On disoit aussi qu il y avoit cette diffërence entre son mari et elle , qu il Testimoit et ne l'aimoit point ; au lieu qu'elle Taimoit et ne Testimoit point. £n effet, elle loi témoignoit de Faf* fectioit; mais comme elle a Tesprit yif et délicat, elle ne Testimoit pas beau^3up : et elle avoit cela ie coflimun avec la plupart des honnêtes gens ; car, bien qu il eût quelque espiit et qu'il fût assez bien fait de sa personne, on ne s'accommodoit point de lui, et il passoit presque partout pour ficheux <0 ; de sorte que peu de gens l'ont regretté , encore que quelquesuns l'aient plaint d'être mort en une si grande jeunesse* U étoit étrangement frondeur, comn^e parent du coadjutenr-, et dtu*ant la guerre de Paris ce fut lui qui commanda le régiment de Gorinthe , que le coadjuteur leva pour le parlement W.
dette madame de Gondran est fille de M. Bigot de La Honville, secrétaire du Roi et contrôleur général d^s gabelles, et de la fille aînée du bonhomme Sarrau, aussi secrétaire du Roi , qui étoit de Guienne, et avoit fait sa fortune avec le maréchal de Biron. C'est une fort belle femme : dès qu'elle étoit fort j^une , et portant encore' la robe de couleur, on commença à parler de sa beauté ; et comme sa mère étoit
(i) Fâcheux : Le dictionnaire de Trévoux dit ^ue les fâcheux sontd« certaines gens qui serkblent n'être au monde que pour fatiguer et impprUuier les autres, h^, comédie de Molière confirme en tout cette définition. — (a) Conrart commet ici une erreur; le régiment de Gorinthe ne fut pas confié par lecardinal de Rets au marquis de Sévigné , mais à Renaud , oncle du marquis. ( Voyez les Me'moircs de Joly, tome prëc^- ^f^xw, page 5i.)
norf^, elle demeuroU avec sa sœur aînée , mariée à [iOui^îgny 9 secrétaire du Roi et homme d'^Faires , fils le Louvigny , orfèvre , et valet cie chambre du Roi. ^oique cette sœur aînée soit fort lôodeste , et n'eut >oint accoutumé de vivre dans le gprand monde , lepuis que cette cadette fut soiiss sa conduite tous es gialams de la: cour et de la ville s'inÉroduisireitt >etit à petit chez elle ^ et quand ils eurent commencé . y aller, il fut impossible de les en bannir^ d'audant ûxks que la demoiselle aknoiit leur entretien ^ et les al-» iroîA piutôt que de les cbassec. Ainsi Tomparloit par o«it«P£MrÎ3 de Lola : (m ne Ikpfieloît point au^ctnent lausle monde , à cause d» nom de Charlotte qvtelie Darte. Cependant ce grand abord de gens de toutes conditions, cette réputation si générale de la beauté le cette SSle., et la vanité et la hardiesse que Toit /oyoit croître en eUe de jour en jour, jointe à une ^pande naïveté et simplicité qui lui sont naturelles , ^aîsoient craindre au père qu il rHen arrivât quelque tccident^ si bien que Gondran , qui est fils de Gaiand 9 avocat célèbre , el qui a laissté quelque bien lassez honnête pour sa condition^ en étant devenu mioureux , et ra3rant fait demander en mariage^ il ^e résolut à la lui donner, quoique avec répugnance^ t cause de rhiuneur brutale de ce garçon <» de ses dé-* bauches et.de son oisiveté, n'ayant jamais vonlu traînailler au Palais, encore que la mémoire dé son père et de son frère aîné , qui y avoient été t6us deux en estime^i lui eût pu donner grande facilité à y réussir y s'il eût voulu travailler comme il le pouvoit. Outre œla cette &mille , qui a toujours été arrogante et impérieuse, neplaiso&t pas aux' autres familles; et il n'y
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en avoit jamais eu de considérables qM eussent voulu s'allier avec elle : ce qui faisoit que le père et les pa^ rens avoient peine à consentir à cette alliance. Mais la crainte du përil remporta sur toute autre considération 5 et pour se décharger d'une personne qui leur donnoit tant d'inquiétude, ils se résolurent de la sacrifier à leur repos ; d'autant plus que les avantages que Gondran lui faisoit étoient grands pour le peu de bien qu'elle lui apportoit, car elle n'eut pas plus de huit mille écus de mariage. Ainsi le mariage ayant été rompu une fois sur les conditions, que l'on demandoit trop hautes du côté de la fille, se renoua effot consommé. Pendant qu'elle étoit accordée , tous les galans étoient tous les jours chez sa sœur à lui en conter, se mettant à genoux devant elle, et faisant toutes les autres badîneries que font les amoureux transis; et le pauvre serviteur étoit à un coince la chambre avec quelqu'un des parens à s'entretenir, sans oser presque approcher d'elle, niluî rien dire. Il n'a jamais paru qu'elle eut ni estime ni affection pour lui. Outre sa brutalité natiurelle et son humeur de goinfre , qui fait qu'il s'enivre fort souvent, et même avec des galans de sa femme, il a quelquefois des saillies de jalousie qui lui font dire mille impertinences, jusque là qu'il en vient avec elle aux injures, et même aux coups, à ce que disent quelques-uns. Elle a si peu de conduite , qu'elle dit et fait souvent des choses qui donnent grand sujet de penser d'elle le mal qui n'y est pas ; et plusieurs femmes plus liabiles qu'elle^ et aussi malicieuses qu'envieuses de sa beauté , lui ont joué beaucoup de fois des pièces sanglantes sur ses propres naïvetés. Il y a eu même des personnes d'es^
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pFÀt et de mërite, dé ses parens, qui lui ont donné dea ' avis qui lui pouvoient éjtre fort salutaires \ mais elle n en a jamais profité. Elle souffre que toutes sortes de. gens aillent chez elle ^ et quoi que sa belle-mère, qui est une des plus acariâtres de toutes les vieillef prudes, ait pu faire pour Ten empêcher, elle n y a pu donner ordre; et elle fait toujours si bien par son extrême complaisance , qu elle n'est point mal avec elle , et que sa porte est ouverte à tout le monde.
Un des plus extravagans qui la voie est Tabbé de Romilly, inconsidéré et débauché au dernier point, qui dit avec une effronterie inconcevable tout ce qui lui vient à la bouche quand il est ivre. Elle le souffre néanmoins assez volontiers , parce que dans les collations et les conversations où ils se trouvent ils se jettent tout à la tête Tun de Tautre , et disent et font mille autres folies , qu'elle aime aussi bien que lui. Un jour ayant fait débauche chez elle avec son mari, comme ils furent tous deux bien ivres , cet abbé voulut user de quelque liberté impertinente ; et elle le repoussant, il lui dit : a Madame, vous faites bien la « cruelle aujourd'hui! vous ud'étes pas toujours tant^ « et ce que j'ai obtenu de vous autrefois pouvoit bien (( me faire espérer que vous ne me repousseriez pas si « rudement. 11 est vrai qu'il m'en a coûté quelque point ^ de Gênes et quelque jupe ] mais je tiens mon argent « bien employé , puisqu'il m'a valu ce que vous m'a- « vez accordé. » Elle le traita d'ivrogne, de riant, et lui dit qu'il ne falloit pas prendre garde à lui en l'état où il étoit. Le mari ne lui dit autre chose , sinon : « Âbbé , va, va-t'en chez toi ^ tu ne sais ce que tu dis ^ ^ tu es ivre, et moi aussi. » On a dit depuis que cet
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abbé^ à l'iiistigation de qddque femme qui n*aimoit pas madame de Gondran , s'étoit vanté qu'il lui diroit, enune compagnie où elle devoit aller, les mêmes choses qa il lui avoit dites chez elle étant ivre : mais quelques-uns de ses amis ai elle en ayant eu avis, s'y trouvèrent avec main-forte ; tellement que Fabbé n'osa hasarder le coup. Mais comme elle savoit qu'il ne manqueroit pas à débiter cette histoire partout, par
extrao ;.
{Le manuscrit ri est pas terminé.)
SUR L'AVOCAT GALLATSD ET SUR S A FEMME (t).
GA1.LA.IÏD, Secrétaire du conseil, qui fît sa fortune soi^ le ministère du cardinal de Richelieu, et qui fut esi réputation d'être un d^s plus habiles, des plu» heureux et des plus riches hommes d'affaires et d^ finances de son temps , étoit un pauvre garçon ne à . . , . . r . • Ayant trouvé moyea d'amasser quelque petite somme d'argent , il l'employa aune charge de receveur des tailles de Crépy en Valois, et emprtmta le surplus de ce qu'il en paya. Dans l'exercice de cette charge , il acquit de quoi s'acquitter, et quelque chose de plus \ et commençant à se trouver un peim accommodé pour sa condition, il épousa la fille d'un notAÎP^t nommé Le Camus. Au bout de quelque temps s'étant embarqué dans quelques partis, il y trouva si bieà son compte^ qu'il ne tarda pas long-temps à s'enrichir,
(r) Mamusetîts de CoklfarK , foue 10, pageaiS;
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BulUon , surintendant des finances , et Cornuel , président des comptes, qni conduisoit tout le détail des affaires sous lui, vinrent à goûter Galland, sur lequel ils se déchargeoient de ce qu'il y avoit de plus pénible, parce que BuUion ne vouloit faire que le gros, et que Cornuel étant malien et homme de plaisir, étoit bien aise d'avoir quelqu'un qui le soulageât. Ce fut donc par ùlÊté voie que Oalland fit une si grande fortune , ayant fait bâtir la belle maison de Petit-Bourg près d'Essone, qui est aujourd'hui à Tabbé de La^ Rivière, et possédant des biens immenses lorsqu^il mourut, tant en argent qu'en autres bons effets. Mais, au milieu de cette abondance et d'une fortune si riante , lui et sa femme avoient le déplaisir de n'avoir point d'enfans, quoiqu'ils en désirassent extrêmement pour leur laisser tous ces grands biens qu'ils avoient acquis. 11 étoit encore assez jeu ne quand il mourut, et il laissa, selon le bruit commun, pluâîeurs millions, qui furent partagés entre sa femme, laquelle en emporta plus de moitié à cause de la communauté, et son frère, qui est encore aujourd'hui secrétaire du conseil.
Sa femme demeura quelque temps veuve; mais ayaut beaucoup de passion d'avoir des enfans, d'acquérir quelque qualité dans le monde, et de se mettre à couvert de la persécution qui s'étoit élevée contre les partisans et les gens d'affaires, et dont elle s'étoit déjà sentie en plusieurs rencontres, surtout durant le blocus de Paris en 1649, elle fit résolution de se remarier à quelque homme de bon âge, et des plus qualifiés de la robe : ce qu'ayant communiqué à ses plus particuliers amis, ils lui proposèrent divers partis ^ niais entre tous elle s'arrêta à Saint-Envestre, fils aîné T. 48. i3
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du président Le Coigneux, reçu eu survivance de l'office de président à mortier de son père , et pourvu de celui de président en la deuxième chambre des requêtes du Palais. Car, outre cette dignité et Téclat de la famille , il étoît à peu près de même âge qu'elle , seulement de quelques années plus jeune, et avoit la réputation d'homme d'esprit et de vigueur, comme il le fit paroitre dans les assembl^fedu parlement, pendant tous les mouvemens excités à cause du ear^ dinal Mazarin. Mais il étoit aussi un peu capricieui, aussi bien que son père, et avoit Thumeur fière et impérieuse. Ce mariage ayant été proposé, fut conclu par Tentremise delà femme de Garnier, conseiller an grand éonseil , laquelle étoit fille d'un apothicaire nommé de Vouges, célèbre à Paris pour la gelée eicel— lente qui se faisoit chez lui pour les malades , et in — time amie de cette riche veuve.
Elle fit à son mari des avantages considérables pas* son contrat de mariage, et qui montoieht àplusde cent: mille écus(0. Quand le mariage fut consommé , il trouva moyen de se mettre en possession de tout le bien de sa femme -, et pour l'y faire consentir plus facilement, il lui témoignoit beaucoup d'affection , et avoit grande complaisance pour elle : mais lorsqu'il eut tout en sa disposition , il commença à ne se plus contraindre ^ et
(i) Dangeau confirme le rëcit de Conrart. Voici ce qn'on lit dans son journal manuscrit, h la date du 34 avril 1686 : c Le président Le Coi- « gneux mourut à Parts. D e'toit second président dn parlement; H « avoit été marié trois fois. Sa première femme étoit veuye de M. Gtl- « land , et par sa mort les créanciers de M. Galland profiteront beaon coup. Il épousa en secondes noces une sœur du feu maréchal àt « Rochcfort; sa troisième femme, qui rit encore, étoit nièet dn feo N duc de lïayaiHes, et fille d« Tatné de la maison. 1»
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elle, qui croyoit qu'elte seroit toujours adorée apièft a?oir fait pour lui tout ce qu'il avoit désiré, et qui avoit accoutumé de Tétre de toutes les personnes avec qui elle vivoit ordinairement, ne pouvoit s'accoutumeir aux indifférences et aux caprices de son mari. D'aile leurs elle découvrit qu'il avoit des amourettes : ce qui aéla de la jalousie parmi ses autf es mécontentemenis , ^t causa ensuite beaucoup de mauvais méaage ; car, prenant du dégoût Tun de l'autre, ils ne songèrent >lus qu'à se faire des aiches , et expliquoient toutes choses en mal. Quand il venoit des demoiselles de r^mpagne de mauvaise mihe , qu'elle ne counoissoii ^as, pour solliciter son mari pour quelque procès, ^lle disoit que c'étoit des messagères d'amour qui lui tpportoient des lettres ou des nouvelles de ses maîixesses. S'il en venoit de belles, elle disoit qu'il levtt avoit donné assignation sous prétexte de sollicitation. Si elle voyoit des plaideurs mal vêtus , et dont on ne lui pouvoit dire les noms , elle ne manquoit pas à les soupçonner d'être aussi des porteurs de poulets^ ou des faiseurs d'ambassades^ et elle engageoitlè portier à lui dire précisément les noms de toutes les personnes qui venoient demander son mari, lequel voyant qu'elle l'a voit gagné de la sorte, le chassa, et mit à sa porte un suisse qui ne connoissoit personne, qui n'entendoit pas un mot de français, et qui ne savoit pas même qui étoit la maîtresse de la maison. Elle de son côté , sachant qu'il avoit de l'aversion pouf une certaine fille qu'elle vouloit prendre pour femme de chambre, et qu'il l'avoit priée plusieurs fois de ne pas prendre, ne manqua pas à la faire venir. Quand il la vit, il lui dit en se rainant d'elle qu'il l^oloit
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faire faire son portr^ât et le iiiettre.sur sa cheminée) afin de l'avoir toujours devant les yeux, et de s'accoutumer à la voir pour apprendre à la souffrir, parce qu'elle lui ëtoit insupportable-, et il persécuta tant sa femme de renvoyer cette fille , qu'enfin elle fut contrainte de le faire. ,
Ce quiaugmentoit encore le désordre é toit la femme, de Galland, sœur de la présidente Le Coigneux (les deux frères a voient épousé les deux sœurs), laquelle étant d'une humeur aigre et fière , et ayant toujours applaudi à toutes les passions de sa sœur dans l'espérance de sa succession , la portoit en cette rencontre à se faire séparer d'avec le président , afin qu'elle retirât son bien , qu'en cas qu'elle vînt à mourir ils eussent eu trop de peine à se faire rendre par le mari, s'il endemeuroit en possession. Elles avoient. aussi un frère nommé Le Camus comme elles, qui étoit le plus impertinent homme du monde , et dont il n y avoit personne qui ne tâchât d'éviter la conversation. Ce galant homme sachant que le président le méprisoit, comme recevant toujours de lui des rebuffades telles qu'il les méritoit, pour s'en venger aigrissoit de tout son pouvoir l'esprit de sa sœur; de sorte que les choses en vinrent à telle extrémité, que cette femme, emportée de colère et de jalousie, ne voulut plus qu'on lui apprêtât à manger à la cuisine, mais dans une petite chambre haute, et proche du grenier. Elle se barricadoit dans sa chambre avec son frère, sa sœur, et quelques femmes du quartier qui étoient aussi ses adoratrices, sans vouloir permettre que son mari y entrât. C'étoit de ces personnes qu'étoit cotnposé son conseil , toutes ces femmes lui disant
sans cesse qu'après ce qu'elle avoit fait pour sonmari il n'y avoit point de déférence ni de respect qu'elle n'en dût attendre; et qu'au lieu de cela il la payoit d'une lâche ingratitude, et la traitoit comme une petite soubrette ; qu'il falloit qu'elle le mît à la raison 2n se faisant séparer. Et si quelqu'un lui répondoit que cette séparation né se pou voit faire sans l'autorité du magistrat; que pour la faire faire il falloit avoir des prfeuvès de mauvais traitemens, et qu'elle n'enpouvoit donner parce qu'il n'y en avoit point : mais que quand l1 y en auroit, il ne se trouveroit personne qui voulût idëposer, à cause de la qualité et de l'autorité de son mari; elles répondipient que cela étoit bon pour des femmes de basse condition; mais que pour des personnes comme elle, les mauvais traitemens dont elle se plaignoit, qu'il ne Thonoroit pas assez, qu'il ne lui donnoit point d'argent, qu'il éloignoit d'elle les personnes qui lui étoîent les plus chères^ suffisoient pour lui faire rendre son bien;. et que quand elle l'auToit, il falloit qu'elle le quittât là. Le mari voyant que le frère et la sœur étoient les principales cadseis de ce mauvais ménage, crut qu'il leur falloit empêcher de la voir; que par ce moyen elle changeroît d'humeur , et Ijùe les autres femmes feroient moins d'impression sur sou esprit; ou iqu'en tout cas si elles coiitinnoient à lui donner de mauvais cohseilfe , il ne lui seroit pas malaisé d'en prévenir les effets, : Aéfêvr dit à son beau-^frère d'y Venir ; et ayant témoigné qu'il ne' vouloit plus que la sœur y vînt non plus, cèlleTci au contraire y fit porter son lit, comme en dépit de lui ; et la haine devint plus âpre que Janaais. Gela se rencontra justement au temps qu'une partie diji parle-r
ment ëtoiï à Pontoise (0 ; et comme le président Le Coignenx fut un de ceux qui s'y rendirent durant son absence, le frère et la sœur de la présidente ëtoient sans cesse auprès d'elle à l'animer contre son mari.
Il arriva un jour par rencontre qu'ayant reçu de
êés lettres ( car ils s'écrivirent plusieurs fois durant
cette absence, même avec beaucoup de civilité),
comme son frère sortoit de chez elle, il trouva un
petit laquais qui apportoit un paquet du président k
uÀ de ses secrétaires qu'il avoit laissé à Paris pour
faire ses affaires, et auquel il s'adressoit. Le Camus
ayant reconnu l'écriture , prit le paquet , disant qu'il
le donneroit au secrétaire; le petit laquais insiste, et
dit qu'il avoit ordre de ne le délivrer qu'à lui-même;
mais l'autre l'ayant renvoyé, porta le paquet à la pré —
sidente, qui eut la curiosité de rouvrir, et y trouva
une lettre d'amour que son mari envoyoit au secré*
taire pour la rendre à la personne qu'il connoissoit^
et qui il'y étoit pas nommée. Gela l'outra au dernier
point •, et depuis elle jeta dans le feu, toutes cache—
tëes , t^t'ès les lettres qui lui furent écrites par soa
mari, lequel ayant appris ce prqeédé, pria fiachau^
mont (3) son frère , conseiller au parlement, qui ëtoit
demeure à Paris, d'aller voir isa belletsœur, de savoir
d'elle lé sujet dé son mécontenliement , et dé lui offrir
^é sa paît toute sorte de satisfaction si elle avoit
quelque sujet de plainte. Elle ne le voulut point eii^
tendre, et sa colère l'irritoit de jour eà jour. Enfin,
(1) ^ Pantoise : En i65a. — (a) Bachaumont .- L*aini de Chapelle. Il c^kp|}eloit FràtlçoU Le iCùtgûeux de Bitichatmiont , <^ il e'toli conseiller «Icrc an ^ârlMdent de Vv6%, , 1
le wari ëttnt* r^yenu de Poiitoise, parle à la sœar, emme de Galland , à la femme de Gaf nier , à celle le Pelaud, et à celle de Sanguin, qui ëtoient ses conidentes ordinaires et ses conseillères d'Etat. Elles lui iânnèrent toutes le tort, dirent que sa femme avoit grandi «ttjet de se plaindre de lui, et qu'il devroit aatourir de konte de la traiter mal comme il faisoit* La femme de Garnier, entre autres, lui dit tout ce }ue la rage lui put inspirer , croyant en avoir plus de Iroit que les autres, parce qu^elIe le connoissoit d# ^UA long-temps, et qu elle avoit aidé à hive le mariage^ elle lui dit donc qu'il ëtoit un lâche et un Ingrat, qu'il ne mëritoit pas d'avoir rencontré une femme vertueuse et riche comme étoit la sietine; qu^il ayoit toujours été sans honneur, sans amitié, et xném^ sans humanité; que pendant que son père étoH en exil à la suite.de M. d'Orléans, persécuté à outrance par le cardinal de Richelieu , il recevait tout le revenu du bien de la maison que l'on air^l pu
mettre à couvert; et qu'au lieu de le faire tenir à son
père^ qui en avoil très-grand besoin, il l'employoit ici à des meuteis de chiens et autres équipages de chass0^ fit àtse donner du plaisir de toutes façons; qu'il aVoit maltraité même jusqu'à ses maîtresses, parce qu'ayatit été autrefois amoureux de la présidente Tambonneaui un jour qu'il Tattendoit chez elle le soir, ^ retour de la promenade, s'étant caché derrièite là porte, il aperçut le comte d'Aobijoux qui la ramenoit à sa porte daiis son carrosse ; et que l'ayant descen-^ due, elle aveit crié tout haut: « Madame, je suia a voire servante* très-hùmble , » pour faire croire au Goigneux, qu'elle avoit reconnu en arrivant , qil*élle
revenoit avec des femmes : quand elle fut entrée^ il lui dit cent injures, et lui donna même un soufflet. Qua cette heure qu'il étoit mariée il n étoit pas plus raisonnable^ quil mëprisoit sa femme; qu'il la privoit de la vue de ses proches , et particulièrement de celle de son frère, qu'elle aimoit plus que personne; qu'il ne lui donnoit point d'argent pour ses nécessités suivant sa condition ; qu'il faisoit des galanteries; qu'on en avoit des preuves par ses propres lettres j que sa femme vouloit mettre une fin à tout cela. La femme de Pelaud l'étant allé voir à soa retenir, après beaucoup de complimens qu'elle lui fit, tomba sur l'biistoire de la présidente de Pommereuil , et lui dit qu'ayant eu sujet de se plaindre de son mari, et de vouloir être séparée , quoiqu'il y eût très-long-temps qu'ils fussent mariés, et qu'ils eussent des enfans, elle n'avoit point voulu quitter son logis, d'où le mari avoit enfin été contraint de sortir, avec son fils du premier lit ; et que comme il avoit voulu faire transporter les meubles par des archers, sa femme étoit survenue avec d'autres gens armés , et elle-même ayant une hallebarde à la main, et qu'elle les avoit mis en fuite-, qu'il lui faudroit une pareille femme à jcelle-là pour le mettre à la raison.
Un créancier à qui Le Camus , frère de la présidente he Coigneux, devoit vingt-deux mille livres dont il ne pouvoit tirer paiement, le fit guetter / un joui qu'où savoit qu'il devoit revenir d'une maison qu'il a
à , par vingt; ou trente soldats, des gardes
qui étoientau Rëule, conduits par un sergent qui le connoissoit. Il étoit à cheval, lui troisième; un des soldats s'approche de lui comme pour lui demander
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Taumône, et saisit la bride de son cheval, pendant :|iie les autres le lèvent par un pied, et le jettent de ^''autre côté. Il mit la hiain au pistolet^ mais les auires avoient leiire ëpées nues, et étoient en trop ^rand nombre pour leur résister 5 si bien 'qu'il fut Dbligë de remettre son pistolet dans le fourreau, et 3e suivre leS soldats, qui le menèrent au fort FEvê- ^ue. Il en donna inconlinent avis à ses sœurs , qui commencèrent à pester contre le président Le Goigneux, disaht que c'étoît lui qui avoit fait faire cette pièce à leur frère pour leur faire déplaisir, et qu'il s'en falloit venger. Cependant, de douleur ou de dépit, la présidente tombe en foiblesse, on court, on crie au secours! dans toul son appartement. Le président entendant du bruit, et en sachant le sujet, n'osa monter en haut, de peur de trouver les portes l)arricadées à l'ordinaire , et de trouver ces femmes encore plus en fureur contre lui que jamais. 11 envoya prier la femme de Garnier, qui y éloit, de descendre : ce qu'ayant fait, il lui dit que si sa femme le Youloit prier d'aller délivrer son frère, il s'y en iroit du même pas , et le rameneroit sans qu'il lui en coûtât un sou*, mais qu'à moins que de l'en prier, il n'iroit point, parce qu'il ne vouloit rien faire pour celui qui étoit en priiôn, comme ayant fort mal vécu avec lui. La femme de Gsrtnier remotite, et fait cette pro»^ position aux deux sœurs, qui d'un commun accord la rejettent; et parce que, nonobstant leur refus* elle vouloit redescendre, et dire au président que sa femfme le prioit donc d'aller mettre son frère en liberté, elles l'enfermèrent , et envoyèrent quérir Gal-ï land, à qui elles dirent qu'il falloit qu'il s'en allât à
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rin&biQt même le faire sortir ^ et payer les vingt^deut mille livres, s'il ne le pouvoit autrement. GaUand , qui est soumis à sa femme en toutes choses, va au fort TEvéque, s'oblige pour les vingt-deux mille livres ^ et dëUvre Le Camus. L'archer tenoit sa dette si mauvais^v qu'il Tavoit offerte plusieurs fois pour dix mill^ livres , et il l'eût san^ doute abandonaëe exKOve ^. moins« Au retour de la prison, il revint tout courant trouver sa femme et sa belle-^œur, dont il croyif^it recevoir mille remercimens et mille louanges ; mais il fut bien étonné quand il s'entendit appeler par elles lâche , sans courage , sans vigueur, etc. , sur qu'elles s'ëtoient imaginé que l^yani fsiit élargir s promptement , c'avoit été par le crédit du présiden) Le Coigi^ux \ et qu'elles ae vouloient point qu'il s'e mêlât. Après qu'elles eurent bien crié et bien tem — pété, enfin il obtint qu elles lussent 1^ papier qu'il tenoit à la main, qui étoit la quittance par laquelle i7 paroissoit qu'il avoit payé actuellem^^Qt cette somme de vingt-deux mille livres : de sorte qu'elles. sVp^ sèrent un peu contre lui^ mais elles se reinir^pt à pester coptre le président, et à tel point qu'enfin il fut jçonclu que sa fenime le quitteroit, et^ re^tirerok dans un couvent.
Le dimanche lo novembre i65a , yeille 4e saii^ Martin, cett^ résolution fut exéi^utée^ et elle s'«| alla au monastère des Filles SainlrThomas , pppci^e la porte de Richelieu. Le mari étant dans son appartement, qui est en bas au-dessous de celui de sa femme , et n'entendant plus marcher (K>mme detcoutume , en demanda la raison ; et comme pas un des gens ne savoit la retraite de la présidente , ou m '^
'Oiddit dire, il monte en haut; lui-même ^ et trouviudt ou tes les portes ouvertes , dit , d un ton moitié mi^ erie et moitié de colère : « Oh ! oh ! on a décampé . dHci! » Il fait Tenir le suisse, à qui il demande^! padame est sortie. Le suisse répond en son bara^ ;ouin qu'il a vu sortir en carrosse troid femmes et m homme 9 mais qu'il ne la connoissoit pas : car, ^omme j'ai déjà dit, il n a voit point vu sa maîtresse, m il ne Tavoit vue que masquée; et ainsi, étant aussi ^roasier et aussi neuf qu'il étoit , il ne l'eût pu dk* cerner d'avec une autre. Il apprit bientôt par quelqu un du voisinage et qu'elle s'étoit retirée de chez ui , et où elle s'en étoit allée. Il prie Garnierde l'aller iTOiwer pour la disposer à revenir. Il s'acquitte de luette commission , et fait voir à la présidente tous les nconi^niens qui se peuvent rencontrer dans cette iffaire, ^quelle ne lui peut être que désavanta-» geuse , puisqu'elle ne pimvoit produire aucune plainte contre son mari capable d'obtenir une séparation. EUe coiobattit i(mt ce qu'il lui allégua plutôt par son opi-^ nîâtreté que par de bonneà raisons; ^t enfin il ne la put réduire à autre chose qu'à offrir de remettre ses iptérêls ^B^re les maips du président de Novionet du procureur général Fouquet. Gamier rapporta cela ait président Le Gaigneux, et lui conseilla d'aller Jiii^ il^me la trouver, et de faire en sorte qu'elle revint iTec lui, pour empêcher le bruit et les discours que ^ette affaire caaseroit dans Paris. II le crut, et y alla \e lundi , jour de saint Martin. Il lui parla à la grille ; M; lui istyant demandé pour quel suj^t elle avoit quitte »on logis, lui rennmtra que s'il eut voulu il l'eut obligée d'y revenir par une voie moins civile «Imoinfc
20 4 liéMOlilES
douce que celle dont il se servoit, parce qu'il n^ avoit point de maison religieuse où Ton pût retenir une femme sans le consentement de son mari, et sans la permission du magistrat^ qu'il feroit enfoncer les portes et rompre les grilles pour la tirer de là , s'il vouloît (en^ effet; Dnubray, lieutenant civil , ayant su qu-elle s'en étoit allée de la sorte, avoit été trouver le président Le Coigneux , et lui avoit offert d'y aller avec des archers , pour la lui ramener de gré ou de force; mais il l'en avoit remercié): mais qu'il avoit mieubc ainré venir lui-môme lui représenter le tort qu'elle se faisoit de croire de mauvais conseils, et de s'exposer aux railleries et aux entretiens des compagnies; qu'il la prioit de s'en revenir avec lui sans passer plus outre; et que si elle luivouloit di quel sujet elle avoit de se plaindre, il lui donneroi toute sorte de satisfaction. Elle ne se laissa point fié — chir à toutes ces bonnes paroles, et se retrancha toujours dans la proposition qu'elle avoit faite à Garhier d'en passer par ce qu'en diroient le président de Novion et le procureur général : de sorte que n en pouvant tirer autre chose, quelque remontrance et quelque promesse qu'il lui pût faire , il fut contraint de s'en revenir. Garnier y retourna encore i'apirès-dinéé, et en arrivant chesi ces religieuses' trouva en bas Dan rat, conseiller de la ^ troisième -chambre des^ étiquetes , qui lui dit que madame Le Coigneux lui atoit écrit pour le prier de la venir trouver en ce lieu-là: ce qui surprit assez Garnier, vu que Daurat est ennemi déclaré du président Le Coigneux, avecléqu^ il a eu de grandes prises dans toutes les assemblées du parlement pendant les mouvemens contre le car-
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lioal Mazaf in , ce O0nseiller ayant toujours été un des Jus violens fcondeurs, et eJle n'ayant point d'faabi- Lide particulière avec lui : ce qui lui fit juger qu'il allott que cette femme fût animée au dernier point ontre son mari, puisqu'elle recherchoit méme^ses tiinemis pour prendre conseil de œ qu elle devoit iaire contre lui. Garnier dit à Daurat que madame Le Soigneux voulôit peut-être lui parler de ses mécoh- ^ntemens contre monsieur son mari , et de la sépa« ^tion qu'elle ayoit envie de demander en justice. A l^uoi Daurat répondit que si c'étoit pour cela qu'elle *avoit envoyé quérir , il alloit lui dire qu'elle avoit ^and tort d'être venue en ee lieu-là ; qu'il falloit ju'elle retournât avec son mari*, et qu'à moins que 3'avoir attenté à sa vie , elle n'avoit aucune cause légitime de le quitter. Sur quoi Garnier s'en retourna chez lui , et le laissa monter au paiioir , où il dit à la présidente les mêmes choses , mais sans effet. Cependant le mari , voyant que tout ce qu'il avoit fait n'avoit rien produit , se résolut à laisser là sa femme, jusqu'à ce qu'il lui prît envie de revenir; mais il représenta lui-même, et fît aussi représenter par d'autres, à la supérieure de ce couvent, le tort qu'elle avoit d'avoir reçu et de retenir chez elle une femme matfiée, et mariée à un homme de cette qualité, qui la pouvoit venir reprendre , et la mettre en peine ; outre qu'un homme de sa condition lui pouvoit nuire eu beaucoiqp de rencontre^. Cette supérieure reconnoissant alors qu'elle avoit fait une faute, se résolut de la réparer en travaillant à la réconciliation du mari et^de la femme ^ et en effet elle s'y prit si bien , qu'en peu de temps eUe la détermina à revoir son
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âiarî. Elle y eut d*aiitant moins de peine ^ €^*au milieu de tout son dépit et de toute sa colère ^e con< dervoit toujours de Taffection pour lui, et étoit plutôt animée de jalousie que de haine; joint qu'ayant reooniiu que les femmes qui jusque là avoient été confidentes de te présidente étoient celles qui lui avoient mis le plus d aigreur dans Tesprit, elle la sut ménager de teliesorte, qu'elle prit résolution de se raccommoder sans leur en parler *, de quoi eUe%^ furent fort piquées , et particulièrement sa sœur ^ femme de Galland. La délibération étant donc prise ^ et le président ayant été averti , il s'en alla au monas — tère , où il parla à sa femme et à la supérieure , à qa i il promit de lui donner toute la satisfaction qu'ell désireroit ; et lui ayant offert de la remettre en so logis dans son carrosse, elle lé pria de k laisser aller en chaise , parce qu'elle se trbuvoît mal ; à quoi il acquiesça , et même l'y fît accommoder avec des carreaux qu'il avoit fait apporter. Aussitôt qu'elle fut arri* vée chez eux, il lui donna deux cents louis d'or, lui disant qu'elle en feroit ce qu'il lui plairoit ; et qu'il Tie vouloit plus qu'elle se plaignit qu'il ne lui donnoit point d'argent.
Le lendemain , il lui fit encore confirmer pdr Garnier qu'il feroit tout ce qu'elle désireroit pour II son contentement, à la réserve de deux choses: !)] la première fut qu'elle ne verroit point sa sœur, ai Ib quelques autres personnes qui n'avoient pour bat 1^ que de les mettre mal ensemble; et la seconde, }■ qu'elle ne lui parleroit point de chasser le valet conirt Jk lequel elle avoit témoigné tant d'aversion. §ur cdâ j £ elle se plaignit hautement , disaitt qu'il lui manquait
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le parole^ que la 8U{>ërieure des religieuses chez xpi' Aie s'étoit retirée Favoit assurée de sa part qu'il lui lonneroit cette satisfaction, qui étoit la seule qu'elle dé-. iroit ; et que lui-même lui ayant promis indéfiniment le faire tout ce qu'elle désireroit pourvu qu'elle revînt ivec lui , c^étoit la traiter plus mal que jamais que le lui tenir cette rigueur, après qu'elle étoif revenue ivee tant de franchise , et d'une manière si obligeante pour lui. Garnier néanmoins l'adoucit le mieux jtt'il put, et par toutes les raisons qu'il lui allégua lui ît cotnpr^dre qu'après ce qui s'ëtoit passé, si elle s'opînîâtroit encore à vouloir que son mari fît une chose où il croyoit qu'il alloit de son honneur , elle n'en pou voit recevoir que du déplaisir. Elle donna en quelque fadèn les mains à souffrir ce qu'elle ne pou- ^oit empêcher : mais comme les femmes avec qui elle avoit accoutumé de se divertir ne la voyoient plus depuis qu'elle s'é toit résolue à revenir chez elle sans le leur communiquer, la solitude où elle se trouvoit lui étoit fort ennuyeuse, et elle se considéroit comme méprisée de son mari, séparée de ses proches, et abandonnée de ses amis. La femme de Garnier fut la seule qui l'alla voir dès le jour de son retour, qui l'en lotia, et lui protesta avec grande tendresse d'être absolument à elle , et d'y vouloir demeurer inviolablement attachée. Elle reçut d'autant plus favorablement ces témoignages d'amitié , qu'elle n'en recevoit plus de personne ; de sorte qu'elle la conjura instamment de la voir à toute heure pour la consoler dans «es déplaisirs. Au bout de quelques jours , d'autres femmes de sa çonnoissance la vinrent voir , avec lesquelles elle commença une petite société pour jouer
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auhoca (0 les après-dinëes , afin de se désennuyer. Le soir, elles soupoient ensemble dans sa chambre, mais fort frugalement; car le mpri avoit ordonné quelles ji'auroient qu'un potage avec un chapon bouilli, et un chapon rôti quand elles ne seroientque trois ; et lorsqu'elles seroient quatre , qu'on y ajouteroit deux perdrix. Cela dura ainsi quelque temps; mais comme les esprits du mari et de la femme sont fort inquiets , et ne peuvent demeurer long-temps en même assiette, il commença à s'ennuyer de ce qu'elle ne soupoit jamais avec lui , d'autant plus qu'elle faisoit manger ses gens à part : ce qui ëtoit cause qu iL falloit tenir quatre ordinaires différens, tant à dîner qu'à souper: un pour Iqi, un pour ses gens, et uik pour elle et un pour ses gens. Il commanda donc k son cuisinier que quand il souperoit au logis, il lui fit servir la moitié du potage et du chapon , et à sa femme l'autre moitié avec un chapon rôti, ou une perdrix seulement, sans autre chose : ce qui la piqua extrêmement , disant à toute heure k Garnier et à sa femme qu'il n'y avoit jamais eu de barbarie semblable de refuser le nécessaire à une femme de qui on avoit reçu tant d'avantages et tant de témoignages d'affection; de sorte qu'au lieu d'avoir quelque plaisir dans son ménage , elle ne travailloit qu'à lui donner tous le^ jours des mécontentemens.
Lorsque le président s'étoit retiré à Pontoise, il avoit fait transporter beaucoup de meubles précieux de son logis pour les mettre en sûreté; et il s'était vendu aussi quelque vaisselle d'argent. Or, comm«
(i) j4u hnca : Jeu de hasard fori k la ntifidc alors , et que des «*» proscrivirent dans la suite.
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>ut cielai ëtoit .poHé par Tinveiitaîre qu'elle avoit fsôt
lire en l'éponsajEtt, et qui ëtoit mentionné dans 'son
mtrat de mariage ( ce qui Ten rendait r^ponsable),
pria Garnier de voir cet inventaire avec la prési-
epte, et de lui feire marquer les choses qui avoient été
endues, afin de Fen décharger^ et celles qui étbient
ors du logis pour les y rapporter. Gar nier crut) que
'ëtoit une occasion assez favorable pour les faire par-
3r ensemble, et peut-être pour les raccommoder* Il
lit donc au présidetit qu^à son avis cela se feroit liàiienx
Qtre lui et madame sa femme, qui avoient connois-
ance d^ ces choses dont il s'agissoit, que pa^ lui, qui
l'en savoit que ce qu'il lui en pourroit dire.:Le;prë-
sident répondit qu'il craignôitque sa femme ne lui
dttdes choses fâcheuse^, et qu'il ne fût obligé de se
mettre en colère contre elle : ce qu'il' eût été bien
aise d'éviter. Garnier l'assura qu'elle ne le feroit point;
et pour en êtr^çncoréplusi certain, il l'alla trouver
à sa chambre, et lui dit que si elle l'avoit agréable,,
mottsieur. son m^ï'îl* viendroit trouverpour lui parler
deqo^elque chose qui regardoit leurs affaires ;maisqu il
iaprioftde oe.lui rien dire qui le pût fôcher, comme
de son côté il .étoit très-dispoié à ne lui parler qu'avec
toutes sortes de civilité^. Elle consentit à celil; et le
président, étant monté avec l'inventaire à la main!,
s'enquit de sa: santé, parce qu'elle étoit au lit. Bile
lui répondit, sans le regarder, qu'elle se portioit mal,
et (Jù'elle étoit enrhumée. Un peu apjrès^ il la plia dé
loi dire quels metibles avoient été transportés péni-
<lant son absence, et ce que l'on avoit vendu dé vais-
^lle d'argent, afin qu'il le marquât sur rifaventaire^
^t à mesuré qu'il lui lisoit un article, elle Ini disoit
aïO lIBlfOIKES
oà étoit ce qn'il contenoit^ oti s'il avôil ëtë vendu ^ mais toajoOTs avec anè grande indifférence , et ne ftoFtânt jamais les yeux sur lui y mais sur Garnie^, quand elle les levdit en haut. Un peu aprè^ qu^ils eurent commence, lé marquis de La Vieuville et le président de Thôrë vinrent demander le président Le Goigneux ^ qui fut obligé de descendre pour leur parler, et madame de La Len vint aussi pour rendre visite à la présidente : ce qui fit Craihdre à Oarnier et à sa femme, qui espéroient faire le raccdiiimodemènt cette aprës-dlnée^là , que si cette femme faisoit sa tî^ site longue, ils ne pourroient venir à bout de le retenir, et que peut-être une autre fois Toccasion ne s*en ofiriroit pas si favorable ^ de sorte que Garnier envoya sa femme au bas du degré prier madame de La Leu de n*étre pas long-temps avec la présidente, afin qu^ils pussent renouer la conférence d^ëlle et de son mari : car , pour le marquis de La Yieuville et le président de Thoré, ils jugeoient bien qu'ils ne tarderoient pas long-temps à le quitter. En effet, il en arriva ainsi -, et toutes ces personnes s'en étant allées, Garnier pria lé président de remonter à la (Chambre de sa femme pour achever ce qu'ils avoient déjà ébauché. 11 y retourna donc, et recommença la vérification des articles qui restoient; et comme Garnier vit qu'ils étoient en train d'achever cet ouvrage asseï doucement^ il se retira , et les laissa tons deux seuls. Ils y furent jusqu'à onze heures du soir. Le président lui conta depuis qu'après qu'il s'en fut allé ils s'étoiettt querellés, fait mille reproches et dit mille injures; qu'après ils s'étoient radoucis ; qu'ils avoient pleura p tous deilx ; qu'ils s'étoient embrassés, et dit mille don- Jm
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ceurs; qa'îk aToient soupe eo^e«bte; et qu'enfin ce qu'il y avQit de plus doa« et de plus seoFet dans le m^iriag^ a'étqit pft«S(é entre eux.
Une d?s iobo3e$ qui avoît autant irrité l'esprit de cette fewne étoit que son mari ayoit dësirë une re-^ connoU^auce de Galland et de «a femme , présomp-^ tive hiéritière de la pr4sideî3ite9 comme toutes ses perles et sesdîamaQs, doôt l'inventaire étoit charge , étoient entre se$ mains à elle et en sa po^seasioB , afm que si après sa mort iU ne &e trouycient points on ne l'en rendît pas responsable ; ce qu'il ^voît sujet d'appréhender k pausô de la baine qu'ils a voient ponr lui, et de ce qu'il leur avoit défendu sa maison; à quoi la ptrésîdente répondoit que cette précaution lui étoit injurieuse, et qu'il ne devoit pas soupçonner qu'elle voulut donner pour huit ou dix mille écusde bagues à aou préjudiee » et pour los lui faire perdre, après lui avoir donné quatre ou cinq cent mille livres çomnae elle ayoit fait, et aprè# avpir rejeté le conseil qu'ion lui doonoit de former opposition au sceau et au parlement à re^pédition des provisions d^ son offiee de président à mcurtier^ et à la réception de son rfésîguatair^i lorsqu'il étoit en termes de s'en défaire pour être . premier président. Le mari fut touché et convaincu de cette raison, qu'il savoit être véritable, et que c'avoit été le président de Novicn qui lui avoit donné ce cpn^^ pou? empêcher le président Le Coigneux d'être premier président, parce qu'il y prétendoit lui-même. Il témoigna donc qu'elle l'avoit obligé i;n cette rencontre ; et qu'il lui en savoit gré ; de acMTtetque depuis eek ils vivoient nîieux ensemble, ne mangeant et lie couchant plosséparém^it comme
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auparaYant, au moins quand elle se portoti: assez bien pour ne igarder pas la chambre; et même quand elle ëtoit tard à quelque dévotion , et qu'il ne la pouvoit attendre à dîner, parce <{u'ilétoit obligé de retourner de bonne heure au Palais pour juger des procès de commissaires à la chambré de Tédit où il présidoit, il avoit soin de lui faire garder de ce qu'il y avoit de meilleur sur la table. Enfin ces deux personnes ont. toutes deux de la vertu et de bonnes qualités , de Famitié l'un pour l'autre, et beaucoup de sujets d'être conteiis, et de vivre bien ensemble. Cependant ils ne le peuvent , parce qu'il y a de la bizarrerie dans l'esprit de tous les deux ; qu'ils sont tous deux fiers et orgueilleux , là femme de son bien et le mari de sa dignité , chacun croyant avoir beaucoup fait pour son compagnon de l'épouser : outre que le mari est enclia aux amourettes et la femme à la jalousie, laquelle est d'autant plus fâcheuse en elle qu'elle a de 4'affection pour son mari, et que sa plus grande passion est qu'il n'aimât qu'elle. Et ce qui rend tout cela* encore plus rude et plus incoiiimode, elle prête l'oreille aux mauvais conseils que des personnes qui la flattent lui donnent continuellement, de gourmander son mari et de vivre mal avec lui.
SUR D'ESTRADES et SUR CÏÏAVIGNY le père (0.
Jje cardinal de Richelieu ayant fait faire quelques vaisseaux en Hollande , y avoit envoyé une promesse
(•i) Mariascritf de Conrart, toikie i6, page 991.
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de quatre cent cinquante mille livres pour satisfaire les mai^qhands qui ay oient ou fourni les. vaisseaux, ou avancé l'argent pour tes payer : mais s'étant passé l>eaucoup de temps ssin^s que œtte promesse eût été acquittée, ces marchands songèrent à exposer cette promesse pour en traiter. Le prince d'Orange Hehri-^ Prédéric Tayaut su,]en avertit Estrades (0 qu'il aimoit extr^iïiement , et lui ^it. que c'éloit une affaire sur l£^]uellp U pQuyojt gagaer cinquante mille éciis , parce qu'étang coniD^ et estimé du cardinal de Rir^ chelieu , il poujroit lui faire comprendre) que» s'il ne donnoit ordjre.que sa promesse fût acquittée ,' on la promeneroit par toute la HôllaAde . et; qii^e conime.il avoit trop de soin, de sa jr^utatipn. pour |e ^àouffrirv il ne manquerpit pas à ordpnner:à itulliotif, isûriniteiïq 4aqt des finances, de fouiiiiir Iîqs fpqds nécessaite^ pour; cela V sur qvioi ij (^roit,j^i^n\i^une,gY^dQ remise à Es^adjCs,, les ip^cj^nçl^ éta^l Milieu Aises de la faire, et çî,e|tou<îher,lerjçst;e eu airg^f^t çp^iptarit. . ; . ; !Çjstrades venant en France appor|;^r; des; letiUe$ 4ii princç 4'pfange, au| «jfxdjç^VMe.ig^ph^lWRV et.f^^^ mieux, parvenir à pon dessein eii pî^lji à ChajV>îgnjyj(BX^ qpi était jalpr^ des plfispuissans auprès dje lui./.Cbh7 vigRy }^m dit qu^il ejok /ialtoit parler. ; à SennetteffrAi auû in^mf3 de j^i^lipu^ et Iqi doi;n^ p^t duiprpfit,
p^rçe qu'il étoithomïflejfort intéressé, /^stradp^;!^^ d\\' franciseraient ce qi^'il proyoit ^u'il: y » wpit i de profit 5 et parce que Chavigny faisoit professipir d?a-
(i; Estrades : Godefroi , comte d'Estrades , fait maréchal de France en 1675. Le recueil de ses ne'gociations a été imprimé k La Haye en 1743, eng vol. in-ia. — (a) Chauigny : Claude Le Boutfaillier, comte de Chavigny , surintendant des finances. Il mourut le x3 mars i65a« '
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mitîé particulière avec lai, il Itli confia la cOi^nite de raffaire , lui permettant d'en pretidre portion , et d'en donner à S«nneterre telle part qu'il voudroit. L'afihire Ait proposée an cardinal^ qui jeta féU et flâfnme contre Bullion de ce qu'il tt'avoît pas atîquitté eette partie cOihme il le lui avoil ordonné il y avoit long-temps, et dit qu^ii vouloit àbsOlniUent qu'elle fût entièrenlent payée. Sur cela Eàtrade^ ^'en retourna en Hollande, croyant â^oif au moins une bonne partie des <^inquanle mille ëcuà dé la i*emiser qu il ayoit obtenue. Ghavigny â(;h(ôva seul l'afikif e Ëtat. son absence, et en bailla sept mille liVifëiâ à Senne-— terre ^ ^t quatk*e mille litres h rhOknnié d'âfiairea d'Estrades, et prit le resle des cinquante lUille écU9 pour lui j n'ayant fait tenir qnè cent mille écus pour retirer la promesse du cài^linal. Senuetétt^ ayant sti cela, ne le put soufiVir, parOe qUé Cbàvigny faisoit profession d^étre le meilleUt* de ses àtnis; tnais plui encore pateé qu'une si belle ptdle M étoit étfaàppéè, mettant l'intéréfc aU-dessUs de l'amitié; et Oé fut la tëtitable cause, mais Oîaehée, de la rupture, te qui étt parut n'en ayant été que le prétexté. ChaVî^y ettfdoya ee qu'il gagna en eette afiaiire au bâtiment de l'hôtel de Sàint-Paul , qu'il avôit aeheté environ detix cent mille livres, et qui lui revénOît à plus'de htrit cent mille livres , par l'aveu même de Saint^-Sauveor son surintendant, quoique tout he fât pââ encore achevé.
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MORT DE CHAVIGNV ib fils (0.
I ' ft ■ '
CHÀViaist W Ayçint pris le p|rti4u. prince 4(^)Ç0n44) par Tardc^e pfi39ioa <)u'il avoit :C<>ntre le cardi^sd Mazârin , et selon qu^lqu6$--un$ par raïQb^ioiii de rentrer dans le xi»m$tèr<é, voyant U grand e^ga^^ l^eut: dtt prince amc 1er Espî^nols^ que Paris ; ss disposç^it à r;eQtyoir le Jioi , et qye le ^i^ç d'Qrl^aoi» ëtoU las de la guerre ^ eût bien yonlu 3e (tîirer au,s^ du parti lH>ni)$tement. Le prince de Cçiidé, qui ei^treh tenoit t^|(JQurs quelquies négpcifatipins ^ aye^rif^ ç^ir nal, se \^irQu;^a mâme plusieurs fqis (on dit,jfisquà cinq)^V<3c:fabbë|^Quqciel;i,6t :^n£( entjr^ aailres qhçf^ la daç\lbesse d^ £lhâtiUoi^^ pour 0O(|f|^rier;,^¥ec ,cqt abbé , qui est frère du procuri^ur jgënér^J), jg^ !V?îi?g^ i^oit pour ^e cardinsd. ^ifi-. disoi^ que la Qpi^férenee fi^alloit qiie Ju^qu!à un ce^taiçL point, et qu^J^duc d'Orlëan^i y avoit; donné son consentesqei^. Goulas, srecrétairÇide^escommai^demens, et Chavigiiy^ dont ]l1 ëto^t ^im intime, s'y trouyèrent aussi. Qqelqpe tj^mps après (3)^, un courrier fut pris p^r les trQup^ 4u prÎQce de Condé, comme il étoitdan^jspn cainp yprs yilleneaye-N§|aipt-Gf^prges^ auquel on taçouva.uue lettre écri^ en chiffré^ par l;?^);)bé F ouqui^t au ç^vâi^
(i) 'Manuscrits de Gonrart, tome lo, page 2ai.~(a) Chawignr : L«on Le Boutliillîér , comte de'Chayîgny, ministre secrétaire d*£tat » gou vertieat> dé Vmcenhes et dPÂiitiUiies^ y ek . — (I) QéeigUë lertif^s • apris : An mois^de juin i65;i»
^i6 MÉMOIRES
nal^ pat laquelle il lui mandoit qu'il falloit tenir bon à refuser au prince ce qu'il demandoit pour ses amis, et qu'il s'en relâcheroit ; et que s'il vouloit tenir trop ferme , le duc de Rohan , Chavigny et Goulas assuroient que le duc d'Orlëans s'accommoderoit sans lui. Quelques-uns ont dit que c'ëtoit une ruse du cardinal^ qui avoît fait écrire la lettre exprès , et exposé le courrier pour donner jalonsie au prince du duc d'Orléans, et faire perdre aux trois ci-dessus nommés sa cionfiance^ Le prince ayaiitfait déchiffrer cette lettre, ift porta chez le cluc d'Orléan^, où ces trbis illêssiéur&^ Se rencontrèrent, qui demeurèrent fort surpris. L^ jirince ne Voulut pas les pousser , de peur qu'ib n^ découvrissent an duc d'Orléans qu'il avoit négocia sians lui aVec le cardinal r mais 2 un jour qu'ils furent chez lui quelque temps après; corhtriefl étéit tombé nialadé ,' les uns disent qu'il .itialmerfa • thàrig^y 5 et les autres] qu'il lui ré|ibndit, à ce qu'il allégnoiHpoùr sa jusiSfiéiltion', en- termes et d'une miné ^uitenoiébt de riiîdifférènce, de fe' raillerie iet' du dédain tdùt ensèHnblè : te qui fit <^ué Chavigny n'eut plus de part en ses bonnes grâces , ni aux* affairés ;f dé quoi il se saisît tellement, qu'étant revenu chez lui fort enflammé et fort oppressé, il se miV au lit. 11 y àvoit déjà 4ong-témpis 'que l'àgitatîoh' d'esprit et té travail dé ^icorps, qui éloieiit eitra6i^dîtoirés'^de^tt{fe son engagement dans le parti ,' l'aVoieb' ^éèKanfl^ ^ et' (AeéséKh^é d^nne étrange sorte ', outre qiiè' sa fedèn de* Vivte y avoit beaucoup contribué *, car la crainte de devenir gros lui avoît fait prendre la résolution, 'quoiqu'il eût le sang fort chaud, le foie grand, et qu'il se fit grande dissipation d'esprits, de manger fort peu, et de ne
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adupér point du totit, pratiquant une absiinence presque aussi grande que celle de Cornaro (i) , mais non pas aussi réglée; ni aecompagnëe d'autant de ti^an^ quillité : ce qiii ne contribué pas moins que la sokriëtë i la vie longue et heureuse.
Se trouvant ddnc en cet état , les médecins, qui ne lageotent desonfmal que par la fièvre qui étoif médliocï*é, et nonpaspar son agitation d'esprit, cro^oient que cb .^n'étoit ried. Mais lui qui se sentoit, et qui jugeoit bien que y dans :1e combat qui sefaisoit efatireies passions de 6(m ame et raffoiblissement de ges sens et de soi[i corps , il ne pouvoit plus résister ^ et qu'il £alloili quMl succombât, disoit à ceux ^uii J'ilpprochoieçt qu'il n'0n releveroit point.
Dans cette pensée, il démanda Saint.^ Quelain , prêtre de Port-Royal , qui étoit son confesseur ordinaire , et lui parla: comme un homme qui se.disposoit i mourir. Saint-Quelain ^ à qui Chavîghy âvoiti fait îri tendre plusieiirb fois qu'il vouloît mettrez sa conciliée en^Tepos touoh^aht le faSen qu^il possédcât!^ et aire de grandes aumônes aûX' pauvres pour lui tenir ieu de efestitntion , lui ; 4it j avaiit ique d'entendre sa îonfession, qu'il étoitirien aise de l'avertir que, ^oiair ce qui f egardoit son bien et la manière: dont il '^siwoit acquis, cela n'entrereiti point an leur entrei^n-, parbeque lui-même devoit être son propre Q^ y et que s'il avoit desivestitutionsià ifnfirè, ellqs Revoient précéder sa oon£ès5^on pour^latiren^rë légi-
(i)' Celle ae Cà'rnaro : Louis ^Comsiro, vt'nîtien,' aj>rès avoir dé- ^(^^Itsli santë par tontes sortes d'excès, s^imposa un régime de vie si '«î'gle'ci si sobre , qu'il vëcut près^ d*nn siècle. Il mouriit à Padouc'^cn 1566. . . •*
timie. Sur cela, Ckavîgny, quelq^Uie foible qiji'îl «fât ^ se fit lei^r., n ayant ()ue sa robe d^ chambre sur lui, et alla dans son cabinet , où il prit use ,<;â$seU6 qu il fit dptK>rter dans sa chambre; et s'^taiit r^mis au litj, la déposa entre les mains de Saint-Quelaia et de Du Guèt^Bagnols (0 , botniiie>d esprit ^ fott ricbe» et cpii, ayant ^ maître des requêtes , aVoit vendu sa diarge pour se 'dévouer entièrement aux ç&uvnesde piété «t de charité ^suivant les maximes de Port-fioyai, doutlL^ teûoil; Ja conduite , leur disast que dès long^ temps i avoit mis dans cette cassette pour buôl^ou' neuf iceu mille livres d'effets <qu il avoît destinés aux |>a«vres ^ pour tenir lieu de restitution de ce qu'il pouvait po^* séder de son bien av^ sôrupule*y etvquH les prioit;, soit qu'il mourûtou qu'il ne mourût pas , d'en vouloir faire la distribution «n conscience : Ce qu'ils lui promirent. Cela se fit fort secrètement, et sans que la femme de Ghinâghjr en sût rien*
S'étant confessé ensuite^ <>n différa: d^ le £aire conUDÛnier, à causte dé ^uelqàe «remède Kp'il avoiti prendre , et parce que tous les imédecîns. i»ssùroîéàt qu'ils ne voyoient rien à appréhender. Mais tbut-àconp on vit fassoupissemeiÀ, qu'il n'àyeit eu que fort léger^ augmenter : lui-même le sentt^nt,; demanda le ^^rdinal de Retz pour se réconcilier avec lui; et craignant qu'il ne |)Otiiroit venil: à temps, il dit <ques^ përdoit :1a parole et la connoissance avant: qu'il aicrivit, ilprioit ses ainis)présens de lui téùK^gner^quil
(i) Il avoît mandë.Do Guet-Bag^i^ois ,;8urice g^e S^t-QuçmpsiiVoH pas Toulu se charger seal d'une chose de cette importance, qai^nToit le mettre en peine s^il fût venu Çaute de Chavigny , comme U arriu <o effet. ( JVote de Conrart. )
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môuroit soa serviteur. Eti effet, à peine eut^ldit <^elà, que rassoupissement' devint tel qu'il' n'ente^^ doit ni hû vorf oit pliis , quôiqnll eût les yenit outêf tsf et fort grands. U aVoit le visage rouge et ^nfléeft^ traordinairément^ la respiration ^iobUtfainte qu'il semblait à tout le inonde qull allât crever ; et en eqt ^tat il faisoit uiie peiùe étran^ à tous ceox qui le xegardoient ^ et d'autant |d us grande qu'il ' éLoit îm^ possible de le soblager. Il * y fut -pNour le moins ^UfiN- Tante heures : ce.qui éleit un pitoyable Jpectdcle.
Le cardinal dé Ret£ y alla; ihak^il ne le put reMcOnàoîtré, et encore moins lui parler. M • le prilK^ y fut aussi; mais ce fut la ménie chose. Gomke H étoit dans la chambre, il dilt : (c Ce fût cbez moi que c le UiaMpi prii. « La duchesse d'Aigiâillon^qûi dtoiî présente frépcmdit d'un ton et avec an geste qui fâi^ soient aisez entiendre sa pensée : ^ il ^t vrài^ moh^ « sieur ; ce fut chez voos^fa'il prit le Énal, cefiittîbei « vous en effet. » N'ayant donopu Ati^e recouru pÀrtou$ les sokis d^es tnëd^cius et de se» amis v liQU patm^e pour h mettre eti état de reeevrà'^le vilrt)(^ l il liiàiirut (4) en bel état , 4foe 2'on jugeoit< plus fàch^nn: pour ceux qui le i^viyyoifent souffrir que pour invr môméyiqu^Oncrbyoit ^ui ne stniffrdit pas (^X...... Ma^
dame dé Chavigriy (3) fut fort scAlléitèe^ de la part du iloc d'Orléans et du prince de Gondé, ide vive i/ioix él^r^éolitf pour faille entrer cpneique&odS) de b»ir paiti danslavilletd^Anlâbe»^ dans le cbiletULdutbôife
(i) // mounu •' Le 1 1 octobre i65a^ à Paris. — (s) Quelques mots ont étë rognas dans cet endroit en réliant le mauuscri t. -i- (B) Iffadàme dè'ChatHgnf": Anitté^jf^helypeMiz de Vftte-'Savin. Elle mourus en i^ , Agée de qpi|tr«-Tiiigt-an ans*
dç Vincenues , dont il avoit le gouvememenit ; et elle semblpit n'y avoir pas grande répugnance , sur la crainte qu'elle avoit que sa famille ne fût maltraitée dé la cour, si quelques-uns de ses amis fidèles , entre autres la ;duchess6 d'Aiguillon, ne lui eussent fait connoitre que lei premier pas qu'elle feroit contre le sérnce du Roi causeroit la ruine d'elle et de sesenfans^ et: qu'ayant ;de grands biens à co^aserver, elle devoit^s^ mettre en: état d'être bien traitée de la cour, et assistée des amis qu'elle y auroit, en demeurant dan^ le devoir', auquel toutes sortes dé raisons Tobli — geoient^Elle ne s'engagea donc à rien, etil-futirësolis que l'on recevrôit dans ces deux places cieux qui se présénteroient pour y entrer de la part du Roi •, aussi bien étoit*il déjà le inaitre dans Ântibesf, iqiiiétoit la principale, d'où le cardinal avoit tlrouvié moyen de f^riesortir Gampels ^ qui étoitlieutena^de Ghatigny^ le^uol on disoit lui avoir donné ordre dâ s'en assôrer ppQrle service des prince.' « J i » i >
U^ exempt f^t envoyé daas lé b4il$(de'YinGéiiii€9J et l'on futi assez long4einp^ sms disposer )du ^\rm^ nenteût. Lé bruit cburoit que le' cardinal le vomloh garder pour lui.', n'ayant potnt /de - maison de cam^ pagne , . et celle-ci étant^^ agréable î et k sa: biqnséance^ {Hiisqu'etle étoitifô'tte^, ettrèstprocheidePàrid^^ ï'n '
I^ veinve de Gkavîgny ne>pàFptpas(extréniéiiiénla& fligée ^)elle a'toi^Àur^ été estimée d'liun{eiitifovtin4i^ férèoitie,! jel;saiis ainîfcié; Mai&rtins^étoniiôitde ce' qu'au moins par intérêt , si ce n'étoit par tendresse , elle ne sentoit pas plus vivement la mort d, un man j^une, habile, et qui sotttenoit.se]ul;(Otoutil'liQiMieuj: et toute
(t) Et qui soutenoit seul: Ces mots sont raturas an ihâ'nttBCk'it origi-
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rëspÀraiice^e'l'avah^eiMiit de sa' fsltiiiltev et qui aitdit toujours ki bien n^éeu avec elle, cjiie, bieil qfu -elle n^èftl qu'un esprit médiocre •et dé bourgeoisie, ^qn'dle fât estimëe sanp amitié et peu capable de bfeu ganler un secret , il lui communiquoit toutes choses , et mâme les plus importantes; outre qu'étant mort dans réii-^ gagement d]un. parti contraire au Roi, il ne laissoit personne pour appayer sa famille , parce que son ifils aîné (0 , qui est conseiller au parlement , n'a auqurie des qualités nécessaires . pour cela , son père Fuyant toujours jugé tel lui-même , et' tous les autMs ét^tit fort jeunes, et . incapables d^agir. Comiiie elle est d'humeur intéressée, et avare au dernier points une des premières ehoàes à quoi eUe pensa fut de voir ce que son^mari laissoit de bien; > et n'ay^ant pas trouvé tout ce qu'elle «roy dit i dlê se plaignit fort haut que ses enfans seraient gueux , et que ses ^Ués ii'àuroieàt peut-être pas de chemises. Au bout de quelques jbtirs Saint-Quelain et Bagnols la vinrent trouver, et lui dirent que son mari les avôit rendus dépositaires d'une cassette où il leur avoit dit qu'ils trouvérdié^t pour huit ou neuf cent mîtté livres d'eftets, et dont il avoit n^ême donné la clef à Saint-Quélaiti , afin que s'il venoit &utede lui, ou que Dieu lui redonnât sa santé , il pût; distribuer aux pauvres ce qu'il y tcôùverèit, sanis quil é&t besoin d'aucun ordre ni d'àucim consentement de lui. La veuve parut fort surprise de ce discours ; et sachant que sou mari n'avdit pu écrire
nal, et Conra|:t.y a subs.titu^ ceux-ci: en qiii consistoit, La première
leçon a semble préférable.
(i) Son fils aîné : Armand-Lcon Le Bouthiliier , comte de Chavîgny, m)iîcxx^ des requêtes, monrut en 1684* . '
sa volonté touchant cette cassette» et qn^âînai elle p0iirroit fake condamner Saiot^Onelain et Bagnols k la iutremlre s'ils en fiiîsoient difficulté, elle commeq' ça à lenr exagérer sa grande famille, le peu de bien qu elle trouvoit , le malheur du temps présent , Tap^ préhension de Tavenir , la persécution qu'ils avoient=. à craindre -, que les fM^emiers pauvres auxquels on ëtoifc obligé de subvenir étoient aes propres enfans , etc. g et qu'ainsi elle les prioit de considérer qu'elle ne de — voit poii^ consentir à de si grandes charités , qni se — roient cruelles contre sa famille. Us lui répondireoL^ qu'il n'étoit point besoin de leur alléguer tant de rai-* sons ; qu'ils savoient bien que son mari n'ayant rteci écrit de son intention , elle pouvoit disposer du dépdt dont eux-mêmes lui étoient venus donner connoissauce *, qu'ils étoient prêts de le lui remettre ; qu'elle considérât seulement ce que son mari avoit fait pour la décharge de sa conseiience, et ce qu'il vouioit en déclarer, s'il n'eût pas été surpris en un moment par la léthargie; que c'étoit à elle à examinei; ce qu'eUe étoit obligée de flaire là-dessus ; et que comme la chose étoit délicate et importante , ils lui conseilloient de ne s'en croire pas, mais de consulter des personnes habiles et pieuses, qui pussent mettre sa conscience en repos. Il fut enfin convenu de quelques docteurs da ^rbopne, qui, ayant été consultés, h firent tésoudrje de donner aux pauvres une partie de cette grande somme que «on mari avoit destiaée toiU en-* tière , à condition de retirer le surplus ; mais tout ce qu'ils purent obtenir fut qu'eUe en laisseroit environ cent mille livres entre les mains de Saint-Quelain et de Bagnols pour les distribuer en aumônes , et qu ils
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kù rendroient tMt le reste : oè qui fat étécaté.
Oa disoit par la ville qu'il laiasott huit cent mille livres de itente ^ mats ceux qui avoient connotssance de ses affaires assuroietït qu'il n'en avoit pas deuic ceui mUle* Son bien en fonds n'ëtoit pas fort grande mais il avoit beaucoup de vaisselle d'argent , de pierreries, de curiosités de cabinet, de meubles prëeieux, et même quantité d'argent monnoyé ou de Gonti^ts de constitution; outre que sa mère (O, veuve de Bouthillier, surintendant des finances, dont il étoit fils unique, avoit de très-grands biens dont elle s'^toit réservé la jouissance ; et ViUe^avin et sa femme aussi, qui n'^voient d'enfant que la femme de Ghavigny .
Sa déclaration pour le parti des princes avoit étonné toutes les personnes de bon sens , vu que devant toute sa fortune, qui étoit si grande pour sa condition, au feu Roi et au cardinal de Richelieu , c'étoit user d'une extrême ingratitude que de contribuer comme il faisoità la ruine de la France^ que l'un et l'autre avoient mise en la plus grande splendeur où elle ait jamais été. £t pour ce qui regardoit ses intérêts , on trouvoit qu'il avoit eu beaucoup d'imprudence d'exposer tout ce qu'd avoit à perdre à faire subsister un parti rebelle; mais la^assion l'avoit emporté sur le devoir et Rir l'intérêt, et même sur la piété, dont il faisoit une profession étroite , jurant et protestant à tous ses amis qu'iL ne se déclaroit contre le cardinal que parce qu'il gouvemoit mal , et à dessein de procurer la paix an dedans et au dehors. Ontenoit qu'ayant reconnu qu'il avok mal pris ses mesures, il cherchoit une voie poiir
, (i) Sa mère : Marie de Bragelongne.
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se retirer;iniaisc'éloitune<!hoseclifficile, et il tiou- V oit encore plus de péril à se mettre mal 'avec lés deux partis qu-à suivre le plo^ mauvais. Dans cette inquiétude il fut surpris de la mort à l'âge de quarantequatre ans, et après peu de jours d'ûn^ maladie que l'on ne crut dangereuse que deux jours avant qù'U expirât. - > .
Fabért , gouverneur. de Sedan, qm éloit< son ami intime, ayant su qu il ëtoit pnét de s'engager avec les princefs, avoit fait deux voyages èxprèis à Paris et'à Is^ cour incognito pour essayer dé l'en détopiiner : ce qu'ik. ne put faire , non seulement parce qu'il étoit déjà troi^ embarqué , mais principalement parce que les mou— vemens de vengeance qu'il sentoit contre le^cardinàl ëtoient trop ardens en lui. En cette occasion il lui fit voir même qu'il n étoit pas tout-à-fait sincère ;'car sachant que Fabert étoit inflexible en ce qui regardoit le service du Roi et lé bien dé rEtâtfillui cacha plu^ sieurs choses, et lui protesta toujours qu'il n'a voit dessein que de travailler àjla paix. et\à la réunion dé la maison royale, quoiqbe l'on vît bien ce: qu'il faisoit sous main pour fortifier lés princes au désavantage de la cour. i
Ayant su qu'Arnauld d'Andilly, que la dévotion avoit fait retirer à Port-Royal, et qui av;oit été de tout temps son ami particulier, le blânioit fort de ce qu'il prenoit un parti contraire au Roi, il l'alla voir; et s'étant enfermé avec lui, il lui fit un discours dé ses intèa^ tions si sincères en apparence, si généreuses et si désintéressées, que depuis oe jonr-là'AndiUy affirmoit atout le monde qu'il n'y avoit pas une ame meilleure, plus chrétienne ni plus-française que celle de
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Chavigny, et qu'il approuvoit tout ce qu'il faisoit comme très-utile au bonheur de la France, dont, à son compte, ilalloit être le restaurateur; tant il est aisé de prévenir un esprit crédule et préoccupé comme est celui-ci, qui est toujours le mieux intentionné du inonde, mais qui se laisse aisément prévenir, et qui juge que tout le monde est aussi homme de bien que lui, pourvu qu'on le lui die avec de l'esprit et de belles paroles.
SUR LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE. (t)
Pëivdànt la prison des princes, on a voit proposé de les faire sortir et de les accommoder avec la cour, par le moyen du mariage du prince deConti avec une les nièces du cardinal : ce, que madame de Longue- ^lle appréhendolt sur toutes choses^ et quoiqu'elle îût autant de haine pour les frondeurs que pour le cardinal, elle aim oit pourtant mieux leur avoir l'obligation de sa liberté et de celle des princes qu'à lui , à 'ette condition-là (j'ai vu ce sentiment écrit de sa propre maiif). Durant qu'elle a été à Stenay, la princesse palatine étoit ici sa correspondante la plus confidente. Monsieur étoit celui qui faisoit tenir ses lettres aux princes, et qui lui envoyoit leurs réponses tîës-fréquentes. Il y en a eu quelques unes de perdues, que la cour a vues ; mais un très-grand nombre ont été rendues sûrement. Elle rompit avec Tracy , qui avoit rendu de longs et importans services à M. de Longueville et à elle 5 et il revînt en France
(i) Manuscrits de Courart, totnc lo , page 207. >
après avoir obtenu un passe -port! du Roi. On disoit qu'il éloît amoureux d'elle, et qu'il lui avoit écrit «ne lettj^è , et une à Verpilière (c'e^t une fille qui est auprès d'elle et qu'elle aime fort), par lesquelles cela parôissoit, quoique couvertement. Néanmoins on ne croit pas que cela seul ait été cause de sa disgrâce; mais Sàint-RomainetSarrazin, qui s'ëtoient érigés en petits ministires auprès de cette princesse , craignirent qu'il ne les supplantât, ou du moins qu'il ne parta^ geât avec eux sa confidence \ c'est pourquoi ils le rendirent suspect , et firent en sorte qu'elle lui témoigna quelque froideur, dont s'étant dégoûté il se retira. Il avoit voulu donner de la défiance de M. de Turenne à madame de Longueville , sur ce qu'il étoit assuré de la citadelle de Stenay , et qu'il n'avoit rien fait de considérable avec des troupes capables de beaucoup entreprendre durant toute la campagne de Tannée lySo : car pendant que l'armée du Roi s'opposoit à celle des Espagnols en Champagne , il pouvoit venir avec la sienne jusqu'aux portes de Paris , et faire d'ëtràngeà ravages partout •, et cependant il ne fit rien. Madame de Longueville, qui se voyoit entre ses mains et en la puissance des Espagnols , jugea qu'il valôft mieux dissimuler que de témoigner du ressentiment du procédé de M. de Turenne, puisqu'elle n'étoit pas en état de s'en venger 5 et Tracy, qui est un franc Picard et tout-à-fait un homme d'honneur, jugeant qu'elle se faisoit tort de ne le pas croire , aima mieux quitter que de voir les conseils des autres, qu*il trouvoit fort mauvais , être suivis au préjudice des siens, qui étoient fort sincères , et qui eussent été fort utiles à qui eût eu des forces pour se faire faire raison^
SUR MADEMOISELLE DE LONGUEVILLË d)
Mademoiselle de Longueyille (^) ayant eu dès le commencement divers ordres de se retirer i après avoir été à Bagnolet , à Coulommiers et à Trie , obtint enfin la permission de demeurer aux Filles de Sainte-Marie, au faubourg Saint-Jacques , à condition de n'en point sortir, et de ne recevoir de visites que des domestiques de monsieur son père et des siens. Pendant qu'elle ëtoit en ce lieu-là, Mont. (5) trouva moyen de lui faire tenir des lettres de M. de Longueville, dont le caractère étoit un peu déguisé , de peur qu'il ne fût reconnu si les lettres eussent été prises. Elle s'imagina que c'étoit des lettres supposées , qu'on lui avoit fait rendre par artifice, afin de donner occasion à la cour de la faire chasser de Paris quand on sau-* roit qu'elle auroit reçu des lettres ; et elle en fit des plaintes à tous ceux qu'elle voyoit, disant hautement qu'elle vouloit en avertir la cour, et y faire voir ces lettres , qui n'étoient point de monsieur son père (quoiqu'elles en fussent très-certainement). Ses femmes la çonfirmoient aussi dans cette humeur, et lui disoieot qu'il falloit faire confronter l'écriture de ces lett^e^
(0 Mannscrits de Conrârt» tCfttic to, page ao^. — {a) Maiie d*0rléaii« ,
-iàisÈjniuàïô de Longaerille , fille du premier lit dv dac de Looguevifle.
EUe ^unsa le dac de Nemours , qu'elle perdit au bout de deux ans , ie
i4 janvier iSSq. On a d^elle des Mémoires sur la Fronde, qui font partie
dé cette série, tome 34* — (3) Mont.: Ce nom n'est indique au rùA-
tfoscrit <fu< ptr ces lettres initiales.
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parles experts » contre de véritables lettres de M. de Longueville^et que cela en feroit reconnoître la fausseté. Elle s'expliquoit de cela de telle sorte, qu'on jugeoit bien à ses paroles qu'elles accusoient madame de Longueville sa belle-mère et madame la princesse la douairière de lui avoir fait jouer cette pièce ^ et quoi que les véritables serviteurs de sa maison lui pussent dire pour lui faire conuoître le tort qu'elle faisoit à. messieurs les princes par cet éclat, en leur empêchant et de faire tenir leurs lettres et d'en recevoir', il ne fut jamais possible de lui faire changer de sentimens. Après les remontrances du parlement sur la requête qu'elle y avoit présentée , elle eut permission d'aller loger à l'hôtel de Soissons, où elle a toujours été depuis.
Quelque temps après que les princes eurent été arrêtés, comme tous ceux de leur parti cherchoient les moyenà de tenter leur liberté par toute sorte de voies, il y eut quelqu^ûn qui proposa d'engager le duc d'Epernon à ne point consentir au mariage du duc de Caudale son fils avec une des nièces du cardinal Mazarin , qu'à condition que Faccoranlodement des princes se feroit^ à quoi l'on croyoit que le duc d^Epernon se porteroit d'autant plus volontiers, qu'il lui importoit extrêmement de h'avoir pas pour ennemi le premier prince du sang, les autres princes, et les plus considérables du royaume après eux. Mais la duchesse de Longueville, à qui on en avoit fait l'ouverture, ne voulut pas y entendre , sur ce qu'elle disoit qull étoit impossible de £aire aucune liaison
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avec le duc d'Epernon sans abandonner ceux de Bordeaux , lesquels ayant tout sacrifie pour le parti des princes, ceseroit une lâcheté et une ingratitude horrible que de les abandonner^ et que pour elle, elle n'y consentiroit jamais (0.
Lorsque le duc de Longueyille ëioit à Munster N pour le traité de là paix générale, un peu devant que la duchesse sa femme l'y allât trouver, le cardinal Mazariîi dit au prince de Condë qu'il lui voïiloit témoigner le respect qu'il avoit pour lui et la parfaite confiancequ'ilprenoit en sa générosité, en lui découvrant que la paix ne seferdit point, quoique l'on y vît de si grandes apparences que la plupart croyoientque toutes choses fussent d'accord. Il lui représenta sur cela l'intérêt qu'il aVoit à ne la point faire ; et après lui en avoir déduit toutes les raisons, il lui dit que les fortifications des places de la Lorraine , auxquelles il savoit bien que les Espagnols s'arréteroient, seroient le point sjLir lequel il donneroit ordre de rompre (et en effet ce fut sur cela que l'on rompit). Il ajouta : « Vous « voy^z, monsieur, qu'en vous confiant ce secret je « vous donne moyen de me perdre un jour, si j'étois f( si malheui^eult que de perdre vos bonnes grâces; ic mais j'ai ëtë bien aisé de vous faire connoitre, par ic une chose qui m'es^t aussi importante que celle-là, « que je n'ai aucune réserve pour vous, et que je fc veux bien que mon salut ou ma ruine dépende de « Votre Altesse"t3). »
(i) ManuicrUt de Conrart, tom« 10, page aoS. — (a) A Mumiei : En f6y{4* — (3) Manuscriu d« Conrart , tome 10, page 208.
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SUK LA DUCHESSE DE CHAÏILLON d).
Un peu devant que les princes fussent en liberté^ la duchesse de Châtillon C^} fut à Mouron visiter la princesse de Condë, qui y avqit toujours été depuis son retour de Bordeaux. Un nommé Cambîaç, qui est au prince $on mari^ partit de Paris incontinent après cette duchesse ; et comme il prit le chemin des gens à cheval , qui est le plus droit et le plus court , il arriva à Mouron avant elle. Ayant dit à la princesse qu'il avoit un paquet pour madame de Çbâtillon , qi^i alloit arriver bientôt , elle le prit^ et l'ayant ouvert y trouva une lettre sans souscription ni suscription, laquelle ayant été cotifrôntéd avec d'autres de M. de Nemoui^ (5;, fut recùnaue pour être de spn ëcHture. Il lui ditoit beaucoup de doilceiirs^ et lui téipoignoit particulièrement que depuis soa ^^p^rt il ^toit tellement changé qu il uiétoit pas vecobitOisaaM^ ; qu'il ne iaisoi't que langtiir en soo absence , et que si elle daroit long-temps elle ne Je retrouveroit plvis^eu yie^ etc. ) ajoutant qu'ielle nvoit grand iatér^t, vu V^umeur de M. le prince, de se mettre eii pQsssesaiQip^ de la terre de Merlim V que iinàds^me Ifo princesse lu douairière lui avoit laisaée par teatAiAeot, avsint qu'il fût en li-
(i) Manuscrits de Conrart, tome lo , page aoft. — (4) ta duchesse de Chdùlhn : Elîs&beth-Angâique de Métifiiioréiidy-B4li|tt«Till«^ Tciuve'd& Gaspard de Coligni , duc de Châtillon, tu^aufe^bAt de Ckbar^ntoii le 8 février 1649. Elle se remaria en 1604 ^ Christian-Louis, duc de Mecklenbourg. -^ (3) M. de Kénwwn: Tné en duel \t 3» fnillet i65x ( Voyez pin» haut , |)age »'74 «t soivantes.)
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berié. Cette lettre fit faire beaucoup de diseours; et quaad la duchesse fut arritée , la princesse la lui rendit; et lui ayauft fait connoitre qu'elle l'avoit lue, et qu'elle s'étoauoit des choses qu'elle y avoit trouvées, la ducbes^ei: sans s'étonner autrement, lui. dit qu'elle né savoit ce que c'étoit, et qu'assurément quelqu'un auroît contne&it l'écriture de M, de Nemours pour lui faire une pièce; qu'elle n'avoit aucune habitude avec lui; que .ceUe lettre ne s'adressoit point à elle , etc. La vérité est toutefois quil y avoit quelque galanterie entre lui et elle; et l'on étoit bien aise à la cour d'avoir cette occasion de draper la duchesse, qui faisoit la prude et la sévère plus qu'aucune autre dame.
DU CARDINAL DE SGURDIS
LoRS(2ti£ le Roi étoit à Bordeaux pour son mariage en i6î5, ceux de la religion se saisirent d'une petite ville nommée La Réole. Il fut décidé dans le coiiseiF que l'on envèrroit des gens de guerre pour la reprendre; et le maréchal de Roquelaure ayant été choisi pour les commander, refusa d'y aller, à cause de quelques canons qu'il demandoit, et qu'on ne vou-' loit'pas lui donner. La Reine se trouvant embarrassée pour nommer quelqu'un qui fût propre à exécuter cette commission, le cardinal de SourdisC^), qui étoit aussi
(i) Manuscrits de Conrart, tome lo, page au. — (2) Le cardinal de Sourdis: François d^Escoiibleau , cardinal en iSgS, mourut à Bordeaux «!n 1608, k rftge de cinquante-trois ans.
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archevêque de Bordeaux , ëtônt présent, diiii la Reine qu'il Fassuroit que M. de Thémines (qui fut depuis maréchal de France) ne refuseroit pas ce commandement, si Sa Majesté jetoit les yeux sur lui pour 1 lui donner. La Reine le fit appeler ( car il étoit 'auss^ dans la chambre), et lui dit la parole que M. dc^ Soardis venoît de donner pour lui. A quoi il répondis qu'il ne le dédiroit jamais de rien» et qu'il obéiroit toujours aux comâiandemens dont il plairoît à Sa Majesté de l'honorer ; mais qu'il la «upplioit seulement de lui faire une grâce, qui étoit de faire surseoir au parlement le jugement du procès criminel d'un gentilhomme de ses parens qui étoit prisonnier dans Bordeaux , et qui avoit beaucoup d'ennemis, lesquels ne manqueroient pas de tâcher à le perdre pendant son absence, si Ton ne suspendoi^ les poursuites. Cela lui fut promis solennellement^ et il partit pour aller attaquer La Réole.
Pendant son voyage ceux tlu parlement firent si bien qu ils rendirent arrêt sourdement, par Içquel le gentilhomme étoit condamné à avoir la tête tr^ncl^ée. Le matin, on vint dire au cardinal de Sourdis qu'il y avoit un échafaud dressé devant la priso^ pour exécuter ce gentilhomme : ce qui étonna le cs^rdinal au dernier point. Il va à l'instant même che? la Reine; mais l'huiâsier lui refuse la porte. Il presse, il fait instance, il parle haut, il se plaint de ce qu'on lui manque de parole ; il voit par le trou de la serrure qvie chacun faisoit des actions qui marquoient qu'on ne le vouloit point voir que le gentilhomme ne fût exécuté. Cela lui fit prendre une résolution extrême, mais ppurtant avec adresse. Il approche son oreille du
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trou de la serrure, feignant qu'on lui disoit quelque chose en dedans la chambre; et tout d'un coup il se retourne, et dit à beaucotip de gentilshommes de ses amis qui ravoient suivi, ou qui Tëtoient venus trouver : « Messieurs, allons, allons vite à la prison; « la Reine m a accordé la grâce du prisonnier. » Et en marchant il rëpëtoit toujours les mêmes paroles : ce qui faisoit grossir à chaque moment la troupe d^ ceux qui Taccompagnoient. Comme il entra dans 1^ place où étoit dressé Téchafaud, un homme qui étoit à une fenêtre pour regarder l'exécution, ayant des chausses noires et un pourpoint blanc, descend en hâte, et arrive à la; prison comme ]e geôlier en ouvroit la porte au cardinal de Sôurdis^ qui y arrivoit aussi en même temps que lui. Cet homme, inconnu non seulement au cardinal, mais à tous ceux de sa suite, qui ëtoient en grand nombre, porte un coup d'épée au geôlier et le tue tout roide, puisse jette dans la foule et se sauve , sans que jamais oii ait ouï parler de lui depuis. Le cardinal de Sourdis fut fort marri de la mort de ce^eolier, qui avoit été son domestique , et à qui il avoit procuré lui-même cette charge. Ensuite il entre dans la prison et en tire le gentilhomme , lequel avoit été tellement affoibli par la frayeur de la mort depuis qu'il sut sa condamnation, qu'il ne put marcher pour sortir, et il fallut qu'on le portât dehors. Aussitôt le cardinal de Sourdis entra ^vec le prisonnier qu'il avoit sauvé dans un bateau qu'on Irii tenoit près , et s'en alla à Lormont. Le parlement s'assembla et rendit arrêt, en vertu duquel , dès l'après-dînée même, le cardinal fut trompeté par toute la ville. Pour lui, il interdit le lendemain toutes
les (iglU^s de la ville; de $orte qu'il ne se disoit plus de messes que chez le Roi. Le cardinal écrivit au Roi et à ia R^e avec des soumissions les plus grandes du monde, s'e^icusant sur la nécessité où il se voyoit engagé pour Imtérét de M. de Thémines son ami, ac qui Ton avoit manqué de parole dans une affaire où il aUoilde son honneur, et pendant quil ëtoit ero*> ployé avec succès pour le service du Roi^ car il avoit pris La Rëole. Enfin Tafiaire s'accommoda \ Tai^rêt fat supprimé et Tinterdiction levée, et le cardinal de Sou rdis retourna dans Bordeaux. M. ^e Césy (0, qui a été ambassadeur pour le Roi à Constantinople , étoit alors à Bordeaux, et £at cpntraint par le cardinal de Sourdis^ dont il étoit ami, de Faccompagner dans toute cette aventure. Cest lui qui en a conté l'histoire à M. Tévêque d'Angers, de qui je l'ai apprise à Paris le i3 octobre i65o.
SUR LE SURINTENDANT D'EMERT
LoBSQUE la princesse de Guémené souffroit les visites fréquentes de M» d'Emçry (3), contrôleur gêné'-
(i) M. de Césf : Philippe Je HarilBij, comte de Cdsy , àml>B5sadear à Constantinople, tnQuru,t eo i65a. Qvl Tappclpit Cbaii^py^loD dftnf f^ jeunesse, et il e'poqsa soii# ce nom Jac^el^ne de Bupil, comtesse de Moret, maîtresse de Henri iv, h des conditions tfès-plaisamment racontées dans la doixièmc partie de FCuphormioiï <Ie Barqlay (édîiioh Elzévir de 16)7, page 195), et dans le Journal de Henri iv, à la da^^ du 5 octobre |6o4> Ce mariage fut déclaré nul, à la requête de la comtesse de Moret, qai épousa le marquis de Vardes; et le comte de Césy contracta une nouvelle union avec Marie de Bétkune. — {oi) Manuscrit» de Conrart, t. 10, page 14 ï. — (3) M. iriHmery : Miçl^el Panjcelli, sieur d'Emery, que
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rai des finances, tout le monde croy oit qu il f$t amoureux. d'elle , et quelle le reçût tous les jours à ce dessein- là. Cependant elle n'avoit aucune intention que d'en tirer avantage dans ses afiaires , parce quelle savoit que h Reine, avec qui elle ët^t fort bien, avoit si bonne opinion de lui, et en disoit tant de bien , qu'il y avoit apparence qu'avec le temps il pourroit avoir autant de part que personne au gouvernement. Comme la médisance eut semé partput le bruit de ces prétendue^ amourettes, U princesse de Guémené se résolut de faire ceç^r ce commerce si fréquent, qui avoit donné lieu à la calomnie. Il&is parce qu'elle eût été biçn ai^e de se garantir de blâme sans néanmoins rompre avec cet homme dont la faveur lui pouvoit être fort utik,: elle lui fit entendre doucement qu'elle seroit bien aise qu'Une la vît pas si souvent, et qu'il se conten^tâl; de la visiter de temps en temps, comme ses autres ami$ faisoient. U fit semblant de s'y vouloir accommc^r^ ipais il ne tarda guère à prendre habitude avec mat diime de LaBazinière (0, de qui il avoit dit autref<;>^ pis que pendre, pensant obliger par là la princesse
le cardinal de Betz a si bien peint. «GVtoit, dit-il, Tesprit le plus « corrompu de son siècle; il ne cherchoit que des noms pour trou ver des « ^dils.... Il disoit en plein conseil (je Tai ouï ) que la foi nVtoit que pour (c les marchands ; et que les maîtres des requêtes qui Talleguoient pour « liaison dans les affaires qui regardoient le Roi méritoient d'hêtre pum nia.» (Mémoiref du cardinal deRetz/tome44* P^g* 190 de cette se'rie,) (1) Madame de La Bazinière : Françoise de Barbezière , femme de Maicé- Bertrand, seigneur de La Bas^inicre, trésorier de Tepargne , prev^ et i^attre des c^re'pioniçs des ordres du Koi. Son mari ayant été enveloy|»é dans la disgr^e de Fouquet, fut aussi renferme à la Bastille. On croit que c^est ce qui a fait donner à la tour de Tangle sud-est de.co cb&teau le nom de tour de la Bazinière.
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de Guëmené à lui laisser reprendre le premier traîti^ de ses visites chez elle. Il s'en déclara à la marquise de Sablé (0, de qui le commandeur de Jars W laî avoît donné la connoissance , et parce qu'il la voyou aussi eu ce tempis-là fort fréquemment, la [servant même avec grand soin dans ses procès contre ses enfans , et lui témoignant beaucoup d'amitié. Elle lui fit honte de vouloir mettre en parallèle la princesse de Guémené et madame de La Bazinière, et d'user de cet artifice envers la première , dont il ne lui prônoit jamais que la vertu et la dévotion , la sagesse, le grand sens et le grand esprit, puisque les louanges qu'il lui donnoit marquoient qu'il n'avoit aucun dessein que de se conserver son amitié , et qu'elle y étoît disposée , lui ayant témoigné qu'elle vouloit bien qu'il continuât à la voir de-temps en temps.
Il arriva durant ces intrigues que la princesse de Guémené, qui ne prenoit pas plaisir aux discours que tenoit partout madame de La Bazinière, qu'elle avoit fait quitter la princesse de Guémené à M. d'Emery pour elle , écrivit une grande lettre de plaintes à la marquise de Sablé-, et feignant de lui en faire un secret dont elle ne vouloit pas que personne eût connoissance, elle la prioit néanmoins, par un billet séparé, de la faire voir comme d'elle-même à M. d'E-
(i) La marquise de Saùlé ; Augustine Leroax, veuve d'Abcl Servien, mar(p]i»de Sablte', surintendant des finances. Amie de La Rochefoncanld et de Tabbé Esprit, elle ne fut pas étrangère à la composition des Maximes, On lui en attribue même c£uatre-vingt->ouze , qui ont ^tc placées à la suite de celles du duc son ami , dans Fédition d* Amsterdam; Pierre Mortier ^ 1705. On les trouve aussi dans quelques éditions postérieures. -^ (a) Le commandeur de Jars : François de Rochechooart de Jars, commandeur de Malte, mort en 1670. *
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mery, et de lui faire croire qu^elle lui faisoit une fort grande confidence. Cela fut exécuté selon son intention par la marquise , à laquelle il demanda cette lettre, sous de grandes promesses de la lui rendre, et de la tenir fort secrète* 11 ne l'eut pas plus tôt, qu'il la porta à madame de La Bazinière, et lui fit passer cette prétendue confidence pour une trahison que. la marquise avoit faite à son amie. Madame de La Bazinière le conta ainsi à tout le monde-, et cela fit un étrange vacarme dans Paris. La marquise écrivit au commandeur de Jars que comme il avoit été l'entremetteur de sa connoissance avec M. d'Emery, elle vouloit aiissi qu'il fût témoin du sujet qu'elle avoit de se plaindre de lui et de ne le plus voir ; et qu'elle le prioit de lui dire qu'il ne se donnât plus la peine de venir chez elle. Depuis cela l'ayant rencontré chez M. le chancelier (0, il voulut s'approcher d'elle pour lui parler; mais elle, avec une mine fort froide, lui fit une petite révérence, et passa outre sans s'arrêter 5 si bien qu'ils ne se virent plus.
Quelque temps après M. d'Emery fut renvoyé chez lui •, les brouilleries du parlement s'échauffèrent ; le Roi sortit de Paris , et après quatre ou cinq mois d'absence y revint. Le maréchal de La Meilleraye avoit été fait surintendant des finances en la place de M. d'Emery ; mais tant par son humeur violente que par les difficultés de trouver de l'argent , il quitta cette charge, après avoir fait ses conditions avec la cour; et au lieu de surintendant, on fit deux directeurs des finances, qui furent messieurs Haligre et
(i) La marqaÎM de Sable ëtoît alliée da chancelier Seguier; son fils, que l'on appcloit^Laval , avoit épouse' la fille du chancelier.
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de Morangis , sous l^quels M. Tubeuf cènduisoit presque toutes les affaires. Cela dura ainsi jusqu'au mois de novembre 1649; ^^^^ comme on ne voyoit point de fonds pour payer les armées , et particulièrement les troupes d'Erlack, qui menaçoient à toute heure de quitter si elles n'ëtoient payées, et pour fournir aux autres dépenses qui sont grandes et inévitables , on résolut de faire un surintendant pour y pourvoir ; et parce que M. d'Emery avoit plus de connoissances que personne des affaires et dé ceux qui étoient capables d'y entrer, on estima qu'il pourroit les rétablir mieux qu'aucun autre. Néanmoins, comme tous ceux qui y pouvoient quelque chose regardoient plutôt à leur intérêt particulier qu'à l'utilité publique, chacun commença à faire ses desseins. La Reine et le cardinal désiroient de faire revenir M. d'Emery pour les raisons que je viens de dire; M, le duc d'Orléans n'y étoit pas contre, et M. le prince s'y portoit assez. Le premier président soutenoit que comme M. d'Emery avoit fait le mal, il n'y avoit que lui qui y pût remédier. Les frondeurs même étoient partagés sur son sujet; car toute la cabale du président Le Coigneux lui étoit favorable à cause 4e l'alliance, le fils de M. d'Emery ayant épousé la fille du président Le Coigneux. Gonlon (0 désiroit aussi son retour , à cause qu'il espéroit d'y retrouver son compte, sa femme ayant été autrefois fort bien avec M. d'Emery. D'autres encore , moins intéressés que ceux-là , ne s'y opposoient pas , dans l'espérance qu'ik avoient que comme M. d'Emery avoit toujours ët^ agréable à la Reine , et qu'il avoit de l'ambition et de
(1) Coulon : Cotiseinér an parlement, grand frondenr.
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la hardiesse pour beaucoup entreprendre , U pourroit peut-être prendre la {dace du cardinal , à quoi il trouveroit sans doute grande protection de Ja part 'des princes. Néanmoins M. le prince, avant que de donner sa parole ^ demanda au président de Maisons s'il vouloit penser à cette charge , et quil s'emploieroit pour la lui faire avoir. U lui répondit sur l'heure qu'il lui étoit trop obligé d'avoir eu cette pensée pour lui^ mais qu'il aimoit son repos, et sa charge qui Toccupoit déjà beaucoup avec ses autres affaires 5 et qu'ainsi il lui rendoit grâces de l'honneur qu'il lui faisoTt. Son fils et ses amis ayant su cela , le blâmèrent extrêmement d'avoir fait cette réponse si brusquement, et résolurent de faire tous leurs efforts pour remettre l'affaire en négociation; ils y employèrent tout leur crédit et toute leur faveur. La marquise de Sablé , de qui le président de Maisons conduit toutes les affaires comme les siennes propres, fit agir tous ses amis , qui sont en grand nombre et des plus puissans , et particulièrement madame de Longuevilie et le prince dé Conti, qui firent tout ce qu'ils purent pour faire le président de Maisons surintendant.
Pour M. le prince, après le refus du préîiident de Maisons, il avait eu quelque inclination à favoriser lès violentes poursuites du marquis de La Vieuville, qui avoit eu cette chargé du temps du connétable de Lûynes , et qui mouroit d'envie d'y rentrer. En efffet, il en étoit assez capable par sa sorte d'esprit, tout potté au calcul , à l'économie et au bon ordre 5 mais d'ailleurs son humeur est si extravagante, et ses saillies si ridicules, que tout le monde jugeoit qu'il y réussiroit encore moins la seconde fois que la pre-
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mière. Pour tâcher néanmoins à y parvenir, i) fiti^uer toutes sortes dé ressorts : ses amis cabalèrent -, it fai« soit faire des comiplimens et des promesses sous main aux gens d'affaire, remerciant ceux qui lui étoient fav(H*ab]es , et flattant les autres pour tâcher à les gagner. Mais tout cela ne servit de rien , ni tout ce que put faire le marquis dé Sablé et les autres amis du président de Maisons, lequel se conduisit si mal, que même après que l'affaire fut renouée par ceux qui agissoient pour lui, M. le prince Ini en parla ^ il lui dit encore qu'il ne faisoit que suivre les pea&éës de ses amis; mais que pour ]ui, il aimeroit mieux demeurer en l'état où il se trouvoit que de se charger d'un si grand fardeau. On crôyoit pourtant à la cour qu'il avoit des sentimens tout contraires ; mais qu'il en faisoit le dégoûté pour s'en faire prier; jusque là qu'il fut accusé d'avoir fait imprimer un libelle sur le retour de d'Emery , au bout duquel est l'arrêt du parlement rendu contre son frère après sa banqueroute de 1620, quoiqu'on tienne pour certain que ce fut de la part du marquis de La VieuviUe qu'il fut publié»
Il y en a qui assurent que le cardinal donna l'exclusion au président de Maisons parce que ce fat lui qui lui donna avis, au commencement de janvier 1649, qu'il y avoit une cabale formée pour arrêter le Roi dans Paris , et que ce fut sur cet avis qu'il l'en fil sortir : mais, soit qu'il ait été éclairci depuis que Fa vis étoit faux, soit que le mauvais succès de la sortie du Roi lui ait donné du dépit pour tous ceux qui y ont contribué ; tant y a que depuis cela il a toujours été mal satisfait du président de Maisons. On alléguoit pour prétexte que c'étoit un homme obéré , qui se
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lËiéloit de toutes aortes d'affaires, et qai n ëtoit pas en estime dans sa compagnie ^ nais ces raisons dtoientfort foibles , s'il n'y eût point eu d'obstacles d'ailleurs , et partieulièrement la dernière , vu que d'Emèry, en faveur dafiiel on donnoit l'exclusion au président de Mmsons, ëtoit mille fois plus odieux que lui au par* lement et au peuple : aussi éloit-ce ce c^ui fit tenir son retour si long-temps en balance ;> joint que, seloii jà manière d'agir du (ordinal, il ëtoit bien aise qu'on en parlât pour ressentir en quelle disposition seroient les esprits, et pour les y accoutumier petit à petit.
Comme on tit donc que les murmures n'ëtoient pas grands, parce que du cote du parlement j'ai déjà dit que la plupart des frondeurs ne lui ëtoient pas contraires (et à l'ëgard du peuple ,^ ob faisoit courre le bruit que ce qu'il reviendroit seroit pour rëtablir ses affaires, pour faire payer les rentes, pour faire venir du blé et pour le faire donner à bon marche, parce qu'alors il! ëtoit |irésque aussi cher que pendant que Paris étoit bloque), ainsi il revint en soii logis ; iï y fut visite par toutes les personnel de la cour et de la ville, à qui il parut smssi doux et aussi civil qu'il étoit autrefois rude et orgueilleux. Force gens con* tribuèrent à son retour ^ mais le vieux Senneterre (0 est sans doute celui à qui il en a la principale obligatioué II leva tous les doutes et tous les obstacles que ibisoit principalement M. le duc d'Orléans, et
(i) Le vieux Senneterre : Henri , seigneur de Saint-Ncctaire , que par corruption Ton écrivoit Senneterre , marquis de La Ferle'-Habert , ambassadeur en Angleterre, ministre d^Etat , mort en i6^a, h Tâge de quatre vingt-neuf ans. C!*est le père du maréchal de La Fcrte-Sennclerre.
ql^t. mémoires
fit en sorte qu'il eut sujet de croire qne le duc de BeauFort, le coadjuteur et M. de Broussel n'y trouvoient rien à dire.
Quand il fut revenu , la marquise de Sablé pria madame de Longueville de Jui dire qu'elle ne croyoit pas qu'il trouvât mauvais qu'elle eût sollicite pour le président de Maisons , lui ayant les obligations qu'elle lui avoit*, mais que ses sollicitations n'avoient toujours été qu'en cas qu'il eût l'exclusion -, et que le président de Maisons l'ayant eue, elle aimoit mieax qu'il fût dans la charge qu'aucun autre , parce qu'elle l'en tenoitle plus capable, et qu'elle estimoit que les affaires ne se pouvoient bien remettre que par son moyen.
La charge fut donnée à M. d'Âvaux (0 et à lui conjointement; et M. d'Avaux eut le premier lieu W, comme plus ancien conseiller d'Etat. Par cette raison il devoit avoir le choix de l'emploi : et parce qu'au retour de d'Emery, Tubeuf , qui depuis long-temps n'étoit pas bien avec lui, jugeant bien qu'il lui seroit impossible de servir sans descendre de plusieurs degrés et sans recevoir beaucoup de dégoûts , résolut de demander à se décharger de l'épargne , qui étoit le plus beau de son emploi , parce que d'Emery voudroit assurément qu'il tombât entre les mains de quelqu'un qui dépendit de lui ; il n'eut pas plus tôt pris cette résolution , que d'Emery pensa au moyen de se conserver en effet l'épargne 5 et , pour y par-
(i) M. à^Auaux ; Jean->Jacques de Mesmes , comte d'Avaux , président à mortier , membre de TAcadëmic française , mort en 1688. Son plus jenue frère, Jean-Antoine, comte d'Avaux, fut le célèbre diplomate de cette famille. — (a) Le premier lieu: C'est-à-dire qu'il fui» première ligne.
venir, il dit à M. d'Avaux qu'il étoit juste qu'il choisit des emplois en la charge pour ceux qui lui plairoient le plus. M. d' A vaux lui dit que M. Pépin étoit homme démérite, et qu'il cousidéroit extrêmement ; qu'il le désiroit pour son premier commis , et qu'il seroit bien aise qu'il eût la guerre. M, d'Eraery répondit que c'étoit le plus beau et le plus honorable de la charge; mais qu'il consentoit de bon cœur qu'il 1^ donnât à M. Pépin, ne voulant rien que ce qui lui seroit agréable. Comme il vit que c'étoit une chose résolue, il dit comme par manière d'acquit et en passant à
M. d'Avaux : a J'ai avec moi •.. (0, qui est un
« bon garçon, et qui fera bien les états de Tépai^ne « si vous le trouvez bon , parce qu'il a toujours été « nourri dans cette nature d'affaires. » M. d'Avaux, qui ne savoit encore ce que c'étoit, lui dit qu'il le vouloit bien; et l'autre lui repartit : « Monsieur, cela « demeure donc arrêté. » Ce jour même on représenta à M. d'Avaux combien il lui împortoit que ce que &isoit M. Tubeuf fût fait par une' de ses créatures, pour se conserver l'autorité de la charge ; mais Pépin ayant plutôt regardé à la qualité de conseiller d'Etat et k douze mille livres d'appointemens attachés à l'emploi de la guerre , qu'à la conséquence de celui de l'épargne, et croyant d'ailleurs que M. Tubeuf ne voudroit point le quitter, et qu'ainsi la guerre seroit l'emploi le plus utile et le plus assuré, il se détermina à suivre sa première pensée ; si bien que M. d'Avaux acquiesça à ce qu'il voulut.
(i) JTai avec moi : Ce nom est en blanc au manuscrit. 11 paroii
que d^Emery ne nomma pas dans ce moment sa créature. C^toit un maître des comptes nommé Guerapio , ainsi qu'on le voit plus bas.
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Le lendemam y Guerapin , maître des complet, et qui avoît été premier commis de d'Emery avant sa retraite, alla voir M. d'Avaux, et lui dit que M. d'EmerJ ayant jeté les yeux sur lui pour lui donner la commission de l'épargne, selon la parole qu'il lui avoit donnée le jour précédent qu'il la lui laisseroit , il venoit lui offrir son service ^ et lui rendre grâce de ce qu'il l'avoit agréé. A quoi M. d'Avaux ne répondit que par des paroles de civilité ; et depuis les choses sont demeurées en ces termes.
M. d'Avaux ne tarda guère à s'ennuyer de cet emploi, dans lequel n'ayant pas été nourri, et consistant CQ plusieurs choses basses et peu convenables à la délicatesse de son esprit , il ne trouvoit pas autrement sa satisfaction dans l'exercice de sa charge ; et sans l'exercice son humeur altière ne pouvoit aussi être contente^
J'ai oublié à dire que pendant que M. d'Emery étoit retiré à sa maison de Ghâteauneuf , il tenoit tous les jours grande table, recevoit bien toute la noblesse du pays, la caressoit, prêtoitde l'argent à ceux qtii en avoient besoin , et se mit bien aiiisi dans tout le pays. Mais avec tout cela, quoiqu'il eût très-grand sujet de se croire heureux, il ne songeoit qu'à revenir à Paris j et mettoit toute sa félicité à rentrer dans les affaires; de sorte que quand quelqu'un qui venoit de Paris passoit proche du lieu où il étoit, il le faisoit prier de l'aller voir, le recevoit avec mille caresses, de quelque petite condition qu'il fût ^^ il le traitoit bien, l'entretenoit avec plaisir, et ne le pouvoit laisser aller qu'avec peine , et après une fort longue conversation.
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ANECDOTE
RJBStATlVE AU CHANCEUER DE gILLERY (0.
Le cardinal de Sourdis ëtant nn jour au conseil, du temps du roi Louis i^iii, se prit de parole avec le chancelier de Sillery (2) , qui ëtoit alors un des plus puissans ministres , et lui dit tout ce qu'il eût pu dire à un autre dopt il n'eût rien dû appréliender. Madame de Sourdis (3) , mère du cardinal ^ ayai>t su ce qui s'étoit passé, alla en diligence chez le chancelier, et se jeta à ses pieds, protestant qu'elle ne s'en ôterpit point qu'il ne lui eût pardonné la faute de son fils. Il la pressa plusieurs fois de se lever, et n'en ayant pu venir à bout, il fut enfin contraint de lui dire qu'il la pardounoit à cause d'elle. « Mais, lui « ditrîl, madame, je ne le fais qu'à condition que tt vous me permettrez de vous dire une vérité qui ne (( vous sera pas agréable. » Elle , qui s'estimpit as^^
heureuse d'obtenir ce pardon à quelque prix que ce
(1) Mannscrits deConrart, tome iq, page 133. — (2) Le chancelier de Sillery : Nicolas Brulart, marquis de Sillery, seigneur de Paisieux, cfaanceHer.de France , mourut en i6a4'^ On a de lui desjyie'moires (P^ris, Charles de Sercy, 1676, a vol. in-ia), qui ne sont qu'un- recueil de ^ièiçeû du tmnps* -H {%) Madainé de Sourdis: IsabclU fiabou de ta Bonrdaisièjre ,. f^rnox^ de François d'Escou^leau-Sourdis , ina^qips d*^luy^. EWç e'toit tante de Gabriell6 d'Estrcus. La tige ,de cette famille ëtoit Laurent Baboit , notaire à Bourges vers r4^* Louis xv , qui par les fçmmes descendoic de ce notaire «n ligne' directe au onzième dt^^ par la duchesse de Bourgogne, plaisantoit quelquefois de cette parenté avec ceux- de ses^conrtisans qui paroissoietit disposas' à- roogir de cer- (atoey illUaoeef. ' ■ • . , >
fût, lui dit qu'elle ne se fâcheroit de rien qu^l lui pèt dire, quoiqu'elle apprëhendât fort qu'il ne lui parlât de certaines choses qu'il eût pu lui dire. Alors il lui dit : « Madame, je ne m'étonne pas si vos enfàns font « de telles choses -, car vous êtes la plus mauvaise <( mère du monde. » Cela la surprit extrêmement, vu qu'il n'y a guère de mère qui voulût faire pour ayaucex ses enfans ce que celle-là avoit fait. Et après lui avoir répété qu^elle n'avoît rien épargné pour les faire instruire , et pour les rendre honnêtes gens ; qu'après elle les avoit mis dans le monde, et avoit fait pour leur fortune tout ce qui lui avoit été possible, elle le supplia de lui dire donc en quoi il la trouvoit mauvaise mère. A quoi il répondit: a Madame, n'est-ce « pas être fort mauvaise mère que d'avoir gardé toute « Ja sagesse pour vous, et n'en avoir rien laissé à vos « enfans ? » Ce qui se trouva être une gaUnterie obligeante, au lieu d,'une plainte qu'il sembloit qu'il voulût faire d'elle.
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SUR HENRI II- DU NOM, PRINCE DE CONDÉ (i).
Lorsque feu M. le prince se fut retiré malcontent delà cour en 16149 il écrivit trois lettres, an Roi, à la Reine et au parlement, qu'il fit imprimer et courir partout W. Le prince de Contison oncle , qui étoit fort simple , et tellement bègue qu'il étoit presque muet,
(i) Mannscrits de Cparart , toiùe lo , page i34. — (s) Courir partout: Ces lettres ont éU insérées dans le Mercure francois , tome 3 , page 394 et suivantes.
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entendant ^plusieurs personnes qui rakoniioient sur cette reiraile et sur ces lettres , iesr iit entendre sa pensée en quelques mots qu il prononça comme il put de cette sorte : « Monsieur père, capitaine, « trois liatailles ; monsieur neveu , secrétaire , trois <c lettres; » voulant dire que Louis de Bourlnon.^ prince de Comlé , son père, et aïeul de M. le prince!, parce qu'il étoit capitaine , avoit donaé trois batailles lorsqu'il s'étoit retiré malcont^nt de la cûuf; .mais que M^ le prince son neveu , qui étdit fdus homm^ de plume que d'épée, s'étoit conltentédefa^re trçis. lettres, et qu'il ne feroit rien davantage: ceqm fut trouvé de fort bon sens, et même fort ingénieux. 7
SUR LE NOMMÉ BÀVEwS , de Lille (i).
Un jeune homme notnnié Baves, fils d'un nùuxihand de Lille en Flandre , s'étant mis en tête de «vehir en France pour y demeurer quelque temps , en obtibt la permission de sa mère ^ ^ui ëtoit veuve alors , avec promesse qu'elle lui feroit tenir cinq cents écus par an pour sa subsistance. Il arriva à Paris l'an 1633 ou 1634 9 un an ou deux avant la rupture entre les deux couronnes, et se fit ap^ler .......(»). il se logea en
une maison où l'on tenoit des peiisionnaires; et comme il y avoit ordinairement desrkêtesrde diverses provinces, outre qàe sou iiaturel étoit porté à la curiosité de savoir toutes sortes de nouvelles , cette
(i) ManascTÎts de Coarart, tome lo , page i37.-^(a) Se fit appeler : U 'y a nu blanc 4ans le inanascrit.
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OGcasîon lui en alimenta la pafifskni , en )«ii ^ fotir^ Hissant les moyens. 11 passa ainsi quinze i^ii seize ans à mener une vie assez agréable ; mais Tan; 1646 , ayant ëté accusé -d'être espion pour :les Ëspa^ols, il fat mis à la Bastille , où il demeura enyirdn tr^s mms; au bout desquels on lui ouvrit lès portes' sans l'avoir interroge, et isans qu'on lui eût parlé de rien. Cet accident commença à le dégoûlier dlisèjdùr de Pa-» ris , où il Voyoit aussi que toutes choses ieifdbient au désordre ^ù éHes tombèrent enfin au cominencement de 1649 5 joî^t qtté la dépense y étant' plus grande; et sa Inère ayant dimintié sa pension ^ qu'il eût ët^ néeéasâire d'augmenter , il ne pouvoit plus subsister qu'avec peine. A quoi il faut ajouter une autre raison assez extravagante , et qui étoit néanmoins sans doutf la plus fortedans son esprit ; c'est qu'en quelque y oy âge qu'il avoit fait dans son pays il avoit vu chez sa mère, où il étoit logé, la fille d'une' 3*0 ses sœurs qui y demeurait a»s^ivfeq^elijelt|i?kv<^t telli^ent plu (car c'étoit une .d-es pltts bjçWe^jâll^.^e la yîjle) qu'il eii ëtoit devenu ît^perdurtient ^moun^uS; ce qui étoit aperçu nléme à .Priri^ de 4:qu$ (î^ux qui Je fréquealtoient, parce qu'3 kiU'rplkrlQit'inK^^ç^aïMQieBt de sa heHe nièce avec des termîQs et une >éimo^ii extra* ordinaires. ' ■ w .
Etant donc rel^urné .à Lille ) U f^ria dJaber4 sa mère de ne point tenf r sst pêdi^fille chez elle pendant qu'il y 5eh)it i mAà mit dans une religion , ou ellefut quelque tempisr, mais s'en étanit.lassiée^ eUe fit tant d'instances pour revenir chez !sa grand'mère , qu'enfin elleejçi obtint l^ permis^^on, EUe n'y fut pas plus tôt, que Baves s'en plaigait ^ ! et ciOBâura sa mère qu'au
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moiiis cette fille demeurât dans liae chambre où il ne la put voir ^ il la pria eUe-ihême , et après lui com^ manda en paroles rudes et mec menaces de ne se trouver jairiaîs.deVant lui, ou qu'il lui en prendroit malt ce qui lui fit ëviter sa présence autant qu'il lui ûit possible. Mais il arriva un jour par malheur que cooMiieil mootoit le degré, elle descendoit; si bien que s'étant jrenconti^és tête à tête , il tira un couteaii de sa poche dont il lui donna un coup dans le sein , qu'elle avoit découvert, lui disant : (c T'avois-je pas ce défendu de parokre jamais devant moi, et de mé « laisser jamais voir ton sein? » Elle, ayant reçu ce cou]()^ tomba par terre, et avec un foTt grand effroi le pria d'avoir pitié d'elle et ÛJâ lui pardonner. Mais, au lieu de cela, du même couteau dont il l'avoit déjà frappée , et d'un autre qu'il tira encore de sa poche, lequel pu dit qu'il fi,vpit fait faire exprès, il lui eu donu^ plusieurs çQUjptstdQ^jte^llempurutsujr Je Uei^ ^lême : et uoji content de cel^, il lui marchii sjur le ventre apr^s.sa mort j disant mille ordures et nqiill^fOAUrages.
Le bruit de cet acadej;U ayant fait accourir p^r sieurs voisins et; ^utr^es pprsjonfltçs de leur ponnoisy Stanfe^ Ç^li^î conseilla de se s^v^ver en^A^elq^e ab^ baye , ju^qu'^ c^ qi^'il iCÛt résolu où il poiurripit çher*r chi^r i^ne dçxçLÇwre assurée-hors de son pays ; ce qu'il fit. JVlais sur les poursuites qui fuirent faites enju^ice contre lui, Ipr^qu'on eut découvert l'abbaye où ij s'étoijt retiré, ça ^ y alla çherçh|3r; et çojQO^e ceui: qui en avoient la commission ne le connoissoient pas, ils prirent un autre garçon pour lui, et le vouloient emmener *, mais lui qui étoit présent , pressé par les
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remords de sa conscience , leur dit qae c'étoit lai qui avoitfaitle crime que Ton vouloit punir 5 qu'il leferoit encore si c'étoit à recommencer ; qu'il s'offroit volontairement à tout ce qu'on lui voudroit faire souffrir 5 et qu'aussi bien la vie lui ëtoit ennuyeuse. De sorte qu'il fut conduit à Lille sous bonne et sûre garde, où l'on lui fit son procès ; et il fut condamné à avoir le poing coupe, et à être étranglé ensuite. Ce qui fut exécuté au mois de novembre 1649*
ET SUR LE MARQUIS DE VARDES
Sur la fin de l'année 1657, la duchesse de Roquelaure , sœur du comte Du Lude (a) , mourut âgée de vingt-trois ans. C'étoit une des plus belles personnes de la cour : elle ne fut malade que peu de jours, ensuite d'un accouchement difiicile ; et s'étant fait un transport au cerveau , il fut impossible de la sauver. C'est ce que tout le monde a su et cru de sa mort : mais long-temps avant que d'accoucher, et paroissant de fort bonne santé , elle avoit dit à quelques personnes avec qui elle et oit dans la dernière confidence , qu'elle ne vivroît plus guère, et qu'une passion ardente et cachée qu'elle avoit dans le cœur la tueroit. Cette passion étoit pour le marquis de Vârdes, qu'elle ai-
(i) Mannscrits de Conrart, tome ii , page 898. — (3) Scâur du comte Vu Lude : Charlotte-I^rie de Daillon Du Lude , femme du dac de Roquelaure que ses bouii'onneries onC rendu célèbre.
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moit plus que sa vie , et à qui elle avoit accordé toutes choses seulement pour lui plaire, et pour tâcher à l'obliger de l'aimer aussi tendrement qu'elle l'aimoit : ce qu'il étoit incapable de faire 5 car ëtant traité si favorablement d'une personne si accomplie et admirée de tout le monde , il n'a voit presque que de l'indifférence pour elle , jusqu'à se plaindre du temps qu'il perdoit à attendre et à rechercher les occasions de recevoir ses faveurs : elle les lui facilitoit pourtant le plus qu'il lui étoit possible, et se conduisoit avec tant de discrétion que jamais ni son mari ni aucun autre ne reconnut rien de cette intrigue qu'elle avoit. Quand il la devoit voir en particulier, il se tenoit caché dans un certain lieu secret du logis , qui étoit une espèce de caveau ou de petit cellier, où il demeuroit jusqu'à ce que les choses fussent en état de l'introduire dans sa chambre ; et un jour qu'il y fut quarante-huit heures, il s'y ennuya tellement qu'il a avoué à quelqu'un qu'il n'a jamais eu de plus grande joie que quand il sortit de ce lieu-là : ce qui marquoit qu'il n'estimoit pas la récompense qu'il recevoît de cette petite peine autant qu'elle le méritoit (1). Souvent, pendant que le mari jouoit dans sa chambre, le galant étoit dans celle de la dame en toute sûreté, parce que le confident de leur amour étoit l'abbé
(i) Bussj'-Rabniin a bien juge le marquis de Vardes dans la lettre quMl adresse à madame de Se'yigné le 17 août i654* « Je sais , dit-il , « par M. le prince de Cohti , que Vardes a dessein d^étre amoureux de « madame de Roquelanre cet hiver \ et sur cela, madame , ne plaignez a vous pas les pauvres femmes qoi bien souvent rëcompénsent par inie ■<c' véritable passion un amour de dessein , c*est-à>dire donnent du bon «c argent pour de la fausse monnoie ? 1» ( Lettres de madame de S«vigné ; Paris y Biaise , 1&18 ^ tome i , page a4* )
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de (0, que le duc avoit rais auprès d'elle
comme un espion pour empêcher qu'elle ne fît aucune galanterie -, et elle avoit été si adroite qu'elle avoit trouve moyen de le gagner, et de l'obliger à tromper son mari en sa favepr. Lors ipéme qu'elle vit que Vardes lui échappoit et qu'elle ne Je pouvoit plus retenir, elle voulut $e forcer d'ëcouter les recherches de M. d'Anjou (a), qui en devint en ce temps-là passionnëment amoureux , et qui s'y prenoit de si bonne grâce et s'y conduisoit si sagement, qu'un homme qui eût eu deux fois son âge , beaucoup d'expérience , et qui n'eût pas eu les avantages de sa naissance et de sa condition , n'y eût pu mieux réussir. Le voyant agir de cette sorte , elle faisoit tout ce qu'elle poqvoit pour répondre aux avances qu'il faisoit, afin de guérir une passion par upe autre; mais la première étoit si avant dans son cœur, qu'elle ne l'en pouvoit bannir, les jcho^es étoient en cet état-;]à quand elle mourut : et bien qixe cette intrigue fut extrapTdinajrepent se-r crête, je l'ai sue d'original de quelqu'un qui en eut la copfidence , et qui me l'a contée depuif la niortd^ cette belle personne (3).
Le marquis d^ Vardes avoit époùaé la fille (4) du feu premier pr.ésident de k chambre des comptes, Miçolaï; et peu après leur mariage, je bruit courut partout qu'il étoit impuissant : ce quipassoit pour une
{i) Ijflbhé de >.......» : Ce nom est en blanc dans ie manuscrit. —
(9) M^ d'Anfou: PbUippe de France, frère de Louis xiv, qui porta le titre die due d'Anjbu- ju^u^en 1661 , que Gaston, duc dH)i:iëan8, étant «Qorty le Aoi Itii donna le litre de duc d'0rl«aiàs,^'il a transimis ^ m maison. — (3) Le gravé €onrart raconte cette anecdote du apiéme serienx qu^il aoroit fait lerceit d'une affaire d'Etat. G7«8t un tmit de plus pour le tableau des mœurs de ce temps-là. r- (4) /«a /î/i^; Catherine NJeolai.
tëlité parmi cetit qui ne le connoissoient pas particulièrement; mais ceux tjui le connoissoient assuroient qu'il ne Fëtoit pas , mais qu'il n'ëtoit pas fort vigoureux , et que c'est ce qui avoit donne lieu à ôe bruit. Sa femme soutenoit à sa mère et à tous ses parens que tant s'en falloit que cela fut ; que même il ëtoit fort vert-galant. Sa femme mourut fort jeune en i66i^ avec une résolution du plus grand philosophe du monde. Elle lui a laisse une fille (0.
SÛR MADEMOISELLE DE SCUDERI W
Le père de Sdpho (3) étoit de Provence, mais s'ëtant liabituë en Normandie, où il eut des emplois considérables^ et entre autres la charge de lieutenant du Havre-de-Grâce, place la plus importante de la province, sous l'amiral de Villars qui en ëtoit gouverneur, sa fortune étant bonne, il épousa une fille riche et de bonne naissance (4); mais le duc de Villars ayant succédé à l'amiral son frère en ce gouvernement, sa femme (5), qui étoit sœur de la duchesse de Beaufort, et qui s'est assez fait connoître à la cour et ailleurs, '
(i) Marie-Elisabeth Du Bec , fille unique du matquis dé Vardes , épousa, le 28 juillet 1Ç78, Louis de Rohan- Chabot , duc de Rohan , prince de Le'on. ( Voyez les Lettres de madame de Sëvigne' , du ao juin 1678 , tome 5, page 333 \ Paris , Biaise, i8i8. ) — (2) Manuscrits de Coorart, tome 11 , page Ht.^ (3) Le père de Sapho : Georges de Scuderi. On sait que le nom de Sapho et de dixième nuise fut décerné car son siècle k mademoiselle de Scuderi. — (4) Elle s'appeloit Marie de Brilly. — (5) Sa femme : Julienne Hippoly te d'Esirées, femme de Georges de Brancas , duc de Villars.
prit en telle haine ce lieutenant après l'avoir trop aimé, qu'elle ruina toutes ses affaires, lesquelles il ne laissa pas en bon état en mourant. Sa veuve demeura chargée d'un fils et d'une fille*, le fils est Georges de Scuderi , gouverneur de Notre-Dame-dela-Garde , et capitaine d'un vaisseau français entretenu , lequel ayant long-temps servi le Roi dans ses armées de terre et de mer, s'est rendu célèbre dans toute la France par un grand nombre d'écrits de prose et de vers dont il a enrichi le public , et s'est retiré au pays de sa naissance, où il s'est honorablement marié (0. Sa fille, nommée Madelaine, fut élevée trèssoigneusement par sa mère, qui étoit habile femme. Mais comme elle ne vécut pas long-temps après son mari, cette fille étant encore fort jeune fut recueillie par un de ses oncles qui demeuroit à la campagne, et qui, étant un des plus hofinétes hommes du monde, avoit l'esprit excellent, et étoit consommé dans la science du monde. Trouvant en elle une naissance tout-à-fait heureuse, et des inclinations également portées à la vertu et à la connoissance des belles choses, il fit éclore ces semences naturelles, que les soins de la mère avoient si bien cultivées qu'elles étoient par manière de dire toutes prêtes à fleurir. Il lui fit apprendre les exercices convenables à une fille de son âge et de sa condition, l'écriture, l'orthographe, la danse, à dessiner, à peindre, à travailler en toutes sortes d'ouvrages. Mais outre les choses qu'on
(i) Il s*est honorablement marié : Il épousa Marie-Francoisc de Martia Vast, femme qui rcunissoit à beaucoup d'esprit et de jugement un naturel qui nVtoit pas ordinaire dans la famille de son mari. On a conservé une partie de sa correspondance arec le comte de Bussy^Rabutin.
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lui enseignoit, comme elle avoit dës-lors unéimaginatioa prodigieuse, une mémoire excellente, un jugement exquis , une humeur vive , et naturellement portée à savoir tout ce qu'elle voyoit faire de curieux et tout ce qu'elle entendoit dire de louable, elle apprit d'elle-même les choses qui dépendent de l'agriculture, du jardinage, du ménage de la campagne, de la cuisine^ les causes et les efiets des maladies, la composition d'une infinité de remèdes, de parfums, d'eaux de senteur, et de distillations utiles ou galanteé, pour la nécessité ou pour le plaisir. Elle eut envie de savoir jouer du luth , et elle en prit quelques leçons avec assez de succès^ mais comme c'est un exercice où il faut donner un grand temps, quoique ce ne soit qu'un pur divertissement et un amusement agréable , elle ne se put résoudre à être si prodigue du sien, qu'elle tenoit mieux employé aux occupations dé l'esprit. Ent^idant souvent parler des langues italienne et espagnole, et de plusieurs livres écrits en l'une et en l'autre qui étoient dans le cabinet de son oncle et dont il faisoit grande estime , elle désira de les savoir , et en peu de temps elle y réussit admirablement, tant pour l'intelligence que pour la prononciation 5 de telle sorte qu'il n'y avoit ni poëte ni orateur qui lui fût difficile. Dès-lors se trouvant un peu plus avancée en âge, elle donna tout son loisir à la lecture et à la conversation tant de ceux de la maison, qui l'aimoient tous aussi bien qu'elle, et qui étoient très-honnêtes gens et très-bien faits , que des bonnes compagnies qui y abordoient tous les jours de tous côtés. Au bout de quelques années qu'elle passa dans cette douceur de vie avec beaucoup d'uti-
lité et de plaisir, son oncle étant mort, et se voyant obligée à s'établir en quelque lieu, elle crut qu^elie feroit mieux de se retirer à Paris qu a Rouen; et son frère qui savoit que les pièces de théâtre étoient alors fort estimées, et que plusieurs en faisoient leur occupation, à éause que c'étoît un des principaux divertissemens du cardinal de Richelieu, premier ministre d'Etat , en ayant composé quelques unes qui furent
bien
{Le surplus manque (j). )
LETTRE DE CONRART A W
De Fontainebleau , le ag septembre 1661.
On fit partir hier trois brigades de mousquetaires, qui vont sans doute arrêter trois personnes ; je n'en sais qu'une, qui est madame Du Plessis-Bellière (^), à qui le Roi avoit donné permission de demeurer à Châlons au lieu de Montbrisson, à cause de' ses maladies ou feintes ou véritables. Mais c'est une per-
(i) On regrette que Conrart n'ait pas termine rartielé qu'il vonloU consacrer à mademoiselle Scuderi , pour laquelle il professoit une admi* ration qui etoit alors gëncfralement partage'e. Nous avons fait quelques recherches sur cette femme ce'lèbre et sur son frère ; elles ont été inséreei dans la Biographie universelle de Michaud,' tome 41» p> 38a et suivantes. *— Cq) Le brouilloA de cetie lettre, ëcrit de la main de Conrart, k trouve dans sOn manuscrit, tome li , page 167. On ignore à qui elle a été adressée — (3) Suzanne de Bruc, femme de Jacques de Bougé, seigneur Du Plessis-Bellière. Elle ëioit sdeùr du lïiarqQik dé Montplaisir, iieutenant de roi d' Arrai^ , dont les -çoésiti oAt été recneiklies trèa^impai^ faitement, en I75g, par Sainl-Mare. '
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»onne qu'on veut perdre avec M. le surintendant (0. En effet la Reine mère a dit que c'ètoit une femme à *aser, et à mettre aux Madelonnettes. J'ai ouï assurer ie bonne part qu'on a trouvé une lettre d'elle à M. le surintendant la plus infâme qui se puisse imaginer : 36 qui est incroyable, quoique personne ne doute ici qu'elle soit vraie. « Je vous ai découvert, lui dit-elle, « une fille qui ne vous coûtera que trente pistoles;
« et si vous la trouverez autant à votre goût,
c< que celles qui vous coûtent tant d'argent (2). » Je suis assuré , du moins , qu'elle étoit de la plupart de ses intrigues , nonobstant sa dévotion extérieure , ses simagrées, et la hardiesse qu'elle avoit de prétendre au gouvernement des enfans de France que le Roi a donné si justement à madame deMontausier. Voici une particularité notable des mémoires de M. le surintendant. Outre tout ce que je vous ai mandé, il avoit écrit qu'en cas qu'on le prît prisonnier , il faudroit aller enlever M. Le Tellier, le mener dans Béthune, Amiens, Ca- . lais ou Arras; qu'on lui serrât les pouces jusqu'à ce qu^il eût obtenu sa liberté ; et que si cela ne réussissoit, il faudroit se mettre en campagne. Mais la manière dont il parle de M. de Lyonne est agréable : <t C'est, dit-il, un homme sans cœur, d'esprit fort (c médiocre , qui n'est propre à rien , et à qui on fera « faire toutes choses pour cent pistoles. )i Le Roi a
(i) At^ec M, ie surintendant: Fouquet venoic d'être arrête à Nantes le 5 septembre prc'ee'dcnt. {Ployez la lettre de Louis xiv à la Reine sa mère dans les OEnvres de ce princç; Paris, t8o6 , tome 5 , page 5o. ) -— ^!>) Il fut trouve dans les cassettes de Fouquet des lettres qui compro> mirent plusieurs femmes de la cour. Fouquet soutint que ces billets a voient ete' supposes par ses ennemis. ( Ployez les OEuvres de Fouquet ; Paris , i6g6 , tome 16 , page 337. )
montre ce portrait à M. de Lyonne \ je sais cela de bonne part. Je ne vous dis rien d'une lettre écrite à M. le surintendant par une dame, à ce qu'on dît; vous en aurez assez ouï parler à Paris. On la débite ici en ces termes : « Je ne vous aime point ; je hais le péc( ché; mais je crains encore plus la nécessité : c'est « pourquoi venez tantôt me voir. » Je vous défie, vous qui êtes en réputation d'écrire les plus belles lettres du monde , d'en faire d aussi essentielles et d'aussi significatives que celles-là. On l'attribue à madame Beaufremont, en un temps où elle avoit besoin de dix mille écus^ mais je ne le crois pas (0. Je vous avoue même que c'est à celle-là que l'on attribue des intrigues encore plus importantes, comme d'avoir voulu gagner l'esprit du Roi par des artifices au préjudice de la Reine mère.
On tint hier conseil chez M. le chancelier,, où étoient des conseillers d'Etat et inessieurs du conseil de conscience, pour aviser à ce qu'on auroit à faire pour les jansénistes , et pour là demande de l'ordre de Malte contre la Hollande, touchant la restitution des commanderies qui étoient dans les Provinces-Unies, ou l'évaluation en argent. Le Roi a pris cette affaire fort à cœur, à la sollicitation de messieur$ de Malte, jusque là que cela a déjà suspendu pour quelque temps l'alliance entre nous et la Hollande, dont le traité étoit prêt à conclure : je ne sais encore ce qui a été conclu là-dessus. Mais pour le jansénisme, je m'assure que l'on poussera terriblement les choses. Le Pape a cassé le mandement des grands vicaires, et
(i) On croit pour certain qu^clle est de la marquise de La Baame. ( JYote de la main de Conrart. )
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rdonné qu'ils en Teroient un nouveau ^ faute de quoi a député des commissaires pour les déposer, et en lettre d'autres en leur place. Je ne doute point que i Reine mère ne poursuive avec toute rigueur ceux ui ne voudront pas signer le formulaire.
Depuis ma lettre écrite , j'ai ouï dire que l'on alloit uerir M. le surintendant pour le mener à la Bastille, sa santé peut permettre qu'il fasse ce voyage.
Observation sur la lettre précédente.
L.a malignité s'exerça en attribuant à diverses femmes de la cour ^s lettres trouvées^dans les cassettes du surintendant. Il paroîtroit que adame Du Pleçsis-Bellière auroit e'té chargée par Fouquet de faire des 'opositions à mademoiselle de La Vallière. Ce sont , au reste , de ces >ints historîqaes qui ne sont pas susceptibles d'être écl^ircis. On fe'a vilement connoître ici une lettre de madame Du Plessis-Bellière, adrese à cette époque à M. de Pomponne , qui étoit dans les intérêts du ■Ttistre disgracié. L'original de cette lettre ne porte ni iuàcription ni Suature^ mais Pomponne a écrit au dos : Madame Du Plessis-Bel^ ^re; et le texte de cette pièce ne peut pas laisser de doute sur la per- «une qui l'a écrite.
« De Châlons, ce ig septembre 1661.
«c Vous pouvez croire que je n'ai pas douté de vos bontés pour tont
c^e qui nous regarde. Je vous connoià trop pour n'estre pas persuadée
c^e vostre générosité , et vous me connoissez assez aussi pour vous
imaginer ce que je souffre d'un si grand coup. Ce n'est pas que je
Xi'aje assez prévn qu'il pouvoit arriver du mal h M. le S* (i); mais
j« ne Pavois pas prévu de cette sorte, et je me consolois qu'on Pos-
tiast de la place où il estoit, voyant qu'il le désiroit luy-mesme ponr
songer à son salut. Mais , mon pauvre monsieur, le savoir en Pestât oh
il est , et ne pouvoir lui donner aucune consolation ! Je vous avoue
^ne je suis dans une affliction incroyable ; de sorte que je snia tombée
malade d'une fièvre qui n'est pourtant pas violente. Si elle me conti-
Tine , je me ferai saigner demain. Vous avez sçu que j'avois eu ordre
d'aller h Montbrison ; mais comme ma fille (3) n'a jamais voulu me
(i) M. le S. : Le surintendant. — (2) Ma fUle : Catherine de Rouge , aarëchale de Créqui.
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« qaitter , Ton a changé mon ordre , et je suis arrivée ici d'hyer au soir, (c après avoir fait soixante lieues de marche. Je tous sitpplic de me
tt faire scavoir des nouvelles de la santé de M. le S. , si vous en avez.
« Je crois qn^il n*y aura pas de mal h cela , et qft'ilç ne le trouveront « pas mauvais à la cour, quand lesl ettres seroient vues. « Faites-moi scavoir quand vous serez à Paris, et me croyez vostre, etc. »
SUR BARTET, secrétaire du cabinet (t).
Un paysan de Béarn , d'un village à deux lieues de Pau, étant venu à Paris, y fut laquais ou portier, et ensuite se maria à la parente d'un prêtre fort dévot, nommé Charpentier, laquelle étoit de Ghaillot, petit village à une lieue de Paris. Au bout de quelque temps, n'ayant tous deux que cent francs environ pour tout bien, Bartet (c'est ainsi que le mari s'appeloit) propose à sa femme de s'en aller tous deux en Béarn , sur fespérance qu'il avoit d'y faire quelque profit par son industrie. Elle y consent : ils achètent un cheval de cinquante francs sur lequel ils s'en vopt tous deux, et les autres cinquante francs pour le^ frais de leur voyage. Etant arrivés au lieu de sa naissance , il vend le peu de bien qu'il y avoit, et s'en va à Pau , où il lève une petite boutique de mercier pour vendre des verres, des bouteilles, des allumettes, et autres choses de peu de prix. Il n'y avoit alors aucun marchand dans Pau, qui n'étoit presque qu'un village, considérable seulement par le château, estimé la principale maison des princes de Béarn ^ mais le conseil souverain et tous leurs officiers se tenoient à
(t) Manuscrits de Conrart , tome 5 , page 83.
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Ortbez, ville ancienne , et où il y a ^véchë. Le dessein de Bartet lui réussit si bien , par la conjoncture du changement qui arriva en Béarn lorsque le roi Louis xiii yfut(i), et qu'il y établit un parlement , une chambre des comptes et la religion cath olique romaine , que Pau étant devenu une ville fort peuplée , et lui y étant seul marchand, il s^enrichit en peu de temps, et gagna près de cent mille livres. Se voyant si accommodé , sa plus grande ambition fut de faire Faîne de trois fils qu'il avoit avocat au parlement de Navarre, séant à Pan. Ce garçon , qui avoit un grand feu d'esprit , et qui étudia assez bien, parvint au but où son père avoit borné son ambition; et ayant été reçu avocat, plaida quelques causes avec succès.
En ce même temps la femme d'un conseiller au parlement, nommé M. de Casaux, avoit une femme de chambre qu'elle aimoit beaucoup 5 et comme elle avoit grande part en la confidence de sa maîtresse , elle ne cachoit aussi à sa maîtresse pas un de ses secrets. Le jeune Bartet alloit souvent dans cetste maison; et étant devenu amoureux de cette fille , il ne la trouva pas fort cruelle •, de sorte qu'il en obtint avec assez de facilité ce qu'il désiroit. Il alloit souvent à une maison de campagne de ce conseiller, où la dame passoit la plus grande partie de l'été; et comme elle faisoit coucher avec elle cette femme de chambre favorite, et qu'elle savoit l'intrigue qui étoit entre elle et Bartef , on dit qu'elle souffroit qu'il couchât avec elle disins sa propre chambre. Le mari ayant aperçu quelque chose de ces amourettes, les épia un jour, et les^ surprit sur
(i) Y fui : En 1620. ( yoyez les Mëmoires de Fontenay-Mareoil ^ tome 5o, page 49l6 , première série de cette Collection. )
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le fait: et comme il (est fort violent, se sidsissaatdç Bartet, qui n étoit pa^ eij état de se défendre, il protesta qu'il ne le quitteroit pfoint qu'il n'eût épousé cette fille, puisqu'il l'avoit débauchée 5 et sur-lechamp envoya quérir le curé du village, qui les maria,
Bartet étant sorti des mains du conseiller, fit si bien par la faveur de l'évêque, qui s'en mêla, et par de 4'argent que son père donna sous main, que le mariage fut déclaré nul , à condition qu'il donneroit quelque chose à la fille* Après cette aventure, il crut qu'il devoit quitter le pays , au moins poiy: quelque temps 5 et ayant eu des lettres de recommandation 4^ père Audebert, jésuite célèbre qui étoit alors supérieur à Pau, il s'en alla à Rome, où d'abord il trouva moyen d'entrer chez le duc de Bouillon, qui y étoit réfugié. Ensuite il y fit diverses connoissances -, et comme il s'introduit facilement, il entra tiu service du prince Casimir, frère du roi de Pologne, qui lui a succédé au royaume, lequel le reçut volontiers, parce qu'il lui étoit donné de la main des jésuites, dans l'ordre desquels il avoitété quelque temps; et c'étoit pour en. être dispensé qu'il avoit fait le voyage de Rome. Etant au service de ce prince lorsqu'il vint à la couronne, il fut employé par lui en diverses affaires , et fit beaucoup de voyages , particulièrement en France : ce qui le fit cpnnoître des ministres, et entre autres, du cardinal Ma^?irin, lequel; le trouvaat homme d'esprit et çaj)^}?j[e çi-eu()plQis., il lui propos^ de s'arrêter à la cour : ce qu'il fit .ayant obteijin du roi de Poloehe qii'il y seroit son résidept. : ^ ::_ ,
Bientôt après il se maria à la fille d'un chirurgien qui avoit quelque bien , maïs médiocre 5 et il s'y
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résolut, parce qu il n'était nullement accommodé. Lie duc de La Yieuville, qui du temps du feu Roi avoit déjà eu la charge de surintendant des fmances , remuoit ciel et terre pour y parvenir de nouveau. Bartet s'engagea de l'y servir, et de faire réussir l'affeire, pourvu qu'il lui donnât de quoi payer la charge de secrétaire du cabinet , qu'il avoit envie d'avoir. Le marquis de La Yieuville le lui promit-, et il fit si bien avec la princesse palatine , de qui le chevalier de La ..... . étoit amoureux , qu'il en vint à bout ; de sorte
qu'il fut secrétaire du cabinet; Ensuite il fit les allée» et venues de la Reine au cardinal Mazarin et du cardinal à la Reine, pendant que ce cardinal étoit retiré à Gcdogne*, car comme le passe-port qu'il avoit obtenu des Esp^ignols ta'étoit que pour six mois, et que quaiQ,d ils furent expirés ils ne le voulurenit point continuer, il fallut trouver une autre voie , qui fut de gagner un dea commandais de la garnison dé Cam-^ hray, qui façilitpit le pacage de Bartet; lequel , pour le danger qu'il y avoit d'êt-re arrêté parcequ'il n-avoik point de pa9($e-port, ne portait ni lettres ni chiffre^ V mais recevoit$eulement4e bouchelesèrdres qû'ilavoit à porter , dont on se fîoit à sa parole^ et Uon a m4mè r^miu^ué que le cardinal , à son retour, ayant yotAtt désavouer Bartjet de quelque chose qu'il avoît ditde sa part à laKeioe, il lui soutint eaSsbcédpvantellê'^qu'il Ij^p avoit (Jhgirgé, et lui marqua si biénîtdutefifiles cjircoilstance^, et avec tant d'iâasuranee, 4ufeile cardinal en demeura côuvsbincu et muet^ de sorte que Bfetrtet fut comme disgracié ciaq ou six mois, le cai^dinal ne le regardant et ne lui parlant pmnt : mais enfik il &e raccommoda par ses intrigues, etfutehargé dedivei^ses
autres affaires importante» , entre autres de raccommodement de Mézières, qu'on vouloit tirer des mains de la veuve de Bussy-Lameth, qui en avoit été le dernier gouverneur, et qui, pour être parent et ami particulier du cardinal de Retz , étoit suspect à la cour. Mais de cette affaire, comme de toute sa conduite, il parut que, pourvu qu'il parvînt à ses fins , il ne se soucioit pas autrement de tenir sa parole ni de blesser son honneur : car ayant traité de la réduction de cette place avec le duc de Noirmoutier et le marquis de Fabert, le dernier voyant qu'il tâchoit de les surprendre , et qu'il ne vouloit pas exécuter ce qu'il avoit promis , lui fit des reproches piquans , et qu'un autre eût eu peine à souffrir ; et l'autre, quoique son ami, ne put s'empêcher de le blâmer des mêmes choses dont le marquis de Fabert faisoit de si grandes plaintes.
Gomme il est très -audacieux et très -libre de pa-^ r^lea,, il n'épargne personne, et drape indiff'éremment s.ar amis et ennemis : ce qui fait qu'il se brouille souvent avec ceux mêmes qui lui peuvent être le plus utiles, ou à qui il a le plus d'obligations. Il se raccommode aussi bientôt avec ceux qui ont plus de soin da leur fortune que dç leur honneur, et qui croient que par l'accès qu'il a auprès des puissances il leur pourra nuire, ou qu'il lès pourra servir. Entre les autres railleries qu'il fiiit sans cesse de toutes sortes de personnes, laprinc^se palatine, sœur de la reine de Pologne, est de celles qu'il a traitées le plus cruellement, s'étant vanté d'avoir eu avee elle des familiarités : de quoi elle ne se soucia point; aimant mieux souffrir cette médisance que de s'exposer à recevoir de. mauvais offij&es de lui.
Le duc de Candale (0 ne fut pas si endurant^ car ayant su que Bartet avoit dit de lui que qui lui auroit ôtë ses grands cheveux, ses grands canons, ses grandes manchettesvct ses grosses touffes de galans, il ne paroitroit plus qu un squelette ou un atome , il le fit épier un jour, sur la fin du mois de juin i655, comme il passoit à dix heures du matin par la rue Saint- Thomas du Louvre , par onze hommes à cheval , deux desquels se saisirent des rênes des chevaux de sou carrosse, dieux autres portèrent le pistolet,à la gorge du cocher, et deux autres vinrent à lui le pistolet et le poignard à la main. Etant ainsi arrête , les deux qui s'étoient approchés de lui prirent des ciseaux, lui coupèrent les cheveux, lui arrachèrent son rabat, ses canons et ses manchettes, etaprèscelale laissèrent aller (2). D'abord il crut qu'on le vouloit assassiner, et que c'étoit ce même conseiller du parlement de Pau , nommé Casaux, qui est son ennemi dès long -temps (il disoit que c'étoit une vieille querelle entre leurs maisons depuis deux cents ans ) , qui étoit l'auteur de cette ac-
(i) Le duc de Candale : Fils du duc d'Eperpon. C'étoit Phomme le plus recherche de son temps; il donnoît le ton pour la mode. — (a) Et après cela- le laissèrent aller : Cette aventure fit beaucoup rire anx dépens de Bairtet. Madame de Sévigné en plaisante 'avec Bnssj-RabuUn dans sa lettre du 19 juillet i655. Mademoiselle de Montpensier la raconte aussi dans ses Me'moires, tome ^i , page /j88, de cette série. On ût sur fiartet le couplet suivant :
Comme un autre homme Vous étiez fait , monsieur Bartet; Mais quand vous seriez chez Prudhomme (*) , De six mois vous ne seriez fait Comme un autre homme.
(*) Prudhomme : C'étoit le nom d'un baigneur.
tion; de sorte qu'étant saisi de frayeur, comme il l'avoue lui-même, il leur dît qu'il les^ prioit de lui donner un peu de temps pour penser à son ame, parce qu'elle ëtoit en très-mauvais état. Mais quand il fut hors de péril , et qu'il eut considéré de quelle manière il avoit été traité , il jugea que ce pouvoit bien être M. de Caudale qui lui avoit fait faire cette insulte , parce qu'il avoit déjà ouï parler du discours qu'il l'accusoit d'avoir tenu ; et le bruit commun lui confirma bientôt que la chose étoit ainsi. Il nie pour*« tant avoir jamais tenu ce discours de M. de Candale, et dit que la véritable cause de son mécontentement vient de ce qu'étant tous deux amoureux de madame de Gouville (0, M. de Caudale, quisavoit que Bartet étoit mieux traité que lui, en eut du dépit, et prit cette occasion de la raillerie des canons et des manchettes pour lui faire faire un affront. Il ajoute que M. de Candale se plaint aussi de ce qu'il lui a rendu de mauvais offices auprès du cardinal Mazarin, et que même avant tout cela il étoit arrivé chez madame de Nouveau W une chose qui l'avoit fâché, et que Bartet conte de cette sorte. Il dit donc que M. de
Candale étant dans une chambre avec , et lui
ayant rencontré madame Cornuel dans une autre, elle étoit venue au devant de lui, et lui avoit demandé s'il trouvoit que ce fût bien parler que de dire un espritfretté?k quoi il répondit qu'elle s'adressoit bien
(i) Madame de Gouville: Lucie de Cottentiji deTouijyilJe , femme de Michel d'Argouge, marc£uis de Gouville. — (a) Madame de Nouveau : La femme de Je'rôme de Hïouveau , surintendant général des po9(es , homme ridicule , dont La Bruyère s^est moqué sous le nom de Ménalippe.
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mal d^ choisir un pwvreGascon pour juged'une phrase française ; rpais que si elle voulait qu'il eu dit son sentiment , il trouvoit que cette façon de parler ne valoit rien^ qu'il falloit être sans jugement pour parler ainsi, et cent autres exagérations semblables, qui sont de son style ordinaire : qu'elle avoit ajouté que M. de Caudale disoit pourtant que c'étoit lui qui s'en ëtoit servi, et que 3ur cçl^ M, de Caudale étant sorti de l'autre chambre, elle lui avoit crié tout haut que M; Bartet soutenoit qu'il i^'avoit jamais dit un esprit fretté ; ce que Bartet lui-même lui confirma avec le^ mêmes amplifications dont il avoit déjà usé : ce qui fâcha , à ce q^'il ditjM.deCandale, lequel ayant eu ensuite les autres dégoûts que j'ai touchés, il lui avoit fait jouer cette pièce à la vue de tout Paris, dont il avoit fait informer sur l'heure même, et envoyé son frère à la cour pour en avertir le cardinal Mazarir^ , lequel fit une réponse fort obligeante à la lettre qu'il lui avoit écrite, lui mandant que quand il n'auroit pas l'honneur d'être ofl&cier domestique du Roi , et résident d'un autre grand monarque avec lequel on vouloit bien vivre , il n'auroit pas laissé pour son propre mérite de s'intéresser grandei|ient en la réparation qu'il avoit droit de prétendre , y ayant même ajouté au bas quelques lignes de sa main , pour l'assurer que le Roi vouloit qu'i^ fût fîtit justice dç cet attei^tat, qqirqûe ce fût qui en fût l'auteur^ que, pour engager toute la cour à lui être favorable , il avoit fa^^^^ired'aj^prd^p*!? son ff ère qu'il croyoit que c'étaiit ce conseiller de Pau, son ennerni, qui l' avoit fait traiter de U sorte : ce qui avoit si bien i^éussi que tous le§ grands avoient représ^iM:é fiu Roi et à Son Eminence d^ quelle conséquence
ifc.'r
ëtoit cette entreprise 5 que s'il n'en ëtoit fait justice on en feroit tous les jours de semblables contre tout le monde , et que personne ne seroit en sûreté -, que le maréchal de Villeroy en avoit parlé fortement, et le maréchal d'Albret protesté qu'il porteroit les intérêts de Bartet comme les siens propres ( ils avoient pourtant été brouillés huit jours auparavant, et le maréchal d'Albret disoit pis que pendre de Bartet ; mais il se raccommoda incontinent); que M. de Caudale voyant que l'on faisoit du bruit de son action et à la cour et au parlement , M. le chancelier, M. le premier président et M. Bignon ayant témoigné qu'ils étoient fort mal satisfaits de son procédé , il avoit fait dire à M. le premier président qu'il étoit marri de n'avoir pas communiqué son dessein à M. le chancelier et à lui avant de l'exécuter : à quoi M. le premier président avoit répondu que ni M. le chancelier ni lui n'étoient pas des gens qu'il fallût consulter sur der semblables choses, mais qu'ils étoient magistrats pourchâtier ceux qui les faisoient.
Tels étoient les discours que Bartet faisoit à ses amis^ avec mille protestations de pousser l'affaire jusqu'au, bout. M. de Caudale» de son côté, disoit qu'il avoit enVoyé chezBartetlui dire qu'ayant donné chargeàsoa capitaine des gardes de lui faire ce qui lui étoit arrivé, il lui avoit aussi ordonné de lui déclarer que c'étoitde sa part qu'il le faisoit; que ce capitaine des gardes assuroit l'avoir fait ; mais que puisqu'il paroissoit , par l'opinion qu'il disoit avoir, que ce fiiit ce conseiller da parlement de Pau , son ancien ennemi , qui en fût l'auteur, et que la peur l'avoit empêché d'entendre ce que le capitaine de ses gardes lui avoit dit par son ordre,
JSj^
il lui mandoit que c'étoit lui qui Tavoit fait traiter comme il l'avoit été] et que si dans ce jour-là il ne jetoit dans le feu les informations qu'il avoit fait commencer, il lui feroit donner dès le soir même les ëtri- ^ières : ce que Bartet nie formellement lui avoir été dit.
11 ne se vit jamais rien de si avantageux que lui en
actions et en paroles. Le comte Du Lude et lui étoient
aimoureux de cette madame de Gouville , de qui j'ai
déjà parlé ; et Bartet en étoit tellement passionné ^
<jue souvent , après avoir été six heures avec elle , il
ne pouvoit attendre qu'il fût de retour chez lui pour
Jui écrire, et il entroit en la première maison de sa
connoissance , d'où il lui ^écrivoit de grandes lettres.
Un jour s'étant rencontrés aux Tuileries, le comte Du
Lude, qui menoit une dame, salua Bartet comme il
passoit devant eux ; mais lui, sans le saluer, et mettant
les mains sur les côtés , le regarda fièrement, et passa
outre. Sur cela le comte Du Lude dit partout que si
Bartet n'y prenoit garde, il pourroit bien recevoir quel*
ques distributions de coups de bâton. Quand il sut
que le comte Du Lude le meuaçoit de la sorte, il alla
trouver Roquelaure , beau-frère du comte , et lui dit :
« Monsieur, monsieur le duc , on dit que le comte Du
« Lude tient de certains discours de moi que j e ne puis
« croire. Je n'ai garde de m'imaginer qu'il ait pensé
« à ce que l'on dit qu'il me veut faire faire ; car ce
« sont des choses qui ne lui peuvent être entrées
(( dans l'esprit en parlant d'un homme de ma sorte :'
tt mais je ne crois pas même qu'il se soit plaint de
« moi , parce que je ne lui en ai donné aucun sujet. »
Roquelaure lui répondit , de ce ton haut et fier qui
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lui est naturel : « Monsieur, monsieur Bartet, si le « comte Du Lude s'est plaint de vous, il y a apparence « que vous lui en avez donné sujet-, et si vous lui « en avez donné sujet , je pense , monsieur, monsieur « Bartet, que vous devez craindre qu'il ne fasse ce « qu'il a dit qu'il fera; car il est homme de parole, « et à qui il ne faut pas se jouer. »"
Un autre jour, dans une grande compagnie où l'on parloit des provinciaux, l'on disoit qu'ils étoient long-temps avant que de se défaire des vices de leur terroir, et que ceux qui avoient été nourris toute leur vie à la cour avoient un terrible avantage sur eux. Bartet, prenant la parole pour tous les provinciaux, dit qu'il youdroit bien que l'on lui montrât un homme né dans la cour, et qui y auroit toujours vécu , qui osât aller disputer le terrain aux grands seigneurs des provinces comme lui, qui étoit venu d'une des extrémités de la France le disputer à la cour aux plus grands seigneurs qui y fussent. Madame Cornuel , qui étoit prescrite, lui répondit : « Faites qu'il y ait une « cour dans chaque province , et nos courtisans iront « disputer le terrain fort vaillamment ; mais n'y ayant « que des brutaux et des ignorans, ils seroient bien « sots de quitter la cour pour leur aller contester des <c choses qui n'en valent pas la peine (0. »
(i) Bariet fut disgracié. Voici ce que Dangeau en dit dans son journal manuscrit, à la date du i6 janvier 1690 : « Le Roi a permis k M. Bartei (( de rcparottre à la cour. Il y a plus de trente ans qu^il est exile'. Il a « e'ie' secrétaire du cabinet. On croit que c'est le duc de Villeroy qui a « demandé son retour au Roi. » Bartet mourut à Nenfville, pr^ de Lyon, chez le maréchal de Villeroy, en 1707. Il étoit plus que centenaire, {ployez les Mémoires de Choisy, tome a, page ao5; Ulrecht, 1727. )
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SUR LE PRÉSIDENT DE NESMOND
Le président de Nesmond, second président du' parlement de Paris, ayant ëtë nommé entre les juges de la chambre de justice, y assista jusqu'au mois
de 1664 W, qu étant tombé malade d'une fièvre
quarte, on prit cette occasion de travailler sans lui, parce qu'on le soupçonnoit d'être plus favorable à M. Fouquet que l'on n'eût voulu. Cette fièvre quarte lui ayant duré jusque vers la fin du mois de novembre, il lui survint un érysipèle à une cuisse, qui fit espérer d'aborjd qu'il en pourroit être soulagé 5 mais le 29, en le débandant, les médecins reconnurent des marques de gangrène, qui leur firent juger que la chaleur naturelle éloit éteinte , et qu'il ne dureroit tout au plus que jusqu'au lendemain. Dans ce danger si surprenant et si pressant, on crut qu'il l'en falloit avertir, et lui faire recevoir les sacremens sans retardement. Madame de Miramion (3), qui est extrêmement dévote, et dont la fille a épousé le fils aîné du président de DIesmond, se chargea de lui annoncer cette nouvelle , dont il fut grandement étonné. Elle lui proposa i'abord de se confesser, et il témoigna qu'il s'y disposeroit pour le lendemain , qui étoit le jour de Saint-
(1) Manascrîts de Conrart , tome i3 , page 629. — (a) Le président de iesiL'ond assista aax séances de ]a chambre de justice jnsqu^au vendredi fo octobre 1664. (Journal manuscrit de M. d'Ormesson.)— -(3) Madame ie Miramion : Marie Bonneau , veuve de Jean-Jacques de Beaubar- ■^is , seigneur de Miramion. EUe fonda les filles de la Sainte-Famille, qui, réunies à ceUes de Sainte-Geneviève, furent appelées miramionnes*
André , et le premier dimanche de l'avent. Mais voyant qu il ne comprenoit pas l'extrémité de son mal, elle lui dit nettement qu'il n'y avoit pas de lendemain pour lui : et sur cela on fit venir son confesseur, et on lui apporta lessacremens. Etant mort sur les onze heures du soir, le premier président (i), frère de sa femme» reçut les visites de la plupart de messieurs de la grand'chambre, et particulièrement des présidens à mortier, durant tout le dimanche, et leur tAnoigna qu'il avoit dessein de faire prendre place le lendemain de grand matin à son neveu, fils aîné du défunt, reçu depuis quelques années en survivance, les priant de s'y trouver de bonne heure pour favoriser cette installation. Il envoya même jusqu'à dix heures du soir chez ceux qu'il crut être plus de ses amis, leur recommander de se rendre au Palais dès quatre heures du matin, et d'y entrer par chez lui (2). Ensuite il fit fermer toutes les portes du Palais ; et son neveu s'étant rendu auprès de lui à deux ou trois heures du matin, il le mena à la grand'chambre, où il se trouva jusqu'à quinze juges , qui rendirent des arrêts où il opina. Après cela il alla prendre sa place à la chambre de la Tournelle, où le président Le Coigneux présida; et le président de Mesmes, qui y présidoit auparavant, alla prendre sa place à la grand'chambre.
Tout cela se faisoit avec tant de précautions, à cause que le fils aîné du président de Longueil de Maisons,
(i) Le premier président: Guillaume de Lamoignon. — (a) On lit clans le journal manuscril de M. d'Ormesson : « Le lundi premier de- « cembre (1664), je fus dès quatre heures du matin au Palais parla « porte des e'euries , oîi tous les amis de M. le premier pre'sident et de « M. de Mesmond étoient avertis d'aller pour installer M. de Ncsmond « à la place de monsieur son père. Chacun sait cette affaire. »
qui Aoit reçu en survivance de $on père long-temps avant celui du président de Nesmond, prétendoit prendre sa place le premier en vertu d'un acte que son père avoit mis depuis la maladie du président de Nesmond Iç père entre les mains de Boileau , greffier de la grand'chambre, par lequel il se désistoit de la fonction de sa charge en faveur de son fils , lequel étant allé de très-grand matin au Palais, et en trouvant toutes les portes fermées , n'y put entrer qu'après que le jeune président de Nesmond y eut été installé. Comme il alla en la chambre de la Tournelle , il l'y trouva assis, et lui dit que ce n^étoit pas là sa place, et qu'elle lui appartenoit. L'autre lui dit qu'il avoit pris possession de sa charge en la grand'chambre, et qu'ensuite il étoit venu en la Tournelle, où il s'étoit rendu des arrêts auxquels il avoit opiné-, et qu'ainsi il étoit en possession , et qu'il ne croyoit pas qu'il dût y avoir aucune contestation entre eux. M. de Maisons allégua sa réception en survivance, beaucoup plus ancienne que celle de M. de INesmond^ l'acte de démission de son père en sa faveur , antérieur à la prétendue prise de possession qu'on lui alléguoit. Il se plaignit de la violence du premier président, qui avoit fait fermer les portes du Palais 5 ce qui l'avoit empêché de prendre sa place le premier, comme il eût fait sans cela ^ et il protesta de se pourvoir pour la conservation de son droit. Leurs amis s'entremirent incontinent pour les accommoder; et Novion même, qui avoit intérêt que le président de Maisons le père quittât sa place de second président parce qu'il y fût monté, ne laissa pas de l'aller trouver à Maisons pour lui témoigner que, s'il la vouloit garder, il oublieroit volontiers la T. 48. 18
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démission qu'il avoit faite en faveur de aon fils^k quoi le président de Maisons se rendit a^seiK aisément: de sorte que la chose demeura arrêtée que M. de Maisons garderoit sa place de second président , et que M' de Nesmond le fils demeureroit en possession de la sienne.
On disoitsiir cela que chacun avoit son compte en cet accompiodement, excepté M. de Maisons le fils, qui à Tâge de quarante-deux aps, et étant depuis plusieurs années sans charge, attendroit peut-être encore longtemps celle dç son père, qui n avoit intention de s'en dépouiller que par sa mort; d'autant plus qu'il alloit être second président, et qu'il se vouloit conserver en ce poste , qui le rendoit considérable dans sa compagnie, du moins jusqu'à la fin du procès que son second fils l'abbé de Longueil avoit intenté contre lui pour la succession de sa mère, dont il demandoit compte à son père : ce qui les avoit tellement aigris l'un contre l'autre, qu'il n'y avoit sorte de chicane dont ils ne se servissent pour se persécuter l'un l'autre. Et pour confirmer cela, on alléguoit qu'il avoit tenu le bec enTeaik à son fils aîné depuis dix ou douze ans, sous divers prétextes, tantôt du serviee de la chambre de l'édit, tantôt de l'affaire contre son cadet, etc. ^ et que même ayant vu le président de Nesmond malade k l'extrémité , au lieu de faire prendre place au parlement à son fils aîné , il s'en étoit allé à Maisons , donnant ainsi le temps à M. de Nesmond le fils de le prévenir.
On disoit aussi que la civilité que lui fit le président de Novion de l'aller trouver à Maisons étoit pour le porter à garder sa . place , nonobstant l'intérêt parti-
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wàiet quHl y avok en demeurant le troisième de la 'i^nd'chambre, parce que tons deux etîint opposes -« premier ppésident , ils pourroietit lui tenir tête ^lus souvent et plus fortement, étant unis ensemble rentre lui, que s'il n'y en eût eu qu'un.
Le président de Mesmes voyant le président de "^esmond prêt à mourir, offrît à M. d'Avaux son fils, - ^ÇU aussi en survivance, de lui céder sa place. 11 l'en '^mercia d'aussi bonne {^râce que Toffre lui avoit été laite, di^Rt que son propre intérêt l'obligeoit à désirer que son père demeurât revêtu de ïa chargé, parce cjtie oeJa le réndoit beailcôilp plus considérable que s'il en eût été revêtn lut-m^me ; et que de plus il impertôit ai toute leur famille qu'elle fût sur la tête de deux personnes plutôt que d*une, dans rincertitude de ce qui se feroît pour le droit annuel qui étoît prêt i finir, et auqtreî on prévoyoit qu'il y auroit quelque grand changement : de sorte qu'il ne parla plus de la H^itter, et demeura quatrième président de la grand'chambre.
Plusieurs ont cru que le président de Nesmond ^ytot fait sort testament pendant le courir de sa maladie, y âvoit chargé ses héritiers de demander pardon pour lui à la famille de M. Fouquet de ce qu'étant un de ses juges à la chambre de justice, il avoit été d'avis que messieurs Voisin et Piissort demeurassent aussi juges de M. Fouquet, et opinassent en la délibération , sur la requête de récusation par lui présentée contre eux touchant les procès-verbaux des registres de l'épargne, faits par eux en qualité de commissaires de la chambre, et où il articuloit des faussetés manifestes qu'ils avoient commises ; ajoutant
qu'il ne s'ëtoit résolu que sur les pressantes instance» qui lui en avoient été faites pour sauver Thonneur de ces deux messieurs; qu'on Tavoit assuré qu'ils se désisteroient eux-mêmes du jugement du procès dès que la chambre auroit prononcé en leur faveur : en quoi il avoit été trompé et abusé par ceux qui lui avoient donné cette parole formelle, qui lui avoit fait consentir il ce qu'on lui avoit demandé sous un prétexte si spécieux, dont il demandoit pardon à Dieu et à M. Fouquet. On disoit aussi que la cour ayant su que cet article étoit dans le testament de M. de Nésmond, on alla de la part du Roi dire à ses héritiers que Sa Majesté ne vouloit pas qu'il.parût. C'est pourquoi on n'a pas su précisément ce qui en est; mais ils ont toujours dit qu'il n'y avoit rien dans le testament Ce que l'on a tenu pour constant est que M. de Nésmond, pendant sa maladie, a fait le même discours à quelques-uns de ses plus particuliers amis; il est vrai aussi qu'après la mort du président de NesmondM.Phelypeaux de Pont - Chartrain , président des comptes et l'un des commissaires de la chambre de justice, ayant conté dans une.compagnie ce qui se disoit partout de cette plainte de M. de Nesmond, on le rapporta au Roi, qui témoigna à l'archevêque de JParis (O» ami particulier du président Phelypeaux, qu'il ne trouvoit pas bon qu'il en eût parlé ^e la sorte. L'archevêque envoya à l'heure même chez «on ami savoir s'il étoit au logis, et le prier de l'attendre. Mais il le prévint, et l'alla trouver chez lui, croyant qu'il eût à lui parler de quelque affaire importante et pre^s^e. L'archevêque lui apprit le mécontentement du Roi
(1) L'archwéqu« de Paris ; Uardouin de Péréfise.
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pour le discours qu'il avoit tenu , et le président répondit que c*étoit un bruit répandu dans toute Ja ^ille, et qu'il n'avoit rien dit qu'il n'eût ouï dire à cçnt autres^ maïs que puisque le Roi le trouvoit mauvais, il n'en parleroit plus; et la chose en de- .meura là (0.
SUR LE DUC MAZARIN W
Le 8 décembre 1664, jour de la Notre-Dame, ïe duc Mazarin (5), grand -maître de l'artillerie, étant dan& la chambre du Roi , suivoit Sa Majesté pas à pas , et tournoyoit comme ayant envie de lui parler. Le Roi s'en étant aperçu, lui demanda s'il avoit' quelque chose à lui dire : il répondit, en tâtonnant et en hésitant, que oui; mais qu'il n'en osoit prendre la liberté: Le Roi repartit qu'il le pou voit, et qu'il n'y falloit point faire davantage de façon; et l'autre marchandant encore. Sa Majesté lui demanda s'il s^agissoit de quelque mauvais dessein qu'il eût découvert que quelqu'un eût eu contre sa personne ou contre l'Etat ; mais que quoi que ce fût, il lui ordonnoit de le dire franchement. Sur cela le duc lui dit qu'ayant fait ses dévotions le matin ^^ et étant en la présence de Dieu, il lui étoit venu une pensée ; puis il s'arrêta , et le Roi le pressa encore d'a-
(i) f^oyez la lettre de madame de Sëvigné à M. de Pomponne , do adécembre i()64, tome i , page 84 de Pédition de BIkise , 1818.*-* (9) Mannscrits de Conrart , tome i3. •— (3) Le duc Mazarin : Ut ntari d^Hof-» (cnse Mancini , dont les pieuses extravagances divertissoient la cour de Louis XIV.
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cheyer de s'expliquer. Al<Nrs îl dit , d'un loa i demibas et tremblant 4 que la pensée qui lui étoitteiiae ' étoit que Dieu n ëtoit peut-être pas content de ce qdi se passoit entre Sa Majesté et mademoiselle de La Vallière, et qu'ij ^voit cru être obligé en conscience de Ten avertir. Le Roi ayant entendu cela, s'appfocffcade son oreille, et lui dit d'une manière douce et favorable: k M. Mazarin, je vousi,conseille de ne parler jamais de , u cela à personne , car vous feriez faire :iULn fort mau- i « vais jugement de vous : pour moi, je vous promets ' « de n'en rien dire, et qu'il ne tiendra pas à moi que « la chose demeure secrète. ^ Néanmoins dès lekn- i demain tout le moîide le sut, et le Roi dit qù*il ialloit bien que le grand^maître en eût lait confickace à j quelque dévot comme lui , qui ne lui eût pas été fi- l dèle. Mais la vérité est que le Roi l'ayant tontéi k | Reine sa mère, elle le dit à la comtesse de Flex sa j dame d'honneur; elle au maréchal de VilIeToy : «t ainsi de main en main la chose devint toute publi^cre, et ne servit de rien qu'à tourner le pauvre diid MazA^ riu eu ridicule.
On contoit diverses chqses que le Roi avoit dites au duc Mazarin ; m^s il ny a rien de vrai que ce qui est écrit ci-dessus.
SUR LE MARQUIS DE VARPJIS
Environ 1 e même temps, le marquis de Vardes s'entretenoit an soir avec le chevalier de Lorraine daos un coin de la chambre du Roi -, et comme ils parloieat
runàJ'aiiti*e de leur ajustement, et partieulièrement d« |éur b^lle té^te , le marquis dit que pour lui il n'étoit qu'un barbon , qu'il ëtoit veuf, et qu'il avoit fait sort tefripâ : « Mais pour vous, dit-il au chevalier, vous êtes « en un âge et en un état à tout entrepreridre : voushV « vez qu'à jeter le mouchoir, et il ny a point de dame « qui ne le veuille relever. » Après qu'ils se furent quîU tés, le chevalier de Lorraine rencontra le marquis de Viileroy, auquel il conta l'entretien qu'il aVoit eu avec Vardes. De ce même pas le marquis de Viïleroy, qui est ennemi de Vardes et qui sait aiissi que Madame ne- l'aime pas, s'en alla chez elle, et lui dit ce que le chevalier lui venoit d'apprendre; et il ajouta que Vardès avôlt dît au chevalier qu'il avoit tort dé s'amuser aux filles de Madame, et que, fait comme il étoit, il ne devoitpas s'arrêter aux suivantes, mais à la ^àître^se ; et^u'îl y trouverôit peut-êtt*e même plus de. facilité. De quoi Madame se mit en grande colère, et en fit ^a plainte à Monsieur, qui arriva un peu après; et lui s'eti alla tout droit faire la sieilne au ftoi, qdi témoigna que si Vardes avoit parlé ainsi, il inëritoitla Bastille. Vardes ayant àpprià cela en paria aii Rôi, et lui fit mille sermens qu'il n'y avoit rien de plus faux que ce qu'on lui faisoit dire; qu'il étoit prêt de le? soutenir devant Sa Majesté à quiconque aUroit la hat-» diesse de le dire; et lui conta la chose comme elle s'Aoit passée. Le Roi lui répondit qu'il ritï tr^ouvoit pas à propos de faire cet éclaircissement, ffîtrce qtt'iJ sembleroft à Madame que Sa Majesté ne V#i*diH>it pas k satisfaire, et qu'il valtiit mieux qu'il passât t[ueiq«e tempsi dans la Bastille ; après qtreî la chose se pourroitédaircir. Vardes ne répliqua pien , et se rendit
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sur-Ie-cbamp à la Bastille^ mais BezemeauiL, qui en est capitaioe, ne voulat point le recevoir qu'il n'eût été apprendre la volonté du Roi, lequel le lui ordonna -j de sorte qu'il le reçut. On ne sut pas au vrai si ce fut le chevalier de Lorraine ou le marquis de Villeroy qui ajoutèrent au discours dx; Yardesce quil prétendoit n avoir point dit, et qui regardoit Madame; mais on en soupçonna plus le marquis que ie chevalier, et il en fut extrêmement blâmé de tout le monde. Le Roi m^me témoigna qu'il se lassoit des plaintes si fréquentes de Monsieur et de Madame pour de semblables bagatelles; et l'on jugea que si elles cootinuoient, il s'en soucieroit moins qu'il n'avoit fait jusqu'alors. On jugeoit aussi que quand Vardes seroit hors de la Bastille, il y auroit de grands démêlés entre tous ces jeunes gens.
, Madame voyant que toute la cour alloit tous le^^ jours visiter Vardes à la Bastille, considéra cette pri^ — son pour lui plutôt comme un triomphe que comm^ une punition; de sorte qu'elle fit de nouvelles in— ^nces au Roi pour l'éloigner, afin que sa disgrâce fut miem marquée. Le Roi lui commanda de se retirer dans son gouvernement d'Aigu es-Mortes, mais sans rigueur» et d'une manière qui lui faisoit plutôt espérer d'en revenir bientôt que craindre d*y être longtemps. 11 y alla aussitôt : et au bout de qvielque temps, comme le bruit couroit que l'on le reverroit bientôt à la Qour (sur ce que le Roi ayant donné des brevets pour quarante fi^rsonnes qui, à l'exception de toutes les autres, pouvoient porter des vestes de couleur de fea en broderie d'or (0^ et en ayant envoyé un à Vardes),
;(x) Le iutlAttcorps à b|«v«t étxM blea, garni de galons et broderies d^oi
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Madame fit de nouvelles batteries contre lui et contfe la comtesse de Soissons, qui de son côté faisoit tous ses eflbrts pour obtenir Je retour de Vardes : de sorte que cela devint une affaire d'importance , par la jalousie et le désir de vengeance de ces deux dames, qui sembloient tirer au bâton pour se perdre Tune Tautre, quelque différence qu'il y eût entre elles.
La comtesse de Soissons voyant les efforts que faisoit Madame contre elle, dit un jour au Roi (qui depuis la mort du cardinal Mazarin avoit toujours continué de la voir, allant même presque tous les jours chez elle, et y jouant souvent jusqu'à minuit et une heure) que Madame ne devoit point faire tant de bruit, et qu'elle savoit des choses essentielles sur son sujet , capables de la faire taire. Le Roi l'ayant pressée de s'expliquer, elle lui dit quelle avoit entre les mains des lettres écrites par le conite de Guiche à Madame, où Sa Majesté étoit fort maltraitée, et que c'étoit une cabale qui s'étoit formée de long-temps contre lui. Le Roi en parla à Madame , qui voyant les choses en cette extrémité^ et craignant plus que tout le retour de Vardes , se résolut de découvrir tous les mystères qui jusqu'alors avoient été fort soigneusement cachés, nonobstant qu'il y allât beaucoup de son intérêt et de la ruine du comte de Guiche, qu'elle aimoit. Elle lui dit donc que, quelque temps après que le Roi eut témoigné par ses fréquentes visites à mademoiselle de L'a Vallière l'affection qu'il avoit pour elle, ils résolurent tous ensemble de l'en
et d^argent. Les brevets qui autorisoient k les porter ne font point mention de la veste couleur de feu dont parle Conrart. ( f^oyez un de ces. brevets dans les Œuvres de Louis xiv; Pacts , 1806, Corne 6 , page 37$.)
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détacher s'il leur ëtoit possible, et dé lui substituer }a petitedeLaMothe-Houdancourt, que Sa Majesté a voit .vue de bon œil durant quelques jours, et qui c^toit fort attachée à la comtesse de Soissohs, et par conséquent à Vardes. Que, pour y parvenir, Vardes composa en français une letti'e sous le nom du roi d'E^ pagne à la Reine sa fille, par laquelle il paroissoit fort eu colère de ce que le Roi préféroit à elle une petite fille de nuUe considération*, qu'elle s'en dêvoit plain^ dre hautement; et que le Roi son mari étoit Un fanfaron qui ne résisteroit point si on lui tenoit tété , etc. Qu cette lettre avoit été mise en espagnol par le comt de Guicfae , qui avoit imité le caractère dû roi d*Es pagne le mieux qu'il avoit pu, ayant vu de ses let très à la Reine, à qui il écrit toujours de sa main^ la comtesse de Soissdn$ s^étant rencontrée chez 1 Reine à l'ouverture d'un paquet du Rèi son pèpe, e
avoit ramassé et serré l'enveloppe, sans qu'on s'eia aperçût; qu'on avoit. fait hive un caëhet aux armes d'Espagne, tout semblable à celui dont les lettres du roi d'Espagne avoient accoutumé d^être cachetées; et que cette lettre contrefaite étant enfernlée dans cette / enveloppe véritable, le paquet en avoit été porté, i comme de la poste, à la se&ora Molina, première femme de chambre de la Reine^ qui les reçoit ordi- ; nairement (0. Qu'ay»ant appris par une lettre précé* ' dente que le roi d'Espagne étoit malade , elle apprj henda qu'il n^ eût (1^3 cëlle-tcl quelque mauvai^ nopv^lle d<e sa sanjté; c'est pourqHoi elle T^mvrit h< de la présence de la Reine, et qu'ayant dépliéjf
(i) Ceci se passoit en lOG». ( y oyez les MéÉDC^^tiHi de vcacàxûà MoiAcville , |9um kfi 9 p*ge 179 , de cette f^rie. } ' . ^
li^m, TÔyant Iç oairantère u|i pea diflfëi^ent dé celui
<|es(2ràtres lettres, son soupçon en fut augmenté ; de
sorte qu'elle se rësolpt de la lire avant que de la lui
rendre. Que voyant qu'elle étoit ëcrite sur un sujet
ti délicat, et avec des termes si offensans pour le Roi,
eHe avoit en» la lui devoir faire voit plutôt qu à \t
Reine : ce qu-ellôfit^ Qiie le Roi l'ayant lue, la jeta
au feu ; et qu'endore qt^'ll en fût fort piqué, il trouva
pourtant à propos kk n'en faire point d^ëdat. Il ftot
not^ que If Roi, parlant en secret à Vardes de cette
supposkioîi p^ar savoir par qui il croyoit qu'elle eût
ëlé|ait^, Vsirdes^ à ce qu'on dit, lai nomma ma^
daine.....i.C. (»).
' (Le surplus manque.)
' r ' ' T '' ■ ■ Il r ■ ■ ■ I ' '
SUR LE LIVRE JNTITULÉ JUNIÛS BRUTVSm,
Quelqu'un ayant demandé à |kL Daillé (3) si M. Duplessis-Mornay , avec lequel il avoit demeuré longt^âlps, ë^it «uteor dû l^re intitule funiùs JSrutùs.
Içs soupçons ^u,, ^oi I stfcr<. If»^ mf r^jçljAfo «Uî* J!Ï4y*iJl|B* ^ fut w^-t^yé g ut mois de mars i665, dans la citadelle de Monlpellier. Corbinelli, compromis dans là même affaire , partagea la disgrâce de Vardcs. ( Voyez notre édition des Lettres de madame de Se'vignë, tome 7, page 121; Paris, 1818. ) — (a) Manuscrits de Conrart, tome 11 , page iii9.) ~~ (3) M, J9£ti//e; Jean Daille, célèbre ministre protestant, avoit clé pendant sept ans précepteur du petit-fils de Diiplessis-Mornay. Nous n^avons pojnt examiné le point de critique sur lequel porte la remarque de Conrart; mais nous avons cra qu^elle pourroit intéresser les personnes qui dirigent leurs recherches sur le livre dont il y est parlé , d qui doit être devenu rare.
a84 mémoires de cosràrt.
il répondit : « C'est une question que je &'ai jamais osé « faire à M. Duplessis, parce qu'elle me sembloit trop « dëlicate ; mais je vous dirai que M. Duplessis , au tt bout de la galerie où ëtoient ses livres , dans lechâa teau de Saumur, avoit un petit cabinet dans lequel « il n'y avoit que ceux qu'il avoit faits ou composés , « bien reliés, et même la plupart imprimés sur du V. vélin. Parmi ces livres-là il y avoit aussi un exem- « plaire du Junius Brutus , lequel M. Duplessis me « faisoit ôter toutes les fois que quelque personne de « qualité désiroit de voir ce petit cabinet. Il me don- « noit la clef, et disoit que j'allasse devant et que j'ou — « vrisse la porte , ajoutant tout bas ou me faisant sign a que j'ôtasse ce livre de Junius Brutus: ce quej tt faisois ; car M. Duplessis savoit bien que ce livr tt n'éloit pas dans l'approbation de tout le monde , e tt vouloit éviter les occasions d'en parler. »
Observation.
En donnant la liste des ouvrages de Conrart, nous aTions nëgliç^^ d'indiquer les six madrigaux dont il a orné la Guirlande de Juli^ d!Angennes , duchesse de Montausier. ( Ployez la Guirlande de^ Julie ; Paris , imprimerie de Monsieur, 1 784 , in*8<». )
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s'est rencontré des hommes qui , en faisant le n, n'ont écoute d'autre voix que celle de leur iscience. Leur noble tâche accomplie, ils se sont » à l'écart, ont fui les récompenses, et auroîent me voulu dérober leur nom à la reconnoîssance la postérité. •
Ce peu de mots renferme tout le caractère du rc Berthod. Sa vie privée est inconnue; on ignore poque , le lieu de sa naissance , et jusqu'à l'année
sa mort. Il nous a seulement appris qu'il s'appeit François Berthod, et qu'il étoit gardien du count des cordeliers de Brioude.
Ce religieux eut en i652 la plus grande part au reur du Roi dans sa capitale. Ami du père Faure (0, éque de Glandèves, il fut honoré de la confiance de Reine régente , du cardinal Mazarin, et de mes« îurs Servien et LeTellier. Demeuré dans Paris, il rrespondoit, à l'aide d'un chiffre, avec M. de Glanves, qui, de son côté, instruisoit la Reine des dis-
x) François Faure, savant cordelicr, avoit été protégé particalièreat par le cardinal de Richelieu. Anne d* Autriche lui donna la charge Bous-préccptenr de Louis xiv. Nommé en i65i à Tcvéché de Gkm- "«s , il fut transféré k celui d^Amiens en i653. 11 mourut en 1687.
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SUR LE PÈRE BERTHOD
« qui on laisse la clef de leur chambre, se mit dans (( Fesprit de faire une assemblée au Palais-Royal des « véritables serviteurs du Roi..... Elle fut composée « de quatre ou cinq cents bourgeois, dont il n'y en (( avoit pas soixante qui eussent des manteaux noirs. « Prévôt dit qu'il avoit reçu une lettre de cachet du (( Roi , qui lui commandoit de faire main-basse sur « tous ceux qui auroient de la paille au chapeau , et « qui n'y mettroient pas du papier. Il lut effective- « ment cette lettre : et voilà le commencement de « la plus ridicule levée de boucliers qui se soit faite (( depuis la procession de la Ligue (0. » Le cardinal, en homme habile, se moque du personnage principal, pour envelopper tout le parti dans la même dérision ; mais il n'a garde d'avouer les démarches qu'il avoit inutilement faites pour se placer à la tête du mouve^ ment royaliste , ' et de faire connpître le refus humiliant qu'il avoit éprouvé de la bourgeoisie. Quoi qu'il en sôit, le génie du cardinal de Retz et son talent comme écrivain ont tellement subjugué certains esprits , qu'ils semblent avoir oublié que le factieux prélat a été plutôt l'apologiste que l'historien de la Fronde , et qu'il s'étoit mis dans la nécessité , pour atténuer l'audace de sa conduite, d'exalter la révolte aux dépens de la fidélité. Aussi le plus souvent les eiforts tentés par les Parisiens pour se soustraire à 1^
(i) Mémoires da cardinal de K«tz, tome 46, page 184» de c&te série. On pourroit citer ici un passage des Mémoires de Jolj > ^i est Cout-àfait dans le même esprit. ( Voyez le tome précèdent, page 040. fl^ais il ne faut pas oublier que Joly, placé dans la dépendance du cardinal, etoit au moins aussi factieux que son maître, et qu'il étoit de son intérêt de présenter les évéaemens dans le sens le plus favorable aux frondeurs.
tyrannie des prinfces otit-ils été représentes, d'après ses récits, comme l'œuvre de la sottise et du fanatisme; peu s'en faut même qu'un compilateur du dernier siècle n'accuse Le Prévôt d'avoir provoqué une nouvelle Saint -Barthélémy W. Efiet ordinaire des grandes commotions politiques : la vérité est d'abord étouffée par les ouvrages des hommes qui écrivent dans l'intérêt et sous la dictée d'une faction ; puis le temps vient peti à peu la découvrir , et il finit par la dégager des toiles qui ne permettoient plus de l'apercevoir.
Après une liégocîatioh d^ pluisieurs môiis, lepère Ber— thod et ses amis virent leurs travaux couronnés par 1^ succès. Le Roi rentra dans Paris le 21 octobre i652^ et il y fut accueilli pai* les acclamatiônii de tout uim peuplé , ehivté de botiheur à la vue de son roi-; acclamations que nous avons aussi entendues dané ces démiefs temps, et dont les anniversaires des 1 2 avril , 3 mai i8i4) ^t 8 juillet i8i5, rappelleront à jamais le^ touchant soiiVenir.
' Les services que le pèrô Berthod venoit de rendre à la couronne firent jeter les yeux sur lui conlme sur l'homme le plus capable de condililTe à son terme une tiëgociatioh qui paroissoit beaucoup plus difficile que la pretnièriB. Le parti dés princes s'étoit concentra dans la pi-oVîftce de Guienne; le comté d'fiarcourt, à la tête de l'armée royale , avoit fait rentrer un grand nombre de places dans Tobéissahce ; mais là ville de Bordeaux, soulevée par le prince de Conti, par madame la princesse et par la duchesse de Longuevilie, étoit encore le foyer de fa sédition.
. (1) Mailly, Esprit de la Fronde , tome 5 , page 6i8.
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Le parlement de Guienne , comme celui de Paris , aToit suivi le parti des princes ; mais ii ite tarda pas à reconnoitre qu'en s'ëloignant du trône il avoit lui* même sape son autorité^ et, pour prix de sa révolte, il fut abreuvé d'humiliations.
Une faction populaire s'étoit formée dans Bordeaux. Des hommes de la dernière classe du peu pi e^ excités et dirigés par quelques meneuri , se réunisr soient près des ruines du château du Ha, sur une vaste esplanade plantée d'ormes , d'où cette assemblée séditieuse prit le nom d'Onnée. La h:aine qu avoit inspirée }é due d'Epern on, pat ste hauteur et ses exactions, servit de prétexte à ces mpuvemens tumultueux; Les» oimiistes , à Fetemple des ligueurs^! eurent leurs articles d'union (O^ils eurent al;isi$i leur;^ prodiges et leurs augures Ç^). Leurs décisioti^^'urçut qualifiées de plébiscites (^), et rèvâbues d'un sc^au sur lequel on voyoit un ormeau entortillé d'un serpent, avec ces miots : Estote prudentes sicut sprpentes ; etaurevers la Liberté, entourée de l'exiergue: V^ox popuR, 'iH^ac Deiii).
Le parleùientiiélbndit, par arrêt idu 5 avril iQ5l^ d« s^assemrbler ailleurs que dans la maison de ville Hh^ Geite injonction ayant été méfurisée par les factieux, le pariement en ordonna de nouveau l'evécjution;
(i) Articles de Tunion dé l^Ôrmee en ta ville de Bordeaux ^ danfc 1a €ôlleccidn âa Màz^rinftAeé âé ia;b^liotllèq«e de l'Arsenal | |ome 7S, |>ièce 5i. ~* (a) Histoire véritable .d^qne Colombe qui a paru miraculensement en l'Ormaye de Bordeaux le i5 avril i65a ; Paris , Cbevalief , 1^53, même volume , pièce i^. — (3) La ge'nëteiise Résolution de&^as^ cons , même volume, pièce 36 , pâfgd 7' '^ (4) /bi^. ^ pa^es 3 et 7 ; et le Manifeste des Bourdelois dans le même volume , pièce ^2 , page 5. — \5) Huitième Courrier bourdëloîà ; Paris , î654 , i^ajge 5 , mékc TOlume , pièce 68.
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mais rOrmëe rendit à son tour une décision mons- Irneuse, qualifiée d'ordonnance on d:e plébiscite, que Ton a cru devoir insérer ici à cause de sa singularité démagogique. •
« Sur Tadvis receu par la compagnie de FOrmée « d'un certain arrest du parlement en ceste ville , « injurieux et desraisonnaUe , afin d'empescher et ic destruire les bons desseins de ladite assemblée ^ f( nous disons que si ledit arrest est publié par la ville, c( qu'il sera couru sur les autheiirs, adbérans et com- « plices d'iceluy ^ faisant défenses audit parlement , « sur peine de la vie , d'user à l'advenîr de semblables « procédures, pour auxquelles s'opposer ladite as- « semblée prendra les armes ; enjoignant aux bour- « geois de la ville d'y tenir la maki , à peine d'estre a déclarés traistres à leur patrie, et comme tels banms « à perpétuité de ladite ville, et leurs biens confis<- « qiiés. Signé l'Ormée , avec plusieurs signatures. »
En effet, le parlement ayant fait publier son arrêt le i3 avril, les huissiers furent repousses^ et l'arrêt déchiré. L'Ormée, enhardie de plus en plus, organisa un gouvernement démocratique ; elle chargea plusieurs de «ses membres de veiller au bien public; elle nomma des généraux: et des officiers de tout grade, ainsi que des juges qui dévoient terminer tous les procès dans les vingt-quatre heures , sans intervention de procureurs ni d'avocats , « ayant consi- <( déré que tout homme qui a procès déduit aussi <( bien les raisons de sa cause que le meilleur avocat a ou procureur de la cour » (0.
<i) Le Manifeste des Bonrdelois, t. 75 des Masarinades de la bibiiotbèqae de PArsenal , pièce 4^.
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La lutte entré cette faction et le parlemètit devenoit chaque jour plus violeùte. Le i3 dé mai, un nouvel arrêt publié le lendemain défendit encore les réunions de FOrmée ; le peuple, non content d'avoir maltraité les huiséiers , courut au Palais , et demanda avec menaces la révocation de Tarrét \ l'Ormée porta Taudace jusqu'à ordonner que les magistrats qu'il qualifioit de suspects sortiroient de Bordeaux W.
Le prince de Contit lui-même, obligé de subir le joug de la révolte , fut réduit à l'humiliation de solliciter auprès de l'Ormée un délai qui lui fut refusé. Il fallut se soumettre à la force; et le président Pichon sortit de la vUle, accompagné de plusieurs autres magistrats (a).
Cependant la terreur régnoit dans Bordeaux. Les princes, divisés de passions et d'intérêts^ s'emparèrent tour à tour des fureurs des ormistes, dont ils firent les instrumens de leurs haines et de leurs dissensions domestiques (3). Lés habitans du quartier du Chapeau- Rouge essayèrent vainement de résister à ces désordres; les ormistes l'emportèrent, et les rues de Bordeaux furent jonchées de morts (^). Ces fectieux , maîtres de l'autorité, plongèrent la capitale de la Guienne dans toutes les horreurs d'une sanglante anarchie.
Telle étoit la position de Bordeaux au mois de dé-
(i) Douzième Courrier bourdelois, t. 75 des Masarinades de la bibliothèque deTArsenal, pièce 73. — (3) Journal de tout ce (|ui s'est passé h Bordeaux depuis le premier jnin jusqu^à présent; Paris , i65a, même ▼olome, pièce 45. — (3) Me'moires de La Rochefoucauld, article intitulé Fin de la guerre de Guienne» — (4) Journal de tout ce qui s'est passé en la ville de Bourdeaux, depuis le a4 \^^^t entre les bourgeois de la ▼illc et les iMrmistes ; Paris , i65a , tome 76 des Mazarinades de la bibliothèque de PArsenal , pièce 5o.
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cembre i65a , quand le përe Berthod et Mi de Bourgon fiiJcent envoyer en Gàiénne âTec les po^ivôirs les plus amples. Le père Berthod arriva à Bordeaut le 24 décembre i652 , et il descendit au couvent des cor-^ deliers , dont le père Ithier ëtoit gardien. Nous ne le suivrons pas dans le détail des actes de son dévoue-* ment au service du Roi , et des périls auxquels il n'échappa qiie par une protection visible de la Providence : nous craindrions de diminuer l'intérêt qui s'attache à ses récits. Cette relation a d'autant plus de prix que nous ne connoissons pas d'écrivains du temps qui soient eùtrés dans les mêmes détails. Montglat seulement indique les faits principaux dans ses Mémoires (0 , et dom Devienne fait connoître brièvement l'objet de la mission dont le père Berthod fut chargé (2).
On ignore ce que devint le père Berthod après avoir eu tant de part à l'extinction des troubles de la Fronde. Il est vraisemblable qu'il demeura près de l'évéque de Glandèves, devenu évéque d'Amiens, et qu'il écrivit par son ordre, peut-être même par obéissance, les deux relations que nous publions pour la première fois. L'auteur n'y parle jamais en son propre nom ; il raconte ce qui lui est personnel avec autant de simplicité que s'il parloit d'un autre; mais il fait connoître une multitude de circonstances que lui seul a pu savoir , et par là il trahit Vincogrdto sous lequel sa modestie sembloit vouloir se cacher.
L'éditeur possède un manuscrit de ces Mémoires en un volume in-folio, d'une belle écriture du temps. Les armes de Nicolas Le Camus , premier président
. (1) Tome 5o de cette série, page 4^^ ^t ^uît. — (a) Histoire de Bor'deaux, 177 1, iii'4S première partie, page 4^»
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de la cour des aideii, prévôt et maître des cérémonies des ordres du ïioi ep 17 ï5, fixées au commence-; mept du Yolqiiie , pa^pissent indiquer qu'il pro^iept dç la bibliothèqi]e d^ ce m^gj^trat*
II en existe uu^ .4utr^ cop^e parmi les manuscrits de CQ^Jr^^( que noms^ViOns décrits dans la Notice si^r cet 9C^çl^i<^i^ll » page 2a de ce volume*, elle se trouve dans le tome 12, pagp 593 et suivantes. On y lit ^ Ja marge, etd@ 1^^ n^^nde Conrart,rannotation qui suit : Par lie p^n? Berthod , depuis évêque de Glandèi^es.
La dernière partie de cette note renferme une erreur. Ce n'est pas le père Berthod qui fut nommé à Févêché de Glandèves, mais le père Ithier, qui, traîné devant le tribunal de FOrmée pendant les derniers troubles de Bordeaux, courut les plus grands dangers pour le service du RoiCO. Nous nous sommes quelquefois servi du manuscrit de FArsenal pour rectifier des erreurs de copiste qui s'étoient glissées dans le nôtre.
Les deux parties dont se composent les Mémoires du père Berthod sont indiquées sous le titre de
(i) On lit dans le Gallia christiana ce bel éloge du père Ithier, auquel on attribue une partiel des actions du père fiertbod : .... n JYo- « mine Régis ei data est amplissima potestas cum seditiosis agendi ; . . . « sed , re à pacis hostibus cognitd, conjicitur in vincula Itherius , et c( perpétua carceri mancipatur pane et aqud tantummodo pascendus. <c ^itamen in vinculis Régis negotia moisit, tantùmque suis liin teris ac emissariis prqf'ecit , utplura cit^iuni millia palam decla- « rarint se ad pristinam obedienùant redire velle , et ad regiorum t< exerciluum duces Itherium ipsum è carcçre eductum miserint , qui t< omnibus compositis pacem in urbe restituit. » ( Gallia christiana , tome 3, page ia47*)
agS NOTICE SUR le père berthod.
Relations dans le tome a de la Bibliothèque historique du père Le Long, sous les numéros 28701 et 23747* Il 7 est dit que ces deux manuscrits se trou- Yoient alors dans les bibliothèques du chancelier d'Aguesseau et du* premier président de Mesmes.
On a éclairci par des notes , et par le rapprochement des gazettes du temps , les passages qui auroient pu présenter de l'obscurité.
Le portrait du père Berthod a été gravé dans le format in-12^ par Bonnart, en i663, d'après Barthélémy.
PREMIÈRE PARTIE
Secret de la négociation du retour du Roi dans la
ville de Paris . en Fannée i65ti. ■■4
1652} ii-PRÈs riacendie et les meurtres de l'hôtelle-ville, les bons serviteurs du Roi, qui gémissoient lans l'oppression violente que Tâmbition du prince le Gondé leur faisoit souffrir, sans avoir presque la i
îl>erté de se plaindre, résolurent de sortir de cette yrannie, et tâcher de rendre à Sa IMbajesté quelque ^i^cuve de leur fidélité et du zèle qu'ils avoient pour On service , en chassant de Paris ceux qui obsédoient e peuple, et qui par leurs menaces l'empêchoient de ^tnoigner rinclinatioi;! qu'il avoit pour la personne lu Roi et pour 4a défense de l'autorité royale. w
Pour cela M. Le Prévôt de Saint-Germain, con- ^
^eîUer de la grand'chambre du parlement de Paris -t chanoine de Notre-Dame , parla à M. l'évêque de orlandèves, auparavant nommé le père Faure, et depuis M. d'Amiens, auquel il fit la proposition de faire *evenir Paris dans son devoir par la voie de la douceur ; et s'il se reocontroit quelques factieux qui fus-
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sent clans robstination, de les obliger par la force de se remettre dans le service du Roi, au moins en apparence , s'ils n'ëtoient pas obéissans dans le cœur.
M. 4^ Glandèves, après ^Yoir bien examiné les pensées de M. Le Prévôt, qu^il voyoit tout-à-fait généreuses, pour le rétablissement de l'autorité royale, et se ressouvenant que M. de fiourgon lui avoit fait un semblable discours quelques jours auparavant en revenant de la ceur, lorsque leRoiétoitliMelun, se résolut de faire cette proposition à la Reine, et de lui envoyer quelqu'un pour entretenir Sa Majesté et pour en parler à M. le cardinal Mazarin.
Ce fut enTÎFon l€ ao juillet que cette résolution fut prise. Il fut question de choisir une personne d'esprit et bien intentionnée pour envoyer à la Reine. M. de Glandèves, après en avoir cherché beaucoup dans son esprit, n'en trouva point de plus propre pour cela que le père François Berthod , 4*eligieuî cordelier, gardien du couvent de Brioude , parce qu'il étoit fort assuré de son zèle pour le service du Roi, de la fidélité et de l'adresse avec laquelle il avoit agi dans d'autres rencontres. Il en parla donc au père Berthod , et n'eut pas grande peine à le disposer à faire voyage & la cour pour cette affaire ; car il le trouva dans les mêmes sentimens de messieurs Le Prévôt et de Bourgon -, mais la difficulté fut si grande de sortir de Paris, à cause des gardes exactes que l'on faisoit aux portes , où tous les capitaines de la ville qui commandoient ne laissoient sortir personne qui eût la simple réputation d'être serviteur du Roi, qu'il lui fut impossible d'aller trouver la Reine.
Cette impossibilité fit que M. de Gkindèves pria le
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e Berthod, qui avok un chifll*e qui éteit connu Sa Majesté et de M. le «cardinal, et dont il s'éK^t rrfois servi, d'en écrire à Son Ëminence. La même Sculté se trouva d'envoyer la lettre, à cause du iger qu'il y avoît que U messager ne fût pris ; et malheur arrivant, toute l'affaire eût ël^ dëcbute, les desseins* renverses, et ceux qui faisoieht propositions counnenkt grand risque d'étré assas^ es par c^ux de la faction des princes^ Cela fit réidre M. de Glandèves d'aller lui-même à la cour »c passe-*port de M. d'Orléans-, car autrement il ût pu sortir de la ville.
Want que de sortir de Paris , il donna wà billet an re Berthod pour voir M. Le Prévôt et négocier )C lui dans la ville, pendant que M. de Glandèves roit à la cour pour faire agréer les propositions à leine, à Son Ëminence et à messieurs les ministres, ^ès que M. de Glandèves fut parti et que le père thod eut parlé à M. Le Prévôt, ce dernier, qui Ai déjà gagné quelques marchands, les envoie qu^souvent, les va trouver plusieurs fois. Il parle à ; conseillers du parlement , entre autres à M. Dou^ » qui travailla toujours admirablement dans les as-* nblées de son corps*, il engage des maîtres des [uétes dans son parti. W[. le président de Bercy et de Laffemas, qui étoient très-zélés pour le ser- B du Roi, et qui travailloient fortement dans leurs irtiers à faire revenir le peuple dans son devoir, se firent à lui , et ne manquoient pas à certains jours se rendre avec les bourgeois bien intentionnés z M. Le Prévôt, pour délibérer des choses qu'on it à faire pour faire réussir un dessein si juste et
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si gënëreux, que tous leur» amis ap|)rôiiyoient, et doHt ik n'osoient encore parler qu'entre eux, de peur d'être découverts, et que leur intrigue n'allit jusqu'aux oreilles des princes.
Néanmoins, comme llntention de M. Le Prévôt alloit à gagner les bourgeois, il falloit de nécessité se découvrir à quelques-uns, afin que ceux-là en atth tassent d'autres. Cette négociation fut sue de M. Du Fay (^), ccmimissaire général de l'artillerie, et fort bon serviteur du Roi, qui travailloit merveilleusement pour le même dessein de M. Le Prévôt, sans powtsnt se connoître ni s'être communiqués Fun l'autre. D'autre côté, le père Berthod voyoit ses amis 9 consultoit souvent M. Rossignol (s), qui luidonnoit la connoissance de ceux qu il savoit être bien intentionnés ; et tous, chacun en particulier, représentoient au peuple son aveuglement à soutenir le parti des princes , Tintérêt qu'il avoit de secouer le jdilig -de leur tyrannie^ qu'insensiblement on engagebit leë Parisiens dans le parti de l'Espagnol^ avec lequét M. le prince avoit traité ; que son intention butoit à la souverainetésans se soucier que son ambition minoit toute la France, et rendoit les Parisiens criminels de lèse-majesté (3). On leur représentoit encore leur aveuglement à ne pas connoître les viUages circonvoisins de^Pari^^is»-
(i) Du Pay, Le cardinal de Retz s'en moque dans ses Mëmoira, tome 46 y page aaa, de celle sërie. — (a) M, Rossignol : Antoine Rossignol, maître des comptes. Cëtoit un homme très-savant , qui avoit la plus étonnante facilite pour lire toutes sortes de chifiVes. 'Perrault Fa mit au nombre de ses hommes illustres. — (3) Criminels de lèse-majesté: Ceci paroit n'avoir été que trop ^rai. Jean de Coligny-Saligny, qui SToit en la confiance de M. le prince, le dit positivement dans ses Mémoirei) ^riu sur les marges du missel de sa chapelle, a U s'esta dit-il, vooh
DU PÈRE B^THQD. [iGSa] 3or'
poses à la fmreurdes armées étrangères et à la violence même des soldats de Tarmée du Roi , qui ne ponvoient s éloigner de la ville, tandis que les Lorrains et les Espagnols en étoient proches -, que les maisons étoîent brûlées, pillées et abattues; que le nom du Roi commeneoit à devenir odieux, par ji'aversion que ses ennemis avoientde la royauté aussi bien que de Sa Majesté sacrée-, que les prêtres n'osoient plus faire leurs fonctions dans la campagne, où les églises étoient proÊmées, le sang de Jésus-Christ foulé aux |Meds, son corps mis à rançon par les Allemands, les religieuses violées, leurs monastères abattus , et les reliques des saints, qni reposoientsur les autels, jetées aux chiens et brûlées , par dérision et mépris.
On leur faisoit souvenir des cris infâmes contre Tautorité royale, dont les rues de Paris avoient retenti; des placards, qui ne parloient pas moins que de se défaire du Roi et du parlement, d'établir une république comme celle d'Angleterre -, qu'ils ne considéroient pas que Paris étoit dépeuplé d'un tiers -, qu'une infinité de familles en étoient sorties de peur d'y périr, parce qu'elles étoient dans l'obéissance et dans le service du Roi -, que la misère et la pauvreté avoient fait mourirdepuis six mois un nombre incompréhensible de personnes de tout âge, dé tout sexe et d e toutes conditions ; que les rentes de la ville ne se payoieht plus ; qnela moitié des maisons étoient vides ^ que la plus grande parde des autres étoient inutiles à ceux qui en
* servir de son esprit poar 6ter la couronne de dessus la tête du Roi j jç « sais ce qu'il m*en a dit plusieurs fois , et spr cjuoi il fondoit ses per- * nicîeax desseins. Mais ce sont des choses que je voudrois oubliée, bieir « Joîn de les écrire. » (Mémoires manuscrits de Coligny-Saligny. )
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étoieût les propriétaires^ lés habitato n ayant pas le moyen de payer les loyers-, que les bourgeois les plus sùtf^s étoient privés de leurs revenus ; que le commerce étant cessé, les marchands ne pouvoient plus subsister; que les artisans et les manouvriers périssoient, faute d'emploi -, que tous les ports dé la rivière étoient dégarnis; que les magasins de blé, de vin, de bois, et d'autres choses nécessaires pour la subsistance de la ville , étoient vides ; et que le peu qui y restoit ailoit bientdt être consommé, si les armées ennemies continnovént à en tirer le pain et les autres vivres pour leur subsistance, <;omme elles faisoient tous lés jours ; que ks^cbampsÀ huit ou dix lieues de^ environs de Pam n'étoient ni 1 abourés ni ensemencés *, que lési vîlkges y ëloiént abandonti'ës , et les pauvres peuples dis|)ersés I par 1^ bois, attendant la paix pour k'éhabiier leors h maisons, ou la mort pour voir la fin de leiiirs misères. I En un mot ces lâessieurs, qui commènçoient à travail* h 1er pour le rétablissement de Tautoritë royale, pour la p tranquillité publique et pour le repos des habitans de Paris, leur repréientôient toutes ces choses dans tontes les occasion^ , et leur fàisoient connoitre Tobligation qw'ib avoient de chercher leur liberté 5 qu^elle ne se pouvoit recouvrer qu'en demandant gënëreuséraent le retour du Roi ; que s'ils n'agissaient promptement, il étoit indubitable que les ennemis passeroient l'hiver dans leurs faubourgs et dans leurs poites; que par ce malheur Paris ne pôuvoit espérer dé tous les lieux circonvoisins aucunes provisions, non plus que des provinces éloignées, qui ne voudroient pas hasarder leurs denrées à la violence des ennemis de l'Etat; qu'ainsi il ne falloit plus marchander à demander le
m lie
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Roi, puisque de «a seule présence dépendoit Tabondauce dans la ville ^ le coriiintérce chez les gem die ndgoce, et le repos dans les familles.
Qu'au reste ils dévoient présentement â&seîs con- Qoître que le nom de M. le cardinal Mazarin^ ^oM oii s'étoit servi pour faire lever les armes, n'étôit qu'un prétexte chimérique^ puisqU'après son éloigneit^nt^ que M. le prince avoit si fort demandé , et après lequel il avoit ^otesté si hautement dans tant d'assemblées du parlement qu'il se remettroit dans son devoir, il a'avoit rien fait de ce qu'il avoit promis. Au contraire^ dans ie temps que Son Emifnence> s'étoit retirée hors du royaume, M. lé prince y atoît rappelé le due de Lorraine, fait revenir l'armée de Wirtembërg et celle de Fuensaldagne,..et avoit signé de nouveau le traité qu'il avoit fait, auparavant avec les Espagnols.
Que quand même le prétexte du cardinal Mafearin eût été véritable, le peuple devoit e0nsidéi*erquece ministre n'étmt pas dangereux à la France comme les armées que le prince y avoit fait veniir^ que le gouvernement de Son Eminence , durant clinquante ans ^ ne pouvoit nous produire la centième partie du mal que la guerre civile qu'on avoit allumée en faisoit souffrir en quatre jours; que piar là ils dévoient apprendre la différence qu'il y avoit entre obéir aux vo* lontés du Roi, en s'assujétissant aux lois du gouvernement légitime, et se soumettre aux cruautés et aux excès d'une tyrannie qu'on établissoit avec tant de violence et dé r^[u^ur, qui les entraîneroit dans uAe vie languissantie et misérable^ que tout ce que le peuple de Paris pouvoit attendre du procédé de M. le prince ne pouvoit être qu'une ruine totale «t sans res-
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source , parce que si le Roi connoissôit la ville engaigëe avec son ennemi, Sa Majesté seroit obligée de s*en éloigner pour toujours , dans la juste appréhension qu'elle auroit de se voir dans un lieu où ses sujets le regarderaient comme un objet d'aversion, au lieu de lui rendre les respects et les soumissions qu'ils sont obligés par les devoirs de leurs consciences , et par les lois divines et humaines; qu'ainsi le Roi étant éloigné de Paris, il falloit nécessairement que la ville pérît ; qu'elle deviendroit déserte : car si Sa Majesté faisoit son établissement dans une autre , celle-ci allait tomber dans la dernière des misères , puisque le commerce en seroit retiré , et que les finances du Roi , qui là rendoient florissante , seroient diverties, et portées dans un autre endi^oit»
Toutes ces raisons et quantité d'autres , dites en plusieurs endroits, firent: ouvrir les yeux au peuple; et quantité dès f^incipaux bourgeois , qui mourbiènt d'envie de témoigner leur zèle pour le service du Roi, ^^' commencèrent de prendre cœur, et de former entre
eux de petites assemblées pour concilier les esprits, 'l et former petit à petit un corps considérable qui pût
« ) avec plus d'assurance témoigner qu'on ne vouloit pins
souffrir la tyrannie, et qu'on vomloit aller dise au Roi publiquement ce qu'on n'osoit quasi penser en particulier , tant il étoit dangereux de se montrer affectiçnné pour Sa Majesté; et il l' étoit tellement, qu'il y avoit beaucoup moins de péril d'être estimé lorrain que royaliste;, et celui qui portoit une écharpe rouge (0 ou une échappe jaune (^) étoit en droit de
(i) Une écharpe rouge: Couleur de Lorraine. —• (a) Une écharpe jaune : Couleur espagnole.
DU PERE BERTHOD. [l652] 3o5
courre sus aux livrées du Roi , tant la tyrannie s'ëtoit établie.
Et Ton peut ici donner celte gloire à M, Bidal , marchand de soie de la rue au Foirre (0, que malgré les menaces que lui fit faire M. le prince , sur ce qu'il avoit convoqué quelques assemblées de son corps dans Saint-Innocent , il ne laissa pas de continuer très-soù-*vent, et d'échauffer les cœurs des marchands que la crainte des persécutions avoit refroidis; et au sortir de ces assemblées il alloit chez M. Le Prévôt faire rapport des résolutions qu'on y avoit prises.
Cependant M. Du Fay , qui avoit beaucoup d'habitudes sur les ports, gagna quantité de bateliers, de crocheteurs et d'autres, et faisoit de grands progrès sur l'esprit de cette sorte de gens, qu'il remettoit dans l'obéissance du Roi par ses persuasions et par son argent , qu'il donnoit pour les détourner du parti des princes.
M. Le Prévôt en fut averti , et dès le même moment il alla à l'Arsenal , où M. Du Fay demeuroit, lui communiqua son dessein , la correspondance qu'il avoit avec M. de Glandèves, auquel le père Berthod, par son chiffre, écrivoit tous les jours les progrès de la négociation ; et ils demeurèrent d'accord de tr^availleir conjointement, afin qu'ils pussent avec plus de fa-
(i) On lit la rue aux Foires dans notre manuscrit, et dans celui de Conrart on lit la rve au Foirre» C'éioit Tancien npm de la me aux Fers, qui régnoitle long du cimetière desinnocens , et dans laquelle il y à encore beaucoup de marchands de soieries. <t La rué aux Fers, dit Sauw vai, ti^nt au marché aux Poire'es , et semble faire partie des habiles. a Oft croit qu'elle a serTÎ de murché, et que c'est paur ceiâ qu*en.'ia97 €€ on la nommoit la rue au Feure ; en i55a la rue au Feurre près Saintte Innocent ; et en i563 , la rue aux Foires près des halles, » ( Antiquités dé Paris, tome i, page t34. )
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cilité faire réussir rentreprise <qii*iils avoîent oona* mencëe.
Pendant que tout ceci se faîsoit k Paris , M. de GJaa4èyes travaillait à la cour , où , dès qu il fat zxtîyé, il commoaiquà à la Ileme et à M. le caiïdinal le dcissçin pour lequel il étoit venu les trouver^ U en conféra amplement avec M. Servien et M. Le Tellier^ qui témoignèrent grande joie de la bonne résolu^ lion que prenoient les bien intentionnés «de Paris de travailler au recouvrement de leur liberté , et à demander le retour du Roi. Dès Theure même ces deux messieurs travaillèrent incessamment à disposer les choses en telle sorte que la cour n'apportât point d'obstacles à TeKécution d'une chose qui me pouvok (être que très-avaritageuse au Roi, èrès-^utile à l'Etat, et de laquelle dépendoit le repos et la tranquillité du royaume. Aussi M. Servien ne s'éloigna jamais de cette proposition, et il chercha, dès le moment que M. de Glandèves l'eut faite jusqu'à ce qu'elle eût réussi, tous les expédiens pour la faciliter ;du <câté de la coiir, pendant que M. Le Tellier expëdioit tons les ^rd^es qin'il jugeoit uéceasairces pourparvenirà raçcampUssemeiit d'une chose ^i juste^ et :qu'jl ne désiroit pas avec moins de passion que Mv Servien.
En moins de dix ou douze jours , M. Le Prévôt de Saint-Germain et ceux de son parti, travaillèrent si admirablement qu'ils gagnèrent quantité de bourgeois, beaucoup de marchaiids^ grand nombre de bateliers et de fepimies qui allpient tous les jours an Luxembourg , à l'hôtel de Condé , au Palais , et partout où elles pouvoierit rencontrer les priiices, crier la paix 1 la paix ! et qu'il faUoit faire revcinir le
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Hoi d^i^ Pari^. Sl^d^moiselle Ouëriiii fit merveille en ce genre de criailleries , par les femmes qu'elle gagna sous la promesse qu'on leur faisoit de les faire payer de leurs rentes de Tho tel-4e- ville •, comme leffectiyement on le fit lorsque la cour étoit à Pontpise. I)ès. ce temps-là on travailla si yigour^eusemçat que ^^s princes commencèrent à s'étopner de voir le peuple change si soudainement, sans savoir d'où en pouyoilj provenir la cause. On leur disoit bien qif'i)l y ayoij; des personnes dans Paris qui agi,ssqi.e;it contre leuf^ s^ntimens , et qui faisoient tout ce qu'elles.pouypîçp^ pour ménager lc,s bourgeois et les disposer à dç;ma^;r; der 1^ Roi sans condition; maison ne leur dispit pii^ qpi c'étoit , ni comment cela ^e faisoit, ^
Néanmoins les négociateurs travailloient si heur^u^eraent , qu'eu ipoii^^s de ^ouze jours ils avoiei^ disposé le peuple au point de faire sortir de U yille, quarante mille hommes ,iet aller au devait dti Rpî et de hi Reine , et de toul,e la cour , pour savoir si Leui^ Il^aj estes ypulôjerit venir à Sa,int-Denis ou à Sainte Qrermain. Aussi étpitrce le principal article des letUi'es d^x père Berthod, qui, ço^lme secrétaire de la négpcij^tion , l'écriypit à j\l. de Glandèves, qqi les faisoit jiroir à M. le prince Thomas (0 et à messieurs Servî^n et LfÇ Tellier, ^près en avoir dit Jl^ substance à l?i Rei^e et à M. le çarc^in^l Maz^rii^i.
JL,e J5 ou ^ d'août, qua^ntjté des principaux h\q}xr-^ gj^^s.^dcila .ville allèrent chez M. ,lie ^reyôt l^i %if^i^er jS'il ^ypit parole positiye que Je Roi vou|^t ,v,eair ; ,^t q^e^i ps^s que c^a fut , et q^e Sa ?jl^^fé
(t) Ae prince Ihomas : ThomàsrFranooiff de .Savoie , ptknaé âo jGa-^
ao.
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voulût oublier toutes les injures qu'on avoit dites et faites contre les personnes les plus sacrées de l'Etat, aussi bien que contre son autorité royale et sa personne même , ils s'engageoient à pousser les princes à bout, et à les chasser de Paris au cas qu ils empéchassent le retour du Roi.
Cette proposition des bourgeois fut écrite aux correispondans de la cour, qui la proposèrent à la Reine et à Son Eminence^ et le lendemain on répondit à M. Le Prévôt , par la voie et le déchiffrement du père Berthod , que la cour donnoit sa parole du retour du Roi , du pardon des injures faites par le peuple à Sa Majesté et à son autorité royale 5 mais qu'il falloit chercher les moyens de chasser M. le prince de Paris, et de prendre pour cela des mesures si justes qu'il n'en pût arriver d'inconvénient pour la ville , ni d'accident pour la cour. ^
Dans cette réponse, qui fut le 7 d'août, M. le cardinal s'engagea à quitter le Roi et à se retirer de la cour et même hors du royaume, si sa présence auprès de Sa Majesté apportoit de l'obstacle à la négociation qu'on faisoit à Paris; mais aussi que si son éloignement n'étoit pas nécessaire, et que l'affaire pût réussir sans cela, il ne le falloit pas engager dans une chose si importante ; que néanmoins il s'en remettoit aux négociateurs , par le jugement desquels il passeroit, comme étant les chefs de la conduite, où il y alloit du rétablissement de l'autorité souveraine et de l'affermissement de la couronne. Et certainement on peut dire en cette rencontre que celui qui pouvoit donner la loi à tout le royaume s'étoit rendu l'homme de France le plus soumis, puisque d'une
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chose si importante c'omnip de celle de son ëloignement d'auprès du Roi, il s'en remettoit au jugement de deux ou trois personnes qui ne seront jamais bien éclairées que lorsque Son Eminence leur communiquera ses lumières dans les matières de FEtat. Ainsi en cet endroit , aussi bien qu'en tous les autres , on peut dire que M. le cardinal Mazarin n a jamais considéré ses intérêts, lorsqu'il s^est agi de conserver l'autorité royale.
En ce temps-là la Reine écrivit à tous les conseillers du parlement qui soutenoient le parti du Roi, de se rendre à Pontoise pour y servir Sa Majesté. M. Le Prévôt reçut une lettre comme les autres j mais parce que quelques-uns de ses confrères le pressoient de partir, et qu'il fit écrire par le père Berthod pour savoir ce qu'il devoit faire en ce rencontre, la Reine lui en écrivit une autre de sa main qui lui ordonnoit de demeurer à Paris. 11 la fit voir aux bourgeois, qui en témoignèrent grande joie , parce que s'il s'en fût allé , ils se fussent trouvés sans un chef de résolution, comme étoit M. de Saint-Germain , et par conséquent eussent vu leurs bons désirs étoufi'és.
M. Le Prévôt ne fut donc point à Pontoise ; il demeura dans Paris, où il continua de travailler avec plus de zèle qu'il n'avoit fait encore , parce qu'on l'avoit assuré de la cour qu'on approuveroit son dessein. M. Servien lui avoit écrit qu'on y faisoit fondement , et qu'on le prioit de presser l'affaire ayec plus de diligence qu'il se pourroit. Aussi y travailla-t^il avec toute la vigueur qu'on pouvoit attendre dans une semblable conjoncture.
La cour, d'autre côté , travailloit à favoriser la né-
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gôcîàtion de Pîlris * car ^r ce t|'u'on ëèrivôit à M. dé Glande vfes qtle si le Rôt f toulôît venir avec totïté sa cotir, sans exception de personne , tout le monde itoit au devant de Sa Majesté ^ mais qtie si M. le carditial Mazarin se retiroit pour quelque temps , Fapplàudissement des Pai^isiens seroît incomparablement pîtis ghind , et la chose seroit bîeti plus facile , parce qùfe qui que cé^oit ti'àuroit sujet de dire que le Roi amenoit avec lui ce qui servoit de prétëite à M. le prince pour contihùèr la guerre. Son Eminence n'hésita poiht à demarlder son coîigé , et ^ pressa si fort le Roi , que Sa Majeisté y donna son consentetoent le II où là d'août.
Ce jour-là même , M. dé Laffemas, maître des requêtes , étant pressé par là Reine d'aller à Pontoise porter lé petit sceau delà chancellerie du parlement, dbiit il ëtôit àaiài parte que c'étoit ^ott mois pour sceller, fût troliver M. Lé Prévôt, afiri d'àViser ce qu'il avôit à faire là-dessus , parce Iqli'il étdit nécessaire à PàH^, et t|ùe ià'il aliojtà PontoiSe beaucohp dé gens qu'il gditvernôit pbiirr oient se refroidir dans le service du Roi. M. Le PreVôt étt parla au père Bërthbd; et apl:ès avoir elaminé toutes chose* sur cette matière, il ftlt résolu que M. de Laffenlas feroit le hiàlade un jour-, ique ce jourJà il doilneroit le petit ' sceau à un dé ses confrères pour sceller, et que !é lendeAiâîn té confrère l'ettiporterôit à Pontoise , feignant d'e n'en avbir rieii dit à M. de Laffemas, afih qu'il se pût jilstifter par cette excuse àU parlement de Paris, Ibrsqû'oti lui viendroit dematldër le sceau.
Cette résolution fut approuvée de la cour , c'està-dire de lia Reine, dé M. le Cardinal, du prirtce
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Xhomas , du maeéchal Du Plessis , de messieurs Servien et Le TeUîer> qui ëtoieiit les seuls qui avoîent couaaibssaiice de rintrigue, et auxquels M. de Glan* dèves communiquoit toutes les lettres quil recevoit de Paris, touchant cette négociation , qui prenoit un fort boQ; chemin; car les gros bourgeois , aussi bien que le petit peuple et les marchands médioci^e^i avoient pris résolution de ne point payer la taxe que les princes avoient fait faire sur les maisons : même pn battit un dizenier dans la rue Saint-Denis , parce qu'il avoit témoigné être zélé pour les princes , en faisant son rôle.
, Les lettres de la cour ^ du 14^ embarrassèrent un peu M. Le Prévôt, parcequ'elles portoient que le Roi nentreroit point dans Paris avec M. le cardinal, pi sans lui, que les princes nen fussent dehors. Cette résolution étoit malaisée à exécuter, parce que ce qu'il y avoit de serviteurs du Roi dans la ville , au moins de ceux qui s'étoient déclarés , n'avoient pas assez de force ni d'autorité pour les chasser, ni pour l'entreprendre avec tatrt sodt peu de hauteur, ni même n avoient point de lieu pour les garder, parée que la Bastille et les autres endroits propres pour mettre des personnes de l'importauce des princes étoient occu-^ pés par ceux de leur parti. Il fallut donc songer à trouver les moyens d'y réussir par quelque autre voie, et ce fut celle de proposer l'union des serviteurs du Roi, qui seroit signée de chacun en particulier, pour la rendre plus authentique. Le jour pour faire cette signature fut pris au i5 août ; mais on ne réussit pas ^ et M« Le Prévôt, qui en avoit la parole, ne la put fairç exécuter, parce que beaucoup de personnes de
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la cour , quantité de conseillers du parlement qui ëtoientà Pontoise, écrivoîent fort différemment sur le départ de M. le cardinal*, et cette irrésolution fit que ceux qui avoient promis de signer ne vouloient point s'engager qu'ils n'eussent été éclaircis là-dessus, afin de poser le fondement de leur union sur le départ ou sur la demeure de Son Eminence auprès da Roi.
Le même jour, le parlemenJt de Paris envoya le sieur Guy et chez M. de Laffemas , pour lui dire qu'il allât sur l'heure même prendre sa place à la gpand'chambre pour délibérer sur les affaires présentes-, mais M. de Laffemas, qui jugea bien qu'on lui vouloit parler du sceau , et qui avoit sa réponse toute prête, feignit de se trouver mal , et promit d'aller au parlement à la première assemblée. Ce refus fit murmurer la compagnie , qui attendoit le retour du sieur Guyel-, et M. d'Orléans témoigna d'en être fâché, sur ce que, quelques jours auparavant , Son Altesse Royale ayant envoyé chez M. de Laffemas le prier de sceller la rémission de M. de Beaufortpour la mort de M. de Nemours, il s'en étoit excusé, disant qu'il n'étoit plus en son pouvoir de le faire , parce que le Roi lui ayant souvent envoyé demander le petit sceau, il n'avoit à la fin pu s'empêcher de l'envoyer à Sa Majesté.
Pour justifier ce qu'avoit dit M. de Laffemas, le père Berthod écrivit à M. de Glandèves d'envoyer en diligence deux lettres de cachet, l'une datée du 10 août, qui diroit à M. de Laffemas avec aigreur que le Roi lui avoit écrit deux lettres qui lui commandoieot de porter le petit sceau à la cour; qu'il les avoit mé-
DU PÈRE BERTHOD. [l652] 3l3
prisées , et n avoit point voulu obéir : mais afin qu'il ne s'excusât plus, qu'on lui écrivoit cette troisième, par laquelle Sa Majesté lui commandoit de donner le sceau au porteur; et l'autre lettre devoit être du i3, qui diroit que le Roi l'avoit reçue , mais qu'il avoit oublié le colTre. M. de Laffemas se servitde ces deux lettres quelques jours après au parlement lorsqu'on voulut lui faire représenter le sceau, qu'il avoit mis chez un de ses amis, feignant qu'il étoit àPontoise (O.
Durant trois ou quatre jours que le parlement de Paris frondoit dans la dernière extrémité contre celui de Pontoise, M. Le Prévôt et ses amis travailloient pour empêcher qu'on ne donnât de l'argent aux princes, et si heureusement que les dizeniers, le i6 août, allant par les maisons pour lever les taxes, furent moqués de tout le monde , et particulièrement sur le pont Notre-Dame , où on avoit disposé les marchands à leur faire une raillerie.
Ces marchands voyant venir le dizenier, résolurent de le jouer. Cinq ou six d'entre eux , des extrémités et du milieu du pont, l'allèrent trouver comme il commençoit sa quête , et lui dirent : <( Monsieur , «nous sommes bons serviteurs du Roi; mais point « de Mazarin! Ainsi notre argent est tout prêt ; venez tt le quérir quand vous voudrez : mais auparavant « allez faire payer ceux de l'autre côté *, ils sont tous
(i) M. de Laflemas fut mandé au parlement le 17 août, pour y rendre compte de sa conduite. 11 s'y présenta le 19, assisté de trois maîtres des requêtes ses confrères. Un d'eux déclara que M. de Laflemas leur ayant fait connoitre la conduite qu'il avoit tenue , ils l'avoient approuvée. Le parlement, dit Orner Talon , trouva cet avis inepte; et il ordonna , par arrêt du ao août , que Laflemas représenteroit le sceau sous trois jours^ sinon qu'il y seroit pourvu. ( Mémoires d'Omer Talon à cette date. } ^
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« inazarins« )i Le collectecir prît cela pour argent cof^ptant*, il s'en va de Tàutre côté dm pont,t>ùofi lui dit la même chose. Cela obligea M. le diaenier de s'en retourner chez Im sans oser demander un denier Tout le quartier Notre-Dame refusa hautement. Il n'y eut qu'un nommé Bezart^ avocat, qui envoya ses dit écus quati'e jours devant qu'on les lui demandât, et en tira quittance, qu'il fit voir pour montrer son zèle, et qui s'étoit flatté que sa diligence à payer le feroit nommer échevin de la Fronde. Mais se voyant trompé, et qu'où en avoit élu d'autres, il alla redemander son argent^ que le dizenier lui rendit, en prenant xm écrit de sa main pour témioigner qu'il l'avoit retiré.
Tous les autres jours se passèrent à faire revenir le peuple dans le service du Roi, et à leur assurer que M. le cardinal Mazarin se retiroit ; comme en effet il partit le 112 pour prendre la route de Sedan , et se vouhit éloigner de la cour , parce qu'on lui àvoit écrit de Paris que cela étoit nécessaire pour faciliter le retour du Roi, et môme pour doaner sujet à M. d'Or* léans de faire son accommodement, qui n^avoit ton* jours demandé que l'éloignement de Son Eminencé.
Cette sortie de M. le cardinal surprit extrêmement les princes, qui allèrent au Palais faire leur déclaration, dans laquelle Leurs Altesses protestèrent qu'ils étoient prêts à mettre les armes bas, présupposé que la sortie de M. le cardinal fût effective, et qu'il plût au Roi de faire ce qu'il conviendroit pour le repos de l'Etat, de donner une amnistie générale en bonne forme, d*éloigner les troupes des environs de Paris, de retirer celles qui étoient en Guienne et dans les fiutres provinces , et de rétablir les choses au même
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état qa^elles étaient auparavant qu'ils eussent pris les armes.
Cette déclaration des princes fit connottre à M. Le Prévôt f et à ceux qui avoiént le secret de la négociation, que Leurs Altesses, et particulièrement M. le priiice, en vouloierit à quelque autre chose qu'à M. le cardinal, puisque Son Eminence étant partie, ils ne ]|>arloient pas de poser les armes; mais ils den^ndment que le Roi fît éloigrier ses troupes d'où elles étôient, et une infinité d'autres choses, aujparavant qu'ils se missent en devoir de faire ce qulls étoient obligés : ce qui donna occasion de prendre de plus fortes résolutions , et dfe rendre par force lé Roi maître dans Pa-^ ris, puisque les princes s'o|)posoient à sa venue. Ce fut alors que le sieur Du Fay fit voir à M. Le Prévôt un dessein qu'il avoit fait de rendre Sa Majesté maître de la Bastille et de l'Arsenal ^ il fit voir les poudres, les pétards, les grenades, les échelles, et toutes les lïiachines qu'il avoit disposées' pour l'exécution.
Le projet qu'on en avoit fait fut envoyé à la cour sous le chiffre du père Berthod, iadressé à M. de Glandèves, qui le communiqua à la Reine, à M. lé prince Thomas et à messieurs Servien et Le Tellier, qui l'agréèrent d'autant plus volontiers qu'ils y trouvèrent qu'on ne leur demandoit que trois centa hommes seulement pour venir à bout de leur entre-^ prise. On faisoit voir l'endroit par où on les feroit entrer, dans Paris, la façon qu'ils y demeureroient sans êtte connus^ qu'ils navoient pas besoin d'y venir avec des arUies, parce qu'on en avoit de toutes prêtes pour leur en donner dans l'occasion.
Dans le même mémoire on demandoit un pouvoir
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du Roi de s'assembler et d'élire des officiers, afia de se rendre plus aisément et avec plus d'autorité maîtres de ces deux places et de la porte Saint- Antoine, et un ordre en blanc pour le remplir du nom de celui qui seroit le chef de l'entreprise, qu'on ne youloil point nommer dans le mémoire , de peur que l'affaire ne se découvrît.
Ce dessein , après avoir été examiné dans le conseil secret, fut approuvé 5 et l'on écrivit à ceux qui travailloient à Paris de tenir les choses en état pour être exécutées lorsque le Roi en donneroit les ordres.
Cette résolution de la cour , et l'approbation qu'on y faisoit du dessein de la Bastille et de l'Arsenal , augmenta le courage de M. Le Prévôt, de M. Du Fay et de leurs correspondans , qui ne manquoient point les occasions d'exciter les bourgeois à rentrer dans le service du Roi, et à abandonner le parti des princes; et cela se faisoit avec tant de succès , que si, huit jours après que M. le cardinal s'en fut allé, le Roi fût venu à Saint-Gerniain ou à Saint-Denis , plus de cinquante mille hommes eussent été au devant de Sa Majesté.
M. le prince, qui voyoit un changement si soudain dans l'esprit du peuple , remuoit toutes sortes de machines pour empêcher qu'on abandonnât son parti. Il intimidoit les uns par les menaces , il faisoit faire des promesses très -avantageuses aux autres, et il avoit des gens qui remplissoient la ville de faux bruits, disant que la Reine ne vouloit point la paix; qu'elle avoit refusé des passe-ports aux députés des princes; que M. le cardinal étoit de retour auprès du Roi; qu'il étoit incognito dams Compiègne; que la cour
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s'en alloît à^miens , et que Tannée du maréchal de Turenne demeureroit autour dé Paris, pour empêcher que lés vivres n'y entrassent.
Cependant M. Le Prévôt , par les chiffres du père Berthod, écrivoit tous les jours à M. de Glandèves, et le père Berthod, de son chef, mandoit aussi les sentimens de plusieurs bourgeois qu'il voyoit, parla correspondance qu'il avoit avec M. Rossignol; et toutes leurs lettres , durant sept ou huit jours, pressoient extrêmement d'envoyer l'amnistie, afin qinele peuple connût que le Roi vouloit oublier toutes choses , et que sa clémence étoit plus grande que les offenses qu'on avoit commises contre son autorité.
Le Roi , pour satisfaire son peuple , donna cette amnistie le 26 d'août , qui fut envoyée aussitôt à Paris (0.
. Dans ce temps-là M. de Beaufort et M. Broussel assemblèrent le corps de ville, et mirent en délibération de taxer les communautés ecclésiastiques séculières et régulières , comme on avoit fait les bourgeois. Cela donna sujet à M. Le Prévôt de faire remuer ces corps ecclésiastiques comme on avoit fait les bourgeois 5 et il commença par le chapitre de Notre-Dame, faisant visiter tous les chanoines en particulier par M. Rivière leur confrère. Ce chapitre s'étant assemblé, donna sujet aux autres communautés d'en faire de même. Les religieux de l'abbaye Saint- Germain, qui voyoiént quelquefois M. Le Prévôt , qui les excitoit à ne pas souffrir qu'on leur fît donner de l'argent pour faire la guerre contre le Roi , tinrent chapitre
(i) F'oyez les Mémoires dn cardinal de Retz , tome 4^ , page i4i » de cette se'rîe.
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pour cela , et virent d'autre^ commuâatitës régulièrén qui firent la même chose -, et chacun en particulier demeuroit d'accord qu'il falloit fair/e une dëputatiofi gëlnërale au Roi pour lui aller demander la paix sans condition.
D'autre côté, Jejs miarchand$ qui alloient en foule jchez M. Le Prévôt s'as^embloient eh plusieurs endroits, et particulièrement aux Augustins \ et, sans se soucier des défends de M. d'Orléans et des menacer de M. le prince, ik continuèrent tous les joui!» ce5 assemblées , et soAjyent ils alloient trouver Soh Altesse ^loyale pour Jui demander i» paix.
Ce compliment des marchands couvent réitéré , et
d^autres semblables que leurs femmes alloient faire
au Luxembourg , embarrassoient les a0aires de M. le
prince, jusque là que Leurs Altesses appelèrent pld-
^ieurs fois cejux qui leur alloient ftiire ceis harangues
-des séditieux et des rebelles ; mais J'imiportutiitë du
peuple les obligea de fSaire retirer leurs troupes de Su-
,rèsne et de Saint-Gloud, et la crierie de c^tkt ou qm-
^tre-vingts femmes qu!on envoyoU ftu Pakis demander
4a paix aux princes fut si grande , que M. le prioee
.en vînt aux invectives avQç deux ou trois des pl^s
( résolues, leur reprochant qu'elles é^oient payées .|Mr
•les -mazarins j; et elleis eurent laissez de hardiesse ipoâir
lui répondre qu'elles n'étoient pas femmes à dîxrsept
sols comme les assassins de J'ibôtel-deryîlle (O.iCette
aversion 4^ peuple pour M, le ^pr inc^ ,,^ties belles
dispositions qu'on jvoyoit àreqev0ir ie.ftoipt toute b
(i) On a vu dans les Mémoires de Conrart que le massacre du 4 juillet i^Qi p^roU avoir e'te' au pioins lolf're' pi^rle pr^pce jçle^Çonfçlé. ( Vpyex, p. î36 et 187 de ce volnme. )
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cour, fiiîsoit que M. Le PrevÔt^crivoittowsles jour» de faire approcher Sa Majesté de Paris, et le grand danger qu'il y avoit que ce retardement ne dégoûtât les Parisiens, auxquels M. le prince faisoit faire cent mauvais contes; et, entre autres personnes, deux mauvais religieux , très-^malintentionnés pour le ser^ Vice du iRoi , faisoient un mal dans la ville qui n'étoit pas concevable. , -
L'un étoitle père Georges (0, capucin, qui cou- «toit par les maisons de ceux qu'il avoît pratiques pendant qu'il avoit prêché l'av^ent et le Càrém«, «t avec lesquels il avoit mangé souvent; eÀ. il leur disojt que la Reine avoit de très-méchans sentim;ens pomr Paris, qu'elle n'en demandoit que la destructioii , qu'elle ne respiroit que le sa^g et la vie des Parisiens ; qu'elle en vouloit éloigner le Roi, pour, pardon absence, ifaire motirir le peuple de faim, ou bien y entrer les armes à la main, et mettre toutes les mai^ sons au pillage, aussi bien que les femmes à la merci des soldats, après qu'ils auroient fait passer les hommes par le fil de l'épée.
L'autre étoit un père que je ne nomme pas, «par le respect que j'ai pour son ordre , qui est un des plus austères du royaume ; et si je dis le nom du père Geoiv ges , c'est parée que tout le monde sait qu'il a été pré-
(i) « Je m'en allai aux Capucins de Saint-Honorë , oîi préchoit \e « père Georges , grand frondeur. Monsieur y ëtoit. » (Mënaoircs de maliemolsèlle dé'Montpepsier , tome 41 , p«gc î64 » '^^ cette sërîe. ) Ce pè^e Oeorgesëtèit.un ci^acin d'Amiens. Sa coii!daiJte:fac^ieuae*ur<vt.cl^ Ifli ^aire interdire la prédication; il prêcha cependant le carême suivant à Saint-Roch. (f^oy. la liste générale de tous les prédicateurs qui doivent prêcher le carême de Tannée i653 ; Paris, Colpmbel , i653 , dans le re- • cufil de MaMrinades de la bibliuthèqne de l'Arsenal, t. 466, pièce 54.)
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cher les intérêts de M. le prince jusque dans le camp des Lorrains et des Allemands. Ce père donc ne manquoit pas d'aller en quantité de lieux faire le zélé pour le bien de l'Etat, et disoit partout que véritablement tout le monde devoit souhaiter le Roi avec grande passion , qu'il n'y avoit personne qui ne le dût désirer à Paris: mais que nous ne devions point espé^ rer de paix tant que la Reine seroit auprès de son fils ; qu'elle avoit le Mazarin dans le cœur, quoiqu'il ne fût pas auprès d'elle ; que l'intérêt du Roi son fils ne lui étoit pas considérable , et qu'elle exposeroit , tant qu'elle vivroit, ïes peuples dans toutes sortes de malheurs, lorsqu'elle connoitroit qu'ils choqueroient ses sentimens et ses desséim pour le rétablissement du Mazarin *, qu'ainsi tant que cette femme seroit auprès du Roi, toute la France ne devoit espérer que misère; et puisque les princes avoient encore leur arn^ée sur pied, il falloit s'en servir à pousser la Heine à bout, et trouver moyen de se saisir de sa personne, afin qu'après l'avoir mise en lieu de sûreté , et exterminé tous les ministres qui étoient auprès du Roi, on pût mettre Sa Majesté entre les .mains des princes, lesquels, comme enfans de la maison royale et inté- Tcssés dans la conservation de la couronne, gouverneroient l'Etat dans la tranquillité, et travailleroient efficacement pour le soulagement des peuples. Que M. le prince avoit les meilleurs sentimens du monde pour la ville de Paris , qu'il se tuoit pour sa conservation , et que tout le bien qu'il avoit dépensé à faire la guerre ne lui seroit pas considérable , pourvu qu'il pût mettre le peuple en repos.
Avec ces belles et malicieuses paroles, ce bon père
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prônoit ceux qu'il àlloit véir à la ville , sous prétexte défaire les affaires de son couvent, et s'en servoit pour entretenir les personnes de condition qui alloiént se promener dans 'soii monaistëre. La façon douce avec laquelle il dëbitôit son raisonnement ne faisoit pas moins d'effet que là Violence dti père Georges, qùî crioit partout que Isi Reine ëtoit la pluis mëchànté femme du monde ; et tous deux ensemble dëtbur-' noient beaucoup dé personnes du service du Rdi.
Cela ti'étiipêcha pas iqûë M. Le Prévôt, M. Du Fay, le père Berthod et leurs amis ne vissent les bien in-» teiitionkiës, et qu'ils ne les pressassent dé faire quel-^ que chose pour se délivrer de là tyrannie ; et leurs sollicitations firent que les six corps des marchands s'assemblèrent aux Grands Carneaux (0, où les marchands de soie, aiïimës par M. Bidàl, firent des miracles pour porter les autres corps à demander la paî"^ ; et Bur ce )jue celui des drapiers s'ëtoit effarouche à cause de quelques prôpositiiotis que deë partisans de M. le ibrince avoiént faites, qui allôieht à intimider tous ceux qui s'assembleroieut contre le consentement des priÂcës, tes marohahds^ de soie les firent revenir à ett^ 5 et tous ces corps ensemble résolurent de députer Vers le Roi pour lui demander fa paix, et supj^er Sa Maje^ë de revewr à Paris o^u de s'en approcher, afin que tou^ ensemble ils pussent aller lui témoigner leurs ©bëissances et leurs respects:
(i) u4ux Grands Carneaux : Ancien hôtel gotîiîquc qui existe encore dans la Tiiè des BoùRlènnàSs. depuis plus dMn si^>le on y a établi un magasin de 6oieri«$« «veo Tétiseigtle de (a couronne d'or, li aapparbepa; à Philippe, duc d'Orléans, frère du roi Jean. ( Ployez THistoire de la ville de Paris , de dom Fëlibien , tome i , page 660 j et ks Recherches sur PaH»> de Jaillot , tome t , quartier Sàinte-Oppbrtune , page i4i >
T. 48- ai
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Cependant M. Le Prévit et le père JBerthod pressoient M. de Giandèves par leurs lettres d'envoyer le$ ordres du Roi pour exécuter J'affaire de la Bastille , parce qu alors (qui étoit au commencement de septembre ) , avec le$ trois cents hommes qu'ils demandoient de la cour, ils se rendoient piaitres de l'Arsenal, prenoient toute l'artillerie des princes qui étoit dedans, et entroient dans la Bastille en moins de demi" heure , selon les mesures que M. Du Fay avoit prises, et qui étoient infaillibles. Ils s'engageoient encore, par leurs lettres, de chasser M. le prince de Paris ^ pourvu que le Roi s'en approchât, et qu'il témoignât qu'il y vouloit entrer.
Toutes ces choses furent écrites à M. de Giandèves , pour les communiquer à la Reine et à son conseil secret , presque dans toutes les lettres que M. Le Prévôt et le père Berthod écrivoient; et néanmoins on ne les exécutoit point du côté de la cour. Gela pensa gâter toute la négociation ^ car les bourgeois se dégoûtoieut de voir qu'on ne donnoit point de bonnes réponses aux négociateurs de Paris, ou plutôt qu'on ne tênoit rien de ce quon leur promettoit dan^ les réponses que M. de Giandèves faisoit à leurs lettres; M. le prince , daps ce teiâps^là, reçut cent mille écus du roi d'Espagne >, -et vingt mille des frondeurs 5 fit mettre des soldats dans les cabarets et chambres gar^ nies autour de l'Arsanal ^ pour s'en saisir lorsqu'il en auroit donné l'ordre ; et avec l'argent d'Espagne , et celui qu'il avoit touché de ceux de son parti , il faisoit des troupes dans Paris pour fortifier son armée.
En ce temps-là les communautés ecclésiastiques séculières et régulièi^es s'assemblèrent en corps, et
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n'o«%mèrent des députés pour aller demander au Roi là paix et son retour ; et alors M. le caidinal de Retz, pour faire croire à la cour et au peuple de Paris. qu'il étôit fauteur de cette, députation , en voulut être le chef^pour dire qu'il l'avcHt provoquée., quoiqu'il n'y eût point contribué, et* que c'eut été M. Le Prévôt seul qui l'eût fait faire (0. ,
Pendant que toutes .choses se di^posoient si bien dans Paris pour le retour du Roi, les troupes du duc de Lorraine, et celles de Wirtemberg arrivèrent auprès de Villeneuve-Saint-Gçorges -, €t ceidué et le cheva-f liex de Guise auprès d'Orléans , le 5 de septeiiiO[)re. »
La venue de M. de. Lorraine ne surprit pas moins les négociateurs qu'elle étonna la coiik'ç et personne n^ pouyoit comprendre qu'après des paroles si s»oien-^ liielieg qu'il avoit données auRoiil n'yavoitpas;quiinirô jour&9 il voulût, à la vue et au $ii de tout le monde, £ïire gloire de ne rien tenir dé ce qu'il promettoit. :r J^e^ malipteationnés pour le service du Roi firent :^liea/eu3t;de$feux de iqiede cette arrivée, et courra le bruit par la ville que ce duc dey oit combattre l'af^éeduRoi; qu'ipfaillibiementil tnomplieroit du Tf^fféçh^hài^ Turenne^ et qu'il l'âmenéroit dans Paris ^n^ |)QU! d^ jours , mort ou vif 5 . qu'aprè& cela M, le pirince irait ^ssié^^n* Pontoise, et prendre le Roi entre les br2ts4e 8a m6t:e. Cela fit chanceler le peuple; et
(i) l^e cardinal de Retz attribue à Tabbe' Fouquet les intelligences que la dèiir >èntreteiioit' àVèc les bourgeois de Patis. Le frère du surintendant nVsc cepep|dant p^s nomoié dans les Mémoires de Berthod, dont le récit coïncide avec celui du marquis de Montglat et avec celui de Joly. Ce dernier dit que les députés les mieux reçus furent ceux de la bourgeoisie, qui étaient ceux dont la cour avoit le plus besoin pour a9s\irec le retour du Roi d.ina Paii$. , / ; ;
ai.
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le^ bourgeois 9 qui avoient toujours témoigne grande passion pour le retour du Roi et de la Reine, cornmençoietit de murmurer contre la cour , et s'ëtojent laissés persuader que la Reine ni son conseil n'aimoient point Paris ^ et qu'Us empèchoient le Aoi dy Venir. -,
M. Le Prévôt fit savoir ce^ mécoiiteatém^nt du peuple à la cour, et obligea M. de Glàndèvès d« presser la Reine de venir à Saint-Germain pour désabuser Paris ^ autrement que tout étoit perdu. Gela en fit prendre la résolution; et pour le mieux) persuader, ou le fit écrire dans plusieurs^ lettres 4ela cbui* à quantité de personnes de c onditién de la ville.
Cette nouvelle rassura les bourgeois, et les^Uici^ tations des négociateurs les échauffèrent inçolnpara^ bleinçnt davantage qu'ils ne Tétoient auparavant la vehuedudiic de Lorraine; jusque là qu'ils prièiretit M. Lé Prévôt et le père Berthod d'assurer la Reine que si le Roi vouloit venir à Paris, il n'y avoit rien qu'ils n'entreprissent contre les firinceè , âu^as qu'ils s'dpposassent à son entrée.
' Le bruit de ^ette nouvelle, qù'qn faiâoit courre, décbuforta la Fronde à ui^ point qfui u'étoit pas imaginablei. On cqnseillbit à M. d'Orléans d'aller par les rues, et de crier aU peuple :^ «Quoil messieurs, « me youlez-voàs ababdonner?» M. Broussel com* mença à parler de se défaire. de sa charge; le président Ch^rton doni^oit le^ princes à tous les diables; enfin tous les frondeurs se désespéroient, et tout leur parti ne sàvôit où il en étoit.
Les six corps furent , dans cette. conjoncture , au palais d'Orléans prier Son Altesse Royale de leur don-
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Qer des passe-ports poui* sortir de Rarîs , puisque le Roi avoit eu la bonté de leur en envoyer pour aller à la cour rendre à Sa Majesté lés assurances de leur fidélité et de leur obéissance à son service. Ils représentèrent à M. d'Orléans que h ruine de Paris approcboit, et que sa destruction' étôit évidente si le Roi n'y revenoit bientôt , parce que sa seule présence étoit capable é^'yfdàve rétablir le comi!Qerce et remettre les peuples dans leur devoir. A cela Son Altesse Royale leur ;*époiidit qu'il falloit qu'ils eussent patience jnsques au safnedî suivant ^ afin qu'il allât en communiquer au parlement, etd^ là à l'hôtel-de-ville, pour leur dire leur résolution. Avec cette douce réponse M. d'Orléans les i^envoya; mais M. de Béaufôrt les malmena beaucoup : il les traita de factieux, et d'auteurs 4<s sédition ; et il les menaça que s'ils ne se joi* gnoient au parlement, au corps de ville et à M. Broussel, qu'il feroit arborer sur les murailles de Paris des étendaiils qui auroient pour devise : ville perdue. Ces députés des six corps lui répondirent vertement qu'ils n étoient point détachés du parlement , parce qu'ils n'avoient jamais été unis avec lui ^ et pour l'hôtel-deville ils ne se détacheroient jamais des anciens échevins 'y mais que M. Broussel et les échevins nouvellement élus n^auroient jamais rien à démêler avec eux.
M. d'Orléans, au lieu d'aller au Palais le lendemain, qui étoit le 20, CQRime il l'avoit prorais aux bourgeois, fut avec M. le prince , le duc de Lorraine et le comte de Fiesque dîner chez M. de Chavigny, où le président de Maisons les alla trouver sur les trois heures , et tinrent conseil dans le jardin , où il fut résolu de
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pousser ]a Reine à bout par les armes, et de la chasser d'auprès du Roi. v
Toutes ces résolutions violentes de M. le prince nempêchoient pas les bons bourgeois, animés par M. Le Prévôt, M. Du -Pay et les autres, de persister dans le dessein de sortir de ï^aris malgré Son Altesse Royale , au cas qu'elle ne leur voulût point accorder de passe^ports , et d'aller assurer le Roi de leur fidélité.
Ce fut en ce temps-là que M. le cardinal de Retz, ayant su leur résolution et leur constance à demander la paix et le Roi , leur fit proposer qu'ils trouvassent bon qu'il fût de la partie, et qu'il portât la parole pour les députés.
Le président Charton se déclara aussi pour le Roi en parlant à M. d'Orléans, et pria une personne affectionnée au service de Sa Majesté d'écrire en cour, et de savoir si elle trouveroit bon qu'étant à Pontoise ou à Saint-Germain il allât l'assurer de sa fidélité pour son service -, et que , dès à présent , il offroit au Roi quatre ou cinq colonels et quinze capitaines avec leurs soldats de la garde bourgeoise, pour faire tout ce que Sa Majesté désireroit.
Pendant que tout ceci se faisoit à Paris, la cour, qui recevoit tous les jours les lettres du père Bertbod par les mains de M. de Glandèves , prit résolution d'envoyer des chefs dans la ville, puisque M. Le Prévôt le demandoit avec tant d'empressement ; et certainement il avoit grande raison de le faire, parce que ceux qiii communiquoientavec lui ne lui demandoient autre chose-, et si M. de Glandèves ne le leur eut promis par des lettres très-expresses ,' qu'on fut cou-
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traint de faire voir à quelques particuliers, assurément la nëgociation s'alloit échouer.
La cour' écrivit sur cela aux négociateurs de lui envoyer quelque personne de condition, afin d'en délibérer avec lui (0. Le président de Bercy fut choisi pour cela ; la cour en demeura d'accord, et lui donna rendez-vous pour l'aller prendre avec escorte à Belleville-sur-Sablon. Le président de Bercy s'y rendit par deux fois, deux jours consécutifs , avec grand risque de sa personne-, car il fut poursuivi par un parti des princes presque jusqu'aux portes de Paris; et n'y ayant point trouvé l'escorte , il ne put passer pour aller à Pontoise.
La cour donc, sans attendre le président de Bercy, prit résolution d'envoyer dés hommes de commandement,, et nomma messieurs le duc de Bournonville, Lambert, de Refuge et de Courcelles pour être les chefs des entreprises et des coups hardis qu'il faudroît faire dans Paris, en cas que M. le prince et ceux de son parti voulussent faire des violences. Ces hommes de commandement furent bien nommés ; mais aucun d'eux ne parut à Paris de quelques jours après, parce que de tous ceux-là il n'y eut que le duc de Bournonville qui osât se hasafder dans un temps et dans une conjoncture si dangereuse.
En attendant quelqu'un de ces commandans , les négociateurs travailloient toujours fortement pour
(i) Auec lui: Locution alors en usage, ainsi qu^on le voitdanx les Observations de Vaugelas et du père Bonhours sur la langue françaisQ. Il etoit si bizarre de considérer un substantif comme tout à la fois masculin et féminin dans la même pbrase , que cette manière de parler c^t ^ujoii[r4^hui re jetée universellement.
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augmenter leur intngqe; et ce qui leur aida beaucoup fut qu'on leur envoya de la cour des ordres pour agir avec plus de fermeté. ,
On les fit voir à quantité de bourgeois bien inten^» donnés, qui s'échauffèrent par là dans le service du Roi , parce qu'ils voyoient que Sa Majesté youloit absolument revenir à Paris.
Mais ce n'étoit pas assez d*avoir les bons bourgeois: les négociateurs avoient besoin du petit peuple , et ne le pouvoient gagner que par de l'argent , qu'ils demandoient tous les jours à la cour, et qu'on ne leur envoyoit pas, quoique |e sieur Langlois, valet de chambre de la Reine, donnât de fort bons expédiens pour en trouver, sans' en prendre sur le peuple, ni même dans les coffres du Roi.
Tous ces.expédiens furent inutiles^ les réponses de la cour , au lieu de parler d'argent , disoient tout autres choses qui ne laissoient pas de satisfaire les affectionnés au service, parce qu'elles promettoient, toujours le retour du Roi , et témpignoient que Leurs Majestés étoient fort satisfaites du procédé des négociateurs : et ce qui les réjouit beaucoup, et qui leur fit croire que la cour vouloit tout de bon revenir à Paris, ce fut que dans une lettre du ao de septembre, que M. de Glandèves écrivit au père Berthod de la part du conseil secret , il disoit positivement que la cour ne vouloit pas que le cardinal de Retz fût dans la négociation.
Cette lettre fut reçue de M. Le Prévôt de Saint- Germain et des autres amis, qui en eurent une joie qui n'étoit p^s commune, parce que si la cour les eût obligés de donner la participation entière de leur né-
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gociàtion au cardinal de Retz , ils eussent ëtë au désespoir : tout eût été découvert, l'affaire étoit perdue, et rien ne se fut passé qu'il n'en eût averti M. d'Orléans : et quand même il auroit gardé le secret , les bons bourgeois avoient une si horrible aversion de lui, qu'ils voul oient tout abandonner s'il eu avoit la moindre connoissance. s
Les principaux frondeurs, qui voyoient que les serviteurs du Roi grossissoient leur parti , se vouloient faire dé fête pour rentrer dans le bon chemin ^ mais c'étoit par leur intérêt, et non pas pour l'inclination qu'ils eussent au service de Sa Majesté. Le président de Maisons, auquel on avoit ôté la surintendance et la capitainerie de Saint-Germain , dit à mademoiselle Gûérin de prier le père Berthod d'écrire à la Reine que ^ on lui vouloit rendre ses charges , il iroit à Pontoise, et meneroit une douzaine de conseillers avec lui. Le père Berthod en écrivit un mot 5 mais la cour se moqua de cette proposition.
Cependant les bourgeois, qui avoient su que le Roi avoit envoyé des ordres très-exprès pour leur permettre de s'assembler, allèrent trouver M. Le Prévôt pour lui dire qu'ils avoient jugé à propos de ne plus différer à se déclarer, et qu'ils avoient résolu de s'assembler le lendemain , qui étoit le mardi 24 septembre, à dix heures du matin, dans le Palais-Royal; et ils le prièrent de trouver bon qu'on fit courir les billets pour cela; M. Le Prévôt y consentit 5 et dès le même moment on envoya chez les plus affectionnés, afiù qu'ils avertissent leurs amis de cette assemblée , et quHls les obligeassent d'y aller.
Ce lendemain étant arrivé , à la pointe du jour on
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trouva affiché à la porte du Palais-Royal, et dans d'antres endroits de la ville, un placard intitule le Manif este des bons serviteurs du Roi étant dans Paris, et leur généreuse résolution pour la tranquillité de la ville.
Ce placard étoit la même chose qu'on avoit fait courre chez les bourgeois , et que j'ai jugé à propos de mettre dans cette relation.
« Enfin le cardinal Mazarin est sorti -, M. d'Orléans u est content : il doit tenir sa parole, et se rendre au- « près de Sa Majesté. M. le prince gronde encore; (( il <:;herche de nouveaux prétextes de nous troubler; <( il a juré de perdre la France , et de mettre le feu de « la division partout; il a commis une félonie sans (( exemple , traitant avec l'Espagne pour être roi de « Navarre et de la Guienne ; il a mal réussi jusqu'à «présent; il se désespère, fait encore^ entrer des « troupes étrangères en France pour achever de nous « ruiner , fait des négociations nouvelles en Angle- « terre; il a des traités particuliers avec plusieurs ft gouverneurs des places , même avec des conseillers « et des présidens des cours souveraines, qui sont « tombés, par ses persuasions, dans le dernier aveuu.glement. Tous reconnoiss^nt leur faute; ils ap- « préhendent la justice , ils ne savent où ils en sont; « leur conscience leur sert de bourreau; ils déses- « pèrent de la clémence du Roi, sans considérer qu'il « a plus de bontés pour leur pardonner qu'ils n'ont (c de malice pour l'offenser. Le prince , ou , pour (( mieux dire, la cause de tous nos maux , rallume les (( derniers feux de sa violence ;♦ \\ ne veut point se « soumettre, il veut nous perdre; il est résolu de
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« s'emparer dés meilleurs quartiers de la viUe, et de <( désoler le royaume. Faut-il souffrir ceci davantage a à Paris, pour nous y attirer tous les fléaux du ciel, «comme il a déjà fait par ses rebellions et par ses « impiétés? Sa Majesté demande qu'il en sorte avec 4L une cinquantaine de ses adhérens, qu'il mette les a armes bas , et qu'elle lui pardonnera.
« Pour exécuter la volonté du Roi , il n'y a plus a d'officiers établis dans la ville de Paris. Ceux qui « se le disent, et qui prétendent gouverner et policer tt cette grande ville , n'ont aucune puissance et mis- « sion légitinae ; et l'on ne les peut reconnoître que a comme des monstres enfantés par la rébellion : on « ne leur peut obéir sans blesser sa conscience et sa « réputation , sans se rendre criminels de lèse-ma- « jesté. Cependant la désolation est partout; les gens « de bien souffrent; la justice n'a plus de fonction; « les marchands voient perdre leurs biens par les ban- « queroutes qui se font tous lés jours, et la cessa- « tion du commerce; les pauvres artisans sont à la a mendicité ; les malades meurent sur le pavé ; les « hôpitaux ne sont pas capables d'en contenir le « nombre ; tout le monde généralement se plaint, et a il en reste peu qui ne commencent à sentir le mal « universel; la tyrannie est armée dans la ville d'im- « pies et de satellites : elle viole les lois et le droit des « gens; elle brûle et saccage les citoyens dans les « lieux publics, et continue à faire publier des li- « belles pour tâcher à faire persuader que ses auteurs « et ses suppôts sont bien intentionnés : mais on est « désabusé. Nous voyons notre Roi à nos portes, qui « nous tend les bras, et qui comme un bon. père ne
382 [l652] MÉHOIRËS
ic nous a feit que montrer les verges d'une* main , et « de l'autre les fruits de la paix, et de sa clémence; A et néanmoins il y a des esprits si malheureux dans « Paris, qu'ils aiment mieux périr en continuant toua jours à faire des brigues pour envelopper tout le a monde dans une désolation publique, que de se « soumettre à l'obéissance du Roi , et à ce qu'ils doitt vent à la charité du prochain. C'est ce qui a fait ta résoudre grand nombre des plus notables de la « ville de s'assembler, et de conférer sur les moyens ic et rétablir toutes choses dans leur ordre ; et ne « trouvant point de puissances légitimes dans la ville, « ils en ont demandé une au Roi , qui la leur a ac- « cordée, et en conséquence ils ont résolu Texécuic tion des choses suivantes , au péril de leurs vies et « de leurs biens.
a Premièrement, de s'opposer et empêcher par « toutes voies qu'il ne soit levé aucunes taxes , sous « quelque prétexte que ce soit, sur les particuliers, « habitans de la ville , et de faire rendre l'argent à « ceux qui peuvent avoir payé par timidité ; et où il « s'en trouvera l'avoir payé pour contribuer volontai- « rement à la rébellion des princes , il sera fait note « contre eux , pour être punis comme perturbateurs « du repos public.
« En second lieu, qu'il sera député vers Sa Majesté a pour la supplier très-humblement de revenir dans « Paris pour y établir le repos et l'abondance , par le « rétablissement du commerce , sur l'assurance qui (c lui a été donnée de la fidélité des bons citoyens ses « sujets, et de l'exil des rebelles, pour le pardon « desquels on implorera sa clémence.
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et En troisième lieu , que Sa Majesté sera aussi très^ « humblement suppUëe de faire retirer ses troupes a des environs de Paris , et de les envoyer dans les a pay3 ennemis, ou du moins sur lès frontières dû a royaume , pour sa cohservation , sur Tassurance que tt l'on donnera de courir sur les troupes du prince de « Condë s'il ne les fait retirer, et que lui-même ne « se mfc»tte en son devoir.
(c II faut être espagnol, et se déclarer ouvertement « rebelle et perturbateur du repos public, pour ne se « pasjoindre à l'exécution de ce projet, et se résoudre « à être maudit et exterminé par le peuplé.
« Et .afin que Ton puisse discerner les bien inten- « tionnés au service du Roi et de la pairie^ ils porte- « ront à leur chapeau un ruban blanc dti du papier, « au lieu de paille , que l'artifice et la tyratanie du « prince a fait portôr à tous les habitans de PariSé »
Cle manifeste étant affiché par tous les carrefours et aux places publiques, donna sujet à quantité de bourgeois, qui ne sa voient pas qu'on se devoit àssem*^ bler, d'aller au Palais-Royal de bon matin; et sur les neuf heures il se trouva rempli de plus de quatre mille personnes , dont il y en avoit les trois quârb des plus riches bourgeois , parmi lesquels étoient des conseil-^ 1ers du parlement, dfes trésoriers de France, des se-*crétaires du Roi, des gentilshommes, et beaucoup d'honnêtes gens ; le reste étoit du menu peuple.
Dans cette conjoncture et assemblée , M. Le Prévôt de Saint-Germain haraygua si éloquemment pour le bien de là paix et pour le service du Roi, qu'il fit pleurer une grande partie de l'assemblée; et au même temps qu'il eut achevé , ce furent des acclamations
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publiques et des cris devise le Roi! qui furent ouïs de tous les environs du Palais-Royal (0.
Quelques-uns conimencèrent de parler suivant le discours qu'âvoit fait M. Le Prévôt, qui ne tendoit qu'à la paix, et à demander avec instance et soumission au Roi son retour, à éloigner les troupes espagnoles de Paris, et empêcher la faction des sëditieui qui fomentoient la révolte , et maintenoient le petit ^uple et les foibles esprits dans la désobéissance et dans la rébellion. Quelques-uns proposèrent d'aller sur l'heure au palais d'Orléans demander à Son Altesse Royale toutes les choses dont on venoit de par*- 1er*, mais la pluralité de ceux qui opinoient fut d'attendre après l'assemblée qui se tiendroit au même lieu^ à pareille heure , le lendemain.
Avant que de sortir de l'assemblée, le manifeste des bons serviteurs du Roi y fut lu , et chacun prit à son chapeau du ruban blanc où du papier, pour se faire distinguer d'avec ceux du parti des princes, qui portoient de la paille \ et ils sortirent ainsi du Palais- Royal.
A vingt pas de là, le petit peuple bieii intentionné, qui suivoit le bourgeois, rencontra une charrette des troupes du duc de Lorraine chargée de vin, qu'où menoit au camp des princes; elle fut pillée au même temps, et les chevaux emmenés par ceux qui les avoient détachés.
Sur le midi , le maréchal d'Etampes arriva au Pa-
(i) Le cardinal de Reta dit que les véritables serviteurs du Roi furent hues comme on hue les masques. ( Ployez ses Mémoires , lomc 45, page 184 > de cette série.) On a suffisamment prémuni les lecteurs contre la prévention de rçt écrivain ^ians la Notice sur le père Berthod.
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lais-Royal, lequel, sur la aouvelle que M; leiduc d'Orlëàns avoit eue de cette assemblée , Tsevoit envoyé pour prier les bourgeois de remettre leurs convocations jusqu'au vendredi suivant 5 qu il assuroit qu'en ce temps-là la paix seroit faite, et que. cependant Monsieur donneroit des passe-ports aux six corps pour aller en cour.
Outre cela^ ce maréchal représenta au peuple qui étoit resté après que 1^ principaux de rassemblée se furent retirés , qu'ils faisoient dans ces rencontres-là des actions coupables de cpîmes de lèse-majesté \ que les choses de cette conséquence ne se faisoient point sans une permission particulière du Roi. Et sur cela un de la troupfe ferma la bouche au maréchal d'Estampes^ en lui faisant: voir une copie de Tordre que le Roi avoit envoyé aux bourgeois de Paris pour s'âssem blery quand il leur plair oit,, pour la conservatioii de leur ville , et pour y maintenir Tautorité royale.
Cet ordre avoit été lu dans rassemblée pair lesieur de Bourgoui^ .il étoit conçu en ces termes : ;
DE PAR LE ROI
<t Sa Majesté étant bien informée de ]a conti];iuation <( des bonnes intentions des habitans et bons bour- « geois de sa bonne ville de Paris pour son se^'vice a et pour Je, bien commun de ladite ville , et des dis- <( positions dans lesquelles ils sont de s'employer de « tout leur . pouvoir pour y remettre toutes choses a dans r^t auquel il se doit, et pour se retirer de « l'oppression où ils sont présentemeiit , et se re- U' mettre en liberté sous son obéissance 5 ISa Majesté
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« a permis et permet auxdits habitans et à chacun « d'eux eh particulier , dt en tant que besoin est H elle leur enjoint et ordonne très-expressément, de « prendre les armes ^ s'assembler, occuper les lieux « et postes qu'ils jugeront à propos, combattre ceux « qui voudront s'opposer à leurs desseins , arrêter les a chefs et se saisir des factieux par toutes voies, et « généralement faire tout ce qu'ils verront être né- « cessaire et convenable pour rétablir le repos et i( l'entière obéissance envers Sa Majesté, et pour « faire que ladite ville soit gouvernée par l'ordre tt ancien et accoutumé, et par lesl magistrats légi- <( times, sous l'autorité de Sa ]V|aJ6Sté, laquelle leor « donne tout pouvoir de ce faire par la présente «( qu'elle a signée de sa main, et y a' fait apposer le tt cachet de ses aimes, voulant iju^eUe serve dé dé- « charge et de commandement à toils ceux quiagi- « ront, en quelque ^orte et manière que de soit^ « pour l'exécution d'ièellei - > '
« Donné à Compiègne, le 16 septembre t65^.
« Signé Louis j et plus bas , Le Tellier. »
Cet ordre du Roi étonna beaucoup M. le maréchal d'Etempes; mais il le fut entôré dàvatiliEfgé quàhd on l'assura que plus dé quinze cents boùrgébis avôient signé une promesse inviolable de à^àssi^ter miitùellement eh Vers tdils et contre tous pour là ciônSei^Vation desf intérêts du Roi, une imiàh poÛr létrf" défense particulière les uns dés autres^, èh telle sôi'tié qiies'il
arrîvôit qu'il ffit fai^ insulte à quelqu'un d^éhlre ieux, ils promettoient d'en étitrépt^eïrdré îà déféhsé.à force ouverte. Et dans cette occasion le sieur Le Roy d'Ar-
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gencé, gentilhomme servant de Sa Majesté, servit admirablement, aussi bien que dans d autres occasions : tellement que le premier effet que produisit cette assemblée fut d'intimider le palais d'Orléans, et d'obliger d'envoyer des passe-ports aux six corps , que Son Altesse Royale avoit toujours jusques alors refusés (0^
Pendant ce temps-là les échevins et le prévôt des^ marchands s'assemblèrent à l'hô tel-de-ville, où l'appréhension les prit jusqu'au point que M. Broussel fit la démission de sa charge, de prévôt des marchands, en laquelle il avoit été élu le jour de l'incendie et du massacre de l'hôtel-de-ville ; et les nouveaux échevins en firent de même de leur échevinage.
D'autre côté , les amis de M. le prince faisoient tout leur possible pour détourner l^s bourgeois de continuer leurs assemblées ; et pour le leur mieux persuader ils leur faisoient entendre que le Roi n'agréoit pas M. Le Prévôt pour chef de l'assemblée, parce qu'il étoit conseiller au parlement, et que ce qui la lui avoit fait convoquer étoit pour mettre sa compagnie à couvert. Mais ces frondeurs ne disoient pas que M. Le Prévôt avoit ordre très-exprès du Roi et de la Reine d'agir dans. Paris pour toutes les choses qui rcr gardoient le service de Sa Majesté 5 aussi ne le savoient-ils peut-être pas.
Toute Taprès-dînée se passa , dans la rue de Saint-
(<) Le cardinal de Retz dit que le maréchal d'Etampes dissipa Pas* semblée en denx ou trois paroles. Puis il montre son esprit de faction et de révolte dans ces mots qui le peignent : « i>i Monsieur et M. le prince te se fussent servis de cette occasion comme ils le pouvoient, le parti «. du Roi ëtoit exterminé ce joiir-l.\ dans Paris pour très-long-temps. » ( f^ojr. les Mémoires du cardinal de Retz, t. 4^ , p. 184 , de cette série. )
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Honoré , en chamailles entre ceux qui portoient dé la paille et du papier *, et, dans ce petit jeu, quelquesuns y furent fort mal menés.
Le kndemain mercredi ^5, on envoya dire à M. Le Prévôt qu'à la prière du sieur Le Vieux, ancien échevin et procureur du Hoirie la ville, ils avoient remis l'assemblée au samedi suivant, à la charge que sur rheure même ils partiroient pour aller en cour demander au Roi son retour à Paris , à quoi ils s'étoient accordés *, et on donna dans le même temps ordre aux colonels des portes de ne laisser entrer aucun soldat, et de ne point laisser sortir de vivres ni de munitions de guerre pour les Lorrains, ni pour Tarmée des princes.
L'après-dînée, les colonels s'assemblèrent chez M. de Sève-Chastignonville (0, qui travailloit parfaitement dans son quartier pour le service du Roi,^t ils résolurent d'envoyer des députés à Sa Majesté, quoique M. d'Orléans ne le voulût pas; et comme ils étoient sur le point de se lever, M. Ladvocat (a), lieutenant colonel de M. de Menardeau-Champré, conseiller de ville, entra dans l'assemblée, et la supplia très-instapment de surseoir leur députation jusqu'au samedi suivant, et qu'alors le corps de ville se joindroit à eux pour suivre leur sentiment, et enverroit dire au Roi, de sa part, avec leurs députés, tout ce qu'ils jugeroient à propos , et ne feroit rien qui ne fût conforme à la volonté des colonels, et tout'-à-fait dans le service
(i) De Sèue^Chastignonville : II ctoit le plas ancien des colonels de la TÎUe de Paris. ( Ployez les M<fmoires du cardinal de Retz , page igo du tome 46 de cette série.) — (a) M, Laduoeat : Beaa-frère d^Amaold de Pomponne.
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du Rfoi, sans y considérer les intérêts des princes.
L'assemblée accorda à M. Ladvocat ce qu'il désira ; mais comme elle avoit résolu qu'on enverroit commandement aux portes de ne laisser sortir aucuns vivres ni munitions de guerre pour les armées de Lorraine, de Wirtemberg et des princes, et qu'on ne laisseroit sortir aucun soldat, il fut arrêté que leur ordonnance seroit affichée par les carrefours de la ville de Paris, publiée à son de trompe, et que défenses seroient faites aux volontaires de battre ni faire battre le tambour, k peine de la vie.
Le parlement de Paris , qui avoit vii que cette assemblée du Palais-Royal avoit mis la peur au palais d'Orléans^ et épouvanté les nouveaux échevins aussi bien que M. Broussel , s'assembla le 26. Son Altesse Royale se trouva à cette assemblée , et mena M. de Beaufort avec lui pour conclure l'affaire de l'abolition de la mort de M. de Nemours ; mais quelques-uns de la compagnie trouvèrent des difficultés qui firent remettre l'affaire à un autre jour pour y délibérer. Après cela on parla de l'assemblée du Palais-Royal. D'abord , cinq ou six des conseillers conclurent à donner^ un veniat à M^ Le Prévôt; mais de quatrevingt-treize conseillers, il n'y en eut que trente-cinq de cette opinion , tout le reste fut d'avis contraire ; et après cela on donna arrêt par lequel deux de la compagnie furent députés pour informer de toutes les assemblées qui se feroient dans Paris , et il fut fait défenses à tous les habitans, et autres qui étoient dans la ville, de porter aucunes marques au chapeau , pour signifier qu'on étoit de quelque parti.
Cet arrêt du parlement de Paris n'eut pas grande
ai.
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vigueur ; car le jour même on en envoya un autre de Pontoise, portant autorisation de rassemblée du Palais- Royal, avec ëloge à M* Le Prévôt de ce qu'il avoit fait, et prière à lui de continuer toutes fois et quantes il le jugeroit à propos. Gela donna tant de cœur aux bien intentionnés ^ que la nuit du même jour , sur les onze heures, M. de Beaufort se présentant à la porte Saint-Bernard pour faire passer un chariot de bagages et de vivres , fut arrêté par le lieutenant de la colonelle , qui lui dit qu'il avoit ordre de son lieutenant colonel de ne laisser sortir quoi que ce fût, et lui montra cet ordre par écrit. A cela, M. de Beaufort dit à l'officier qu'il allât dire à son lieutenant colonel qu'il étoit là, et qu'il vouloit passer : ce que Tofficier ayant été dire au lieutenant colonel , nommé M. de La Barre, ce dernier répondit qu'il allât dire à M. de Beaufort que s'il n'étoit pas satisfait de l'ordre qu'on lui avoit fait voir, qui défendoit de laisser sortir aucuns vivres ni bagages, qu'il lui enverroit la copie d'un autre qu'il venoit de recevoir de l'assemblée des colonels de la ville , qui étoit plus exprès , en ce qu'il y étoit ajouté de ne laisser sortir aucuns vivres sans passe-ports de la ville , et non de M. d'Orléans. Le lieutenant de la compagnie s'en retourna trouver M. de Beaufort , auquel il fît savoir ce que son lieutenant colonel lui avoit dit} et ainsi il fut contraint de faire ramener son chariot dans sa maison.
M. le prince d'autre côté voyant que les choses nalloient pas bien pour lui, alla chez M. d'Orléans, auquel il se plaignit avec grande aigreur de ce que Son Altesse Royale n'avoit pas fait faire main-basse sur l'assemblée du Palais-Royal , çt que s'il eût été
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dans la ville cela né se fût pas passe delà sorte. Monsieur répondit, qu'il lui avait dbnné Paris , mais que ce n'ëtoit pas pour le perdre. M. le prince, d'un ton aigre, dit à Son Altesse Royale que s'il lui avoit donné Paris, lui M. le prince lui avoit donné quinze mille hommes. M.. d'Orléans repartit qu'il lui en avoit donné davantage , et que préseritement il lui avoit donné son frère k duc de Lorraine et ses troupes. Après ces paroles ils s'en dirent d'autres qui les firent séparer l'un de l'autre mécontens -, et de là M. le prince s'alla mettre au lit, et tomba malade à se faire traiter par les médecins.
Pendant ce temps-là M. de Chavigny et le président Violle, conseillers de M. le prince, voyant la démission de M. Broussel et des nouveaux échevihs , c|ue les députés des six corps et ceux des colonels Soient allés à la cour, et que tout le monde voulait allèmrouver le Roi, sans en demander la permissioh à Mi d'Orléans, tirèrent grand avantage de tout cela^ et pubfièreht parmi ceuix: de leur parti que tout ce inonde ayant fait leurs députations au Roi, assuré dé ja fidélité et de l'obéissance des bourgeois de Paris', €t fait voir à Sa Majesté qu'il y seroit le maître absolu ; aéatimoins à toutes ce^ supplications et à toutes ces démonstrations de zèle et d'obéissance la cour de- Ttietireroit inébranlable, et ïa Reine inexorable, inflexible, et opîniâtrée à ne point laisser venir le Roi*. Ainsi M. dé Chavigny et le président Violle tiroient ce^lé conséquence que les'l)ôurgeoiis ayant fait leur j^tôir pour faire revenir le Roi, la cour se moquei^oit d'eux , et qu'alors ils se dépiteraient, et se rangeroient tèut^à^fait du côté des princes.
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La cour, qui ne mtnquoitpas d'être avettie detoot ce qui se passoit par le moyen de ses correspoadans , envoya à Paris M. ]e duc de BournonviUe pour négocier avec ceux qui avoient commencé Tentreprise, et pour exécuter quelque chose de considérable lorsqu'il en seroit besoin^ Il y arriva le lendemain de rassemblée du Pajais-Royal ; et dès le moment qu'il eut mis pied à terre il commença de travailler efficacement, et trouva qu'on avoit si bien disposé les choses, que dès qu'il fut arrivé et qu'on l'eut fait sayoîr aux négociateurs on résolut une nouvelle assemblée des colonels , dans laquelle on ordonna de né reconnoître plus les ordres de M, d'Orléans ni de M. de BeauforL
L'assemblée du Palais-Royal , qui se devolt faire le 37, ne se fit point, parce que les députés des six corps et ceux des colonels étant partis pour la cour, on voulut attendre leur retour, et savoir quels ordres ils apporteroient; et durant ce jour^là plù$ de cin({ cents personnes de condition ajlèrept offrir à M. Le Prévôt, chez lequel le duc de Bournonvill^: se ren* doit très-souvent, iqs ùn$ cent, l^s iiutr^ deux cents hommes, pour^suivre exactement sçs ordr^ et faire tout ce qu'il voudroit; et to^s ceux qpi daiis la ville avoient exdté le menu peuple à crier, après les affectionnés au service du Roti , au maz^rinl cotninencèrent à faire Jes sages , à parler contre les mauvaîsjçs intentions de M. le prince à la canaille qui fat^oit auparavant si grand bruit pour la Fronde, ne dtsaiit iwt, quoiqu'ils eussent vu quelques bateliers ^'on avoilt gagnés au parti des royalistes enfoncer un bateau chargé de poudre^ et^e ^)èicl^el^qu')pnmenQit:|)^r ordre
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de M. d'Orl^ans^ sur la rivière, à Tarmëe des priaces.
Ce jour4à même il entra dans la ville quelques officiers de cavalerie et d'infanterie pour y demeurer incognito , et ne pajoître qu au temps qu'on, auroit besoin d'eux pour servir à quelque entreprise, ou à repousser les séditieux qui voudroient empêcher 1^ assemblées, et les autres choses qui regarderoient le service du Roi et le repos de la ville. ^X la cour, qui jusque là avoit été lente, et qui par là donnoit sujet de plainte aux négocians , commença d'ouvrir les yeux et de connoitre les belles dispositions de Paris \ et elle y envoya M. de Pradelle, capitaine aux Gardes, et M. de Rubentel , lors lieutenant du même corps , pour commander les gens de guerre dans les occasions.
Les négociateurs, qui voyoient que toutes choses alloient à leur but, écrivirent Jeur sentiment à la cour; et afin que chacun ne fît pas des lettres selon son sens, et qu'il ne se trouvât point de contradiction dans ce qu'ils manderoient, les sieurs Le Prévôt, d^ Bournonville, Pradelle, Rubentel, de Bourgon, Du Fay et le père Berthod se rendoient tous les jours en certains lieux cachés, où chacun rapportoit ce qu'il avoit fait, ce qu'il avoit vu : et le père Berthod, sous le chiffre de la cour, y écrivoit toutes choses au nom de la compagnie ; et M. de Glandèves , qui recevoit les lettres et qui les faisoit voir au conseil secret, mandoit au père fierthod le sentiment de la cçur pour le faire savoir aux négociateurs, qui travailloient autant qu'il leur étoit possible à faire les choses avec douceur, et même dans l'agrément de tout le peuple V car ils avoient toujours pour but de rendre le Roi maître de Paris sans coup férir et isans répandre
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de sang, s'il se pouvoit. Pour cela ils pressoientla cour, attendu la déposition de M. Broussel , de renvoyer à Paris M, Le Fèvre, prévôt des marchands, pour y faire sa charge , et M. le maréchal de L'Hôpital celle de gouverneur de la ville , parce qu'on suivroit beautx)up mieux et plus facilement leurs ordres, comme citant en droit de commander par le pouvoir de leurs charges, que si on faisoit un prévôt des marchands par commission, en l'absence de M. Le Fèvre.
En ce même temps M. Le Prévôt reçut un ordre du Roi qui l'établissoit prévôt des marchands 5 mais il ne voulut point prendre cette charge, parce qu'il n'avoit d'autre but que d'y rétablir M. Le Fèvre, qui avoît été légitimement élu , et qui avoit été contraint de sortir de Paris par la violence de ceux qui soutenoient le parti des princes. '
Quoique tout cela fût secret , M. d'Orléans ne laissoit pas d'en soupçonner quelque chose; et la peur conimença de le prendre à tel point , qu'il ne souffroit l'entrée dans son palais iju'à des gens qui étoient connus plour être tout-à-fait à lui. Il commanda même que le guichet des' principales portes fût ouvert, et envoya quérir les échevihs de la ville, auxquels il dit qu'il ^avoit que lé régiment de Piémont et celui de CoBuvres. avec cent chevaux de l'armée du maréchal d^Estrées, s'étoient approchés de Paris pour exécuter quelque entreprise; que le sieur de Pradelle, capitaine aux Gardes, les devoit commander; qu'il étoit arrivé dans la ville pour cela ; qu'il étoit logé chez M. Le Prévôt, et qu'il prioit la compagnie d'empêcher qu'il n'arrivât du désordre. Après que Son Altesse Royale eut parlé quelque temps là-dessus , et que par
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son diacouFS il eut fait connoitre qu il craignoit pour sa personne, il proposa de faire un corps de garde de l)ourgeois devant le Palaîs^Royal , et qu'un ëchevia iroit trouver le sieur Desbournais , qui en ëtoit concierge, pour empêcher qu'on n'y entrât, non pa^ même ceux qui s'y présenteroient pour la promenade ^ que les colonels Aubry, qui étoît du parti des princes , etScarron pour le Roi , garderoient l'Arsenal conjointement; que le lieutenant colonel du sieur de Champlâtreux iroit trouver M. Le Prévôt pour l'obliger de faire sortir M. de Pradelle de chez lui: sinon , qu'on y donneroit bon ordre.
Ensuite de cela l'assemblée proposa diverses choses sur lesquelles on ordonna, quelque résistance que M. d'Orléans y apportât, qu'il ne sortirôit aucun vivre pour les armées des princes, et qu'il seroit commandé au munitionnaire de s'en pourvoir ailleurs , à la réserve de dix muids de vin par jour pour l'étape des généraux : et sur ce que M. le duc d'Orléans demanda qu'on, laissât sortir ceux qui avoient passe-port de M. de Beaufort , il fut hautement résolu qu'on n'éA feroit rien.
PeAdanjt que cela se faisoit au palais d'Orléans, les bien intentionnés travailloient efficacement pour hâter le retour du Roi ; mais quelques-uns qui agissoient sans concerter avec les principaux négociateurs pfenjsèrc^t gâter l'affaire ; car un de ceux qui avoient vu rassemblée du Palais-Royal , pour témoigner son zèle envoya en cour, au même temps qu'elle fut finie, porter la nouvelle de ce qui s'y étoit passé. La cour, qui n^ s'informa pas beaucoup d'où il venoit, crut qu'elle lepouvoit charger de quelque chose de conséquence.
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£11^ le chargea donc d'un paquet ; mais comme elle ncn avoit point donné avis à messieurs Le Prévôt et de BournônviUe, cet envoyé le rendit à celui qui l'envoyoit, qui rouvrit en présence de quatre hommes de médiocre condition, et qui n'avoient nulle part an secret de la négociation. Dans ce paquet il se trouva une amnistie pour tous les bourgeois et habitans de Paris , et une lettre pour les colonels. Au même temps Fun de ces quatre en alla avertir 'M. le prince. Cependant ce ^élé fit imprimer Tamnistie sans en parler à personne, et en donna quantité de copies à un homme pour les afficher par les carrefours; mais cet homme fut pris par un conseiller que M. le prince avoit mis au guet , et mené prisonnier dans la Conciergerie avec tous ses imprimés. Mais tout cela ne servit de rien-, car les serviteurs du Roi , quicommençoient de lever le masque, en firent imprimer d'autres, qui furent publiées et affichées par la ville.
Cette; amnistie porta grande joie dans le cœur des bourgeois qui se sentoient coupables ; mais elle mit le dépit dans l'esprit de M. le prince, lequel, quoique malade, jura hautement que par la mort, puisque M. d'Orléans ne vouloit pas se remuer plus qu'il faisoit, dans peu de jours il seroit tout espagnol ou tout mazarin. *
Cependant tout le monde s'attendoft de voir grande rumeur le samedi 28, et que les gens des princes prendroient les armes pour aller garder le Palais-Royal, la Bastille et l'Arsenal , comme M. d'Orléans Tavoit proposé ; mais tout demeura calme , personne ne bon^ gea , et ceux qui avoient fait plus les miiuvais se contentèrent de faire du bruit chez eux , n'osant pas en
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Saàte dans le& mes , de peur de n'être pas les plus forts, parce<[Q'il8 voyoient les bons bourgeois qui le* voiem le masque hautement, et qui commençoient de -pousser les frondeurs dans toutes les rencontres.
Les négociateurs voyant les choses en si belle dis*position pressoient la cour par leurs dépêches, avec tout rémpressèment imaginable, de s'approcher de Paris, de faire venir le Roi à Saint-Germain ou plu<^ tM k Saint-Denis, s'il se pouvoit; mais surtout qu'il falloit prendre gardé à quelques-uns qui étoient auprès de la Reine, et les observer, parce que certainement ceux qui approchoient Sa Majesté de plus près, et qui faisoient les affectionnés au service du Roi, écri^ voient à M» d'Orléans tout ce qui se faisoit à la cour, et ce que les négociateurs y mandoient de Paris ; et Son Altesse Royale ne put s'empêcher un soir de dire, dans la chaleur d'un discours qu'il taisoit sur ce qui se passoit : a Sans la lettre que nous avons reçue, nous « étions perdus. »
L'appr^ension de M. d'Orléans n'avoit pas été si cacèée que ceux de la cour n'en connussent presque le fond , et elle en fit chanceler quelques-uns. Le sieur FootraîJles , et le sieur Coulon le conseiller , parlè-^ ttnt eonti^ madame d'Aiguillon et contre M. de Chavigny, qu'ils accusèrent d'être mazarins dans le cœur^ Tout iî'dbfanloit k vue d'oeil ; la députation des six corps auprès de Sa Majesté donnoit l'envie aux corps des métiers et au menu peuple d'aller trouver le Rc4« £i3(fia la médaille étoit tdurnée ; on voyoit et on en^ tendoit dws le^ mes b^ucouf) plus de roy^ist(3s que d^iro^eurs.
M. le coadjuteui*, ^ui se faisoit de fête plus que
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tout autre, envoya quérir M. Le Prévôt pour savoir quel sentiment la cour avoit de lui. M^ Le Prévôt Tassurasquelle en ëtoit trè^-satisfaite; mais qu on nepouvoit s'empêcher de dire quelquefois qu'il n'avoit pas toujours été dans le. bon chemin. 11 avoua que cela éloit vrai ; maïs qu'il y avoitlong-temps qu'il s'étoit reconnu,) et qu'il désiroit avec passion faire voir le désir qu'il avoit de servir le.Roi dans ce rencontre' , pourvu qu'on lui témoignât agréer son service, et qu'on lui o^ donnât de travailler : cela vouloitdire, au langage de M. le cardinal de Retz, qu'il vouloit être le n^aître de l'affaire •, mais M. Le Prévôt ne lui répondit autre chose sur cette matière, sinon qu'il falloit faire les choses par les formes. M. le cardinal de Retz repartit là-dessus qu'il y avoit les vieilles et les nouvelles formes. M. Le Prévôt répondit qu'il entendoit les vieilles^ et M. le cardinal de Retz lui ayant demandé quelles étoiejnt ces vieilles formes, il lui répondit que c'étoit de jeter dans la rivière ceux qui n'alloient pas droit dans le service du Roi. Cette parole fit faire la conférence plus longue-, et pour conclusion, pour ne pas dégoûter M. le coadjuteur, on lui promit part dans la négociation, mais en telle so^te qu'il n'eiise* roit jamais qu'un des membres, et point 4.u tout le chef.
Le conseil secret de la cour pour cette négociation, qui avoit cru long-temps que i^'étoit une bagatelie,s'â:oit t^ut-à-fait détrompé ; et voyant que c -ëtoit une chose solide, preissoit les négociateurs pour la cassation des ofl^ciersdu parlement qui étoient à Paris, et demandoit avec instance si on ne pourroit pas donner un arrêt pour cela au parlement de Pontoise. Mais les négo-
DU PÈRE BERTHOD. [l65'i] 349
ciàteurs n'y voulurent jamais donner les mains, parce que c'eût été une chose très-dangereuse, et qui eût ruiné toutes les belles dispositions où étoient les af^ faires pour le service du Roi ; car n'ayant pas dans Paris le goqverneur^ le prévôt des marchands et le lieutenant civil , la ville se trouvoit sans magistrats. Aussi écrivirent- ils que lorsque M. le maréchal de L'Hôpital et M. Le Fèvre y seroient de retour, il n y auroit rien à craindre , et on pourroit tout entreprendre; qu'ainsi il falloitles renvoyer, et engager les échevins et les députés des six corps, qui étoient allés trouver le Roi, de les ramener avec eux, et enjoindre aux échevins et aux députés de les reconnoître et de leur obéir.
M. le cardinal de Retz, qui avoit vu que M. Le Prévôt ne l'avoit pas traité comme il désiroit, et qui voulait se rendre le maître de Taffaire, persuada, pour y mieux réussir, à M. d'Orléans de chasser dé Paris le duc de Bournonville , ou de le faire arrêter prisonnier. Aussi Son Altesse Royale envoya chez le duc^ le dimanche 29 au matin, le comte de Saint-Amour, pour lui dire qu'il étoit dans la pensée de le faire arrêter, sur ce qu'on lui avoit assuré qu'il avoit été envoyé de la cour pour négocier avec les autres qui travailloient à la négociation pour le retour du Roi, sans la participation des princes. Le duc de Bournonville fit voir en une infinité de raisons qu'il étoit à Paris pour toute autre chose que pour cela , et que ses affaires particulières l'y avoient amené-, et poujr le faire voir à M. d'Orléans , qu'il offroit de s'en retourner à la cour, si Son Altesse Royale lui vouloit donner passe-port pour sortir de Paris; et par là que
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Monsieur connoitroit que lui , doc de Boarnonville , n'y étoit point pour les affaires du Roi ] mais qu'il s'en iroit avec cette condition que si , étant de retour à la cour, le Roi le renvoyoit à Paris pour son service , alors il exëcuteroit hautement les ordres de Sa Ma^ jesté, et qu'il n'y avoit rien qu'il n'entreprît contre ceux qui s'y opposeroient. Le comte de Saint-Amour alla pêrter cette réponse à M. d'Orléans, qui au mâmé temps le renvoya au duc de Bournonville avec un passe-port pour s'en retourner en cour, qu'il reçut, et promit de partir le mardi ensuivant.
Le comte de Saint-Amour crut ce que le duc de Bournonville lui dit , et le crut si bien qu'il le pria de faire en sorte que M. Le Tellier lui envoyât un passeport pour aller h son pays , et de représenter à la Reine qu'il avoit payé sa rançon à celui auquel Sa Majesté l'avoit donnée, lorsqu'il avoit été fait prisonnier.
Le père Berthod écrivit qu'on envoyât ce passe* port, si on le jugeoit à propos; et si on ne le vouloit pas donner, qu'on écrivit quelques raiscms pourquoi on le refusoit, afin que le comte de Saint- Amour crût que le duc de Bournonville étoit auprès du Roi, et qu'il avoit parlé de son affaire; qu'on fit courre le bruit à la cour que ce duc y étoit revenu, qu'il n'y avoit demeuré qu'une nuit, et qu'on l'avoit envoyé vers M. le cardinal. Tout cela fut exécuté ponctuellement du côté de la cour; et le duc de BoumonviUe, au lieu de sortir de Paria, y demeura travesti, et travailla avec plus d'ardeur qu'auparavant. Il alloit en vingt endroits par jour; il faisoit autant de billets pour envoyer chez ses amis. M. dePradelle, qui étoit
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atitôi travesti^ faîsoit la même chose. M. deRubentel ^toit dans toutes les assemblées de rhôtel-de-vîUe , pour savoir ce qui s'y passoit. Il voyoit les bourgeois qui y dévoient assister , auxquels il inspiroit de bons sentiraens pour le service du Roi et pour son retour. M. de Bourgon alloit chez lés bolonels avec M. de La Barre son beau-frère , pour les confirmer dans leurs belles résolutions. Le père Berthod voyoit les gros marchands de la rue Saint-Denis , du Petit-Pont , et de la rue aux Foires (O5 et tous rapportoient à M. Le Prévôt ce qu'ils avoient fait et ce qu'ils avoient vu , pour en donner avis tous les jours à la cour. Enfin on ne vit jamais tant de chaleur et tant d'empressement qu'en avoient ces négociateurs. M. Du Fay, de «on côté, avoit si bien préparé l'affaire de la Bastille, et la fit voir si claire et si nette à M. de Pradelle et au père Berthod , qui s'y furent promener incognito^ qu'ils reconnurent que deux heures après que la cour auroit donné son consentement, on s'en rendroit maître sans faire grand bruit ni courre aucun risque. La cour, sur cet article, écrivit qu'il ne falloit pas encore tenter l'exécution du dessein de la Bastille, parce qu'elle avoit appréhension que cela n'alarmât la bourgeoisie : mais bien loin de l'alarmer, si cette affaire se fût exécutée en ce temps-là, M. Du Fay avoit parole de la faire garder par deux compagnies bourgeoises qui commençoient de crier vwe le Roi! au lieu qu'autrefois elles crioient vissent les princes !
Le menu peuple se déclara en plusieurs endroits de la ville : dans les cabarets on crioit la paix! on y
(j) La rue aux Foires : La rae aux Fers. ( Ployez plus haut la note dt la page 3o5 de ce Yolume. )
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buvoit à la santé du Roi ; des carrosses furent arrêtés, et on obligea ceux qui ëtoient dedans d'y boire, quoiqu'ils n en eussent pas d'envie. Les bateliers, qu'on avoit gagnés , se battirent sur le port contre les Lorrains, et les empêchèrent d'emporter le blé qu'ils avoient acheté pour leur armée, et le jetèrent dans l'eau avec l'ai^gent qu'ils avoient apporté pour le payer: les provisions de bouche qu'on menoit au camp des princes furent prises par la populace à la porte de Saint-Antoine. Enfin, le premier et le a d'octobre, on vit des dispositions admirables pour le retour du Roi, et pour pousser tous les frondeurs *, et dès ce tempslà la cour pouvoit, si elle eût voulu, venir à Paris sans aucun danger.
Quoique toutes les choses fussent dans la meilleure assiette du monde , elles se pou voient pourtant gâter, parce que la cour, qui vouloit avec ardeur ce qu'elle n'avoit au commencement goûté qu'à demi , envoyoit des ordres de toutes parts , se fioit à une infinité de personnes , et leur disoit l'essentiel de la négociation. Celfi fut cause que M. Le Prévôt , M. de Bournonville et tous leurs amis dépêchèrent en cour pour dire à la Reine et à ceux du conseil secret le désordre qae cela pouvoit apporter, si on ne les avertissoit de ce qu'on envoyoit de la cour à Paris sur le sujet de la négociation , parce qu'il étoit nécessaire que les chefs de l'afiaire, en cas de nécessité, sussent, de quels quartiers de la ville et de quelles personnes ils pourroient être assurés.
La cour , depuis ce temps-là , avertit les négociateurs de tout ce qu'elle faisoit en cette affaire 5 mais comme elle s'étoit découverte à plusieurs personnes,
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^lie la pensa perdre , parce que dans le même temps qu'elle envoya à Paris le sieur Onel, gentilhomme irlandais , pour travailler avec le duc de Bournonville, le sieur de Pradelle et les autres , M. d'Orléans en fut averti par des gens d'auprès du Roi 5 et Son Altesse Royale l'eût fait arrêter , si le sieur Ônel n'en eût eu avis , et s'il ne se fut caché pour quelque temps.
Cependant l'afTaire de la BadiiUe avoit été si bien conduite, que le sieur Du Fay, qui étoit chef de l'entreprise, obligea le père Berthod d'écrire une seconde lettre à la cour , pour dire qu'on la pourroit exécuter dès le lendemain qu'elle aurdit fait savoir qu'elle le trouvoit bon. Sur cet article elle répondit, comme auparavant, qu'il falloit avoir patience encore pour quelque temps; et cela étoit fort raisonnable, parce que comme c'étoit une chose d'éclat, il iie falloit pas l'entreprendre, qu'au même temps on n'en (ît d'autres de la même importance. Mais certaine* ment elle reculoit beaucoup l'affaire de la négociation, en n'envoyant pas à Paris le gouverneur de la ville , le prévôt des marchands et le lieutenant civil , parce que ce retardement changeoît les esprits des bien intentionnés , qui ne pouvoient se persuader que le Roi voulût y revenir , puisqu'on marchandoit tant à y renvoyer ces magistrats 5 et ce retardement pensa p«rdre les négociateurs , qui ne savoient plus comment s'excuser vis-à-vis des bons bourgeois et des marchands, de la promesse qu'ils leur avoient faîte ijue le gouverneur et les autres reviendroient au premier jour. Les frondeurs en tiroient grand avantage ; car avec ceux du conseil des princes ils publioient par la ville , et faisoient courre le bruit dans T. 48. a3
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les maisons, qu'absolument le Roi ne vouloit point revenir ; que la cour se moquôit des dëputations qu'on lui faisoit , et qu elle ne donnoit aux députés ique des réponses ambiguës sur le sujet de ce retour ^ que de tous ceux qui étoient dans le conseil , il n'y avoit que le maréchal de Villeroy qui demeuroit d'accord de ce retour; que M. Servien s'y opposoit fortement, que M. Le Tellier ne s'en soucioit pas , que le prince Thomas et les autres n'y avoient nnlle, inclination; en un mot, que personne ne vouloit revenir. Néanmoins c-'étoit une chose très-fausse ; car M. Servien pressoit continuellement pour ce retour. M. Le Tellier et les autres du conseil s'en impatientoient , et écrivoient tous les jours à Paris aux négociateurs d'avancer l'affaire le plus qu'ils pourroient. Et si les frondeurs eussent pu, ils se fussent bien gardés de parler du maréchal de Villeroy ; mais ils ne pouvoient s'en empêcher , parce qu'il écrivoit avec tant d'instance à ses amis pour le retour du Roi et pour le rétablissement de son autorité dans Paris , que ces correspondans avoient si hautement éclaté pour le service du Roi, que tout le monde le savoit.
D'autre côté, les frondeurs faisoient dire sous main que s'ils étoient assurés que la cour ne les voulût point pousser à bout, il seroit aisé de les faire revenir dans le service du Roi. Un président aa mortier, en ce temps-là, voulut abandonner M. le prince, ou en faire la mine; car dans une assemblée du parlement où l'avocat général Talon, les conseillers Clin et quelques autres ayant fait Touverture de décréter contre le sieur de Bourgon, il s'y opposa, et alla lui-même chez lui lui en donner avis dès
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Taprès-dînée y et tëmoigna au sieur de Bourgon qu'il seroit bien aise de se convertir et de servir le Roi; quil nëtoit pas satisfait de M. le prince, parce qu'il avoit une trop forte attache à l'Angleterre -, et que si la cour lui vouloit envoyer quelque ordre pour travailler pour le service du Roi, il s'y donneroit entièrement, et abandonmeroit l'autre parti.
Le père Berthod écrivit cette proposition à la cour, parmi les autres choses qu'il y faisoit savoir tous les jours; mais à cet article il eut pour réponse que quoi que dît ou fit ce président , on ne vouloit point avoir de confiance en lui, ni même qu'il eût part dans la négociation.
Pendant que les chambres assemblées parloient de décréter contre M. de Bourgon, M. de La Boulaye, qui avoit été averti le soir auparavant que ce jour-là il devoit y avoir du petit peuple qui devoit aller crier vwe le Roi! et demander la paix au Palais, il s'y trouva avec sept ou huit cents hommes, et en prit trois ou quatre qu'ilfit mettredansla Conciergerie. Ces trois coquins^ à la première interrogation qu'on leur fit, accusèrent mademoiselle Guérin de leur avoir donné de l'argent pour leur faire faire ce qu'ils avoient fait ; et dans le même moment on décréta contre cette demoiselle, et elle eût été conduite en prison si on l'eût trouvée chez elle, et si la Reine ne lui eût donné un logement pour se retirer dans le Palais-Royal.
Durant que ces choses-là se faisoient à Paris , les députés des six cprps étoient à la cour pour assurer le Roi de leur service, et de la fidélité de leursrCômpagnies. Sa Majesté leur fit une réponse très-satisfaisante pour eux ; la Reine et tous les ministres les
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caressèrent, et leur donnèrent toute la satisfaction qu'ils pouvoient espérer. Cela fit rësouâre sii colonels , six conseillers de ville et quelques autres, d'aller faire une même harangue au Roi ; mais auparaient que de partir de Paris, le Roi, suivant les prières que les négociateurs en avoient données à la cour, leur écrivit à chacun en particulier des lettres fort obligeantes , pour leur faire connoitre qu'ils seroient très-bien reçus.
Gomme la cour fut absolument résolue de revenir à Paris , M. de Glandèves j de la part du conseil secret, écrivit aux négociateurs de s'assurer de quelques quartiers considérables , afin qu'en cas qu'il se trouvât encore des rej^elles qui voulussent s'y opposer, ces quartiers pussent servir de lieu de retraite à la cour, ou aux serviteui^ du Roi qui travailloient à son retour.
Les négociateurs, qui n'avoient pas attendu que la cour leur donnât cet avis , et qui étoient assurés de fort bons postes, lui firent savoir qu'ils étoient les maîtres du Louvre , qui étoit lors occupé par le sieur Onel, qui n'y denneroit l'entrée à aucune personne du parti contraire à celui du Roi.
Le père Berthod fit un plan qu'il envoya à la cour, par lequel il fit voir , après l'avoir concerté avec les sieurs de Bo\irnonviUe, de Pradelle, Rubentel et de Bourgon , qu'on se rendroit maître du Palais-Royal en faisant deux barricades , l'une dans la rue Saint- Honoré, qui prenoit le coin de la rue dès Fromenteaux, qui va joindre le Louvre (0.
Dans la rue Vivien W , par les amis qu'on y avoit ,
(i) On ne Toit pas dans le manuscrit Pindication de la seconde barricade.— (a) La rue ywieni La rae Vivienne s'appeloit Vivien, do
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on en devoit faire deux autres: l'une au coin de l'hôlel de Bouillon et de la rUe Neuve des Bons-Enfans , et l'autre au-dessous du logis de M. Payen , dans la rue de Saint-Âilgustin. Ainsi toutes les avenues depuis le Palais-Royal jusques à la porte de Richelieu étoient fermées sans avoir besoin de soldats , sinon d'environ deux cents pour poster entre la Prévôté et le pont des Tuileries ; et avec un peu d'intelligence qu'on avoit à la porte de là Conférence , on se rendoit le maître de tout ce grand quartier-là. Par la porte de Richelieu et le niai^hé anx Chevaux, qui n'étoient point gardés, on deVoit faire entrer tel nombre de troupes qu'on eut voulu, parce que ces lieux-là sont peu habités, et que ceux qui les occupoient n'étoient pas malintentionnés ; outre que les soldats pouvoient aborder la muraille sans passer par les maisons.
Ce dessein étoit d'autant plus facile à exécuter que 4îé quartier-là n'est rempli que de couvens^ et qu'il n'y 3t qu'un petit endroit de peuplé, duquel on avoit gagné les principaux habitans, sans leur découvrir le dessein. Ainsi, étant les maîtres de ces endroits-là , 1» porte Saint-Honoré ne pouvoit résister 5 e^ ^uand elle le voudroit faire, les gens de condition donneraient main-forte aux serviteurs du Roi) et le maitte de l'académie qui est dans la Grande-Rue avoit donné sa parole de faire quatre-vingts hommes eh cette ocoïision ; outre qu'il ne falloit pas commencer par cette porte-llà, parce que les troupes venant d'dbord par le Roule, celapourroît mettre Talarmié dans la ville.
On envoya encore un autre plan qui ëtoît tout du
nom dWc famille de Paris, (f^ùy^iz Icè 'Recherches sur Parts, de Jaillot, tdBÉe a , tjuarker âfimtmàrtFe , pdgc 62,)
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duc de Bournonville et du sieur de Bourgon, qai étoit de se saisir de l'île Notre-Dame , dont ils répondoient à la cour sur leur vie. Pour cet effet ils mettoient trois cents hommes incognito dans les cabarets et dans plusieurs maisons de l'île , et en demandoient mille ou douze cents, qu'on leur enverroit aisément sî l'armée des princes se retiroit; et quand même elle ne le feroit pas, pourvu que le maréchal de Turenne passât la rivière, et qu'il fît mine de vouloir attaquer le pont des princes, que les troupes ennemies romproient elles-mêmes le voyant attaqué , et par là don- Beroient moyen au maréchal de Turenne de donner les mille où douze cents hommes, qu'on feroit entrer par la porte Saint-Bernard , de laquelle on étoit déjà assuré par le moyen de M. de La Barre, beau-frère de M. de Bourgon.
Par ce poste-là, en cas de nécessité, on pouvoit aisément résister à l'armée des princes , au cas qu'elle se voulût opposer à l'entrée du Roi ; et la chose étoit d'autant plus infaillible ^ que dans le même temps qu'on se rendroit maître de l'île on exécuteroit le dessein de lat &i&tiUe,
Ce fut le 5 d'octobre que ces plans fnrent envoyés ^ la cour, dans là pensée que les négociateurs avoient que lé Roi s'approcherôit de Paris deux jours après, parce que toutes les choses se ^préparoient admirablement pour y feciliter l'entrée à Sa Majesté et à toute la cour. Cependant les colonels avoient fait assembler chacun cfeez eux les officiers de leur colonelle, où ils résolurent que tous unanimement recevroient les ordres du Roi, lui faciliteroient son entrée dans la ville, ouvriroient telles portes qvm Sa Majesté
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voudroit, €t feroieut main-basse sur tous ceux qui s'y opposeroient.
Le parlement fît grand bruit de ces assemblées^ mais quelques-uns des colonels et dès capitaines répondirent qu'ils ne reconnoissoient point le parlement en ce rencontre ^ qu'ils ^avoient bien fait ce qu'ils avoient fait , et qu'ils l'exécuteroient.
Le parlement envoya un de ées huissiers au sieur Michel , chez lequel la colonelle de M. Tubeuf is'ëtoit assemblée, pour lui dire qu'il vînt le lendemain aui^ parlement, et qu'il apportât l'orighialdq procès-ver-i bal de ce qui s'étoit passé au Palais-Royal. Le sieur Michel se moqua de l'huissier, dit qu'il n'ayoit point ce procès-verbal, quoiqu'il fût entre ses mains:*, et qu'il en allât chercher la copie à rh6tel«»de*-ville s'il en avoit affaire. Le parlement, indigné de Cette rë-^ ponse, et d'autres presque semblables que plusièui^-. leur avoient faites, résolut de décréter contrie M. L«f< Prévôt de Saint-Germain. Cela fut cause que, pour» se précautionner, les négociateurs jugèrent à propos de s'aller loger dans le Palais-Royal et dans le Louvre lorsqu'il seroit nécessaire,. '
M.; de: Béaufort, qui avoit su la résolution que les colonels avoient prise de députer vers le Roi, alla trouver M. de Sève-Chastignon ville , qiii étoit lors l'un des plus affectionnés au service du Roi et des mieux revenus de la Fronde, auquel il demanda s'il ne prenoit point de passe-^port. M. de Sève-Chastignonville lui répondit qu'il n'en avoit point besoin. A quoi M. de.Beaufort repartit qu'il le croyoit bien, puisque les colonels étoient les maîtres des portes; mais que la cam^gne n'étoit pas sure pour eux. M. de
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Sève répondit à cela qu'ils sortiroient avec qnatire cents chevaux; quils ne craignoient rien, et qu'en tout cas il y avoit bonne réprésaille dans Paris.
Gela fut cause que M. le prince commença de dës^ espërer de pouvoir empêcher de faire la paix, et prit résolution de sortir de Paris , puisqu'il n'j pouvoit être le maître; et le parlement, qui ne savoit.plus que faire , envoya prier M. d'Orléans de se trouver au Palais lé 11 octobre , pour délibérer sur la démission de . M. de Beaufôrt de sa charge de gouverneur de Paris en la place du maréchal de L'Hôpital, parce que ce dernier devoit revenir dans trois jours, et qu'on ne pourroit empêcher le peuple de le rétablir dans sa charge. Gertamement si dans ce rencontre la ddur eût envoyé les hommes de cémmandément et les^ trois cents soldats que les négociateurs deiiiandai^it, les choses étoient si bien disposées qu'on se pouvoit aisément saisir de M. le prince, de M. deBèanfort, du siepr Broussel , et de plusieurs autres faddeux.
Dam ce temps-là les troupes dti. duo de Lorraine vinrent pioché de Paris , et lui dans la viUé. D'abord son arrivée surprit le menu peuple , qui: crut que son aribée metlroit M;, le prince/sur le haùtdii pàvé^et réduirait leà atâairea dii RoJ dans un maavsûs étatf maiii leé ihannétes gem ne s'eti étofnnëbent point y parce qu>' Ils sàvdieiiit que ce duc faisràt gloire de né rien; t«niïi de ce qu'il prometlojt ; et Ih façon de hquêlk il«agitèn arrivarit ati palais d'Orlélins Et cbnnoitre'à toiit lé monde que: c'ëtoit plutôt txxi gogucsi nard quW homme à redouter. La belle salutatidn qu il fit à Madan^e fui de lui dire : « Dieii te gsrrde> u IVIargot! tu ne peiisois pas me voir ^itft. » Â quoi
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Madame repartit que non, et lui demanda s il ëtoit venu pour la focrrber, comme il avoit déjà Mt. Le duc de Lorraine lui répondit des railleries; puis se tournant vers M. d'Orléans, qui étoit dans la chambre : (t Hé bien, mon frère, ndtts battrons -nous? Je suis ft venu pour cela ici ; les doigts m'en démangent ^ » et cent autres drôleries dans lesquelles il n'épargna pas M. le prince, auquel il promit d'amener dans deux joars à Paris le maréchal de Turenne mort ou vif , après avoir défait son armée : mais qu'il priok Mi le prince de he rien prétendre au butin*, qu'il l'avoit promis aux soldats, et qu'il ne se réservoit à lui^ duc de Lorraine, que la vaisselle d'argent seulement. On vitbieri que tout cela n étoit que gaillardise ^ mais la venue de son armée et celle du duc de Wirtëmber^ anima si fort les bons bourgeois et les médiocres , et beaucoup de petit peuple , qu'ils en conçurent une haine mortelle contre M. le prince , et en grotldèreiit horriblement contre M. d'Orléans. Us étoieiit en cô* 1ère jusqu'à tel point que si dans ce temps^là quel-* qu^ltn d'autorité de la part du Roi se fût rendu lew dief, la bourgeoisie eût pris les arhies, et se fût allée joindre au maréchal de Turenn^.
Quoique Paris fût dans de si belles dispositions ; que le sèerétaire de la négociation l'écrivît tous les joàrs à la feour, qu'on là pressât de venir, tout cela n'é^ <3ha%iffoît.pas| el^ dans cette conjoncture, ce retardelàefit pensa dépiier tout le mohde. Mais il felloit qtie l'SfffaiFe selîtf^ ceux qui l'avoicht condamnée dans le cëmmeneement , qui l'avoient méprisée dans le Àiilieti^avouèrêfit ^ ëcrivifélit même aux eorrêsp^ndanis de lâ^^EOur que quoiqu'ils gâtassent tout par leurs
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longueurs ; néanmoins , n^algrë toutes choses , il falloit que dans peu de jours les princes sortissent de Paris , et que le Roi en fût le maître.
Sur ce que les négociateurs avoient écrit à la cour qu'on envoyât des lettres du Roi les plus obligeantes qu'il se pourroit aux colonels , elles arrivèrent à Paris le 12 d'octobre , et furent en même temps portées à leur adressé par M. Le Prévôt et par M. de Bourgon. Ces lettres donnèrent sujet aux colonels de s'assembler à l'hôtel -de- ville, avec résolution d'en fermer les portes , et de n'y point laisser entrer M. de Beaufort : ce qu'ils firent, quelque instance et quelque prière qu'il leur en fît.
Cependant le sieur Du Fay, qui avoit gagné beau- CQup de gens dans divers faubourgs , faisoit des pro-^ g€è^ admirables ^ il avoit des hommes détachés aux portes pour y faire insulte aux gens des princes et à ceux du duc de Lorraine 5 et dans ce temps -là les trois cents hommes que les négociateurs demandoient tous les jours à la cour eussent été bien utiles , carie onzième , le duc de Lorraine et son train fut arrêté à la porte Saint-Martin , parce qu'il vouloit aller à soa armée et sortir sans passe^port de la ville y et ce -duc sÇî voyant pressé par le peuple., que les négociateurs ayoient gagné , qui lui disoit des injures , eut recours au saint j- sacrement qu'un prêtre de Saint - Nicolas pôrtoit à un gagne-rdenier qui étoit malade: il monta jusqu'au grenier, touchant toujours le sijirplis du prêtre , rede^endit le chapeau à la main avec lui , et ne l'a^aiidonna point jusqu'à ce qu'il eût remis le saintsacrement dans l'église. Ainsi, dans ce rencontre, cet acte de dévotion forcé servit au duc de Lorraiiie
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pour le garantir de Tinsulte qu'on lui vouloit fai|:e.
Le jour auparavant, on avoit tué à la porte Saiijt- Antoine cinq ou six soldats des troupes de ce duc ^ les placards des princes et des frondeurs étoient arraches des coins des rues, et on y af&choit et publioit par la ville ce qui venoit de la part du Roi ^ les colporteurs çommençoient de se battre les uns contre les autres, sur le sujet des imprimés qu'ils vendoieut : enfin c'étoit une disposition admirable pour le retour du Roi. Le sieur Du Fay tenoit depuis quinze jours cinquante hommes prêts mcogmïo dans la Bastille (0, pour exéduter son dessein quand le Roi voudroit. M. Le Prevdt distribuoit de l'argent pour lavancement d^ laiTâiire, et tous les autres négociateurs étoient tous les jours à la ville chez les bien intentionnés, pour leur augmenter les bonnes intentions qu'ils avoient pour le service du Roi. Les colonels alloient dans les maisons par l'ordre de la ville, pour faire sortir tous les gens de guerre des armées des princes , déç duos de Lorraine et de Wirtemberg , de Paris. On les .ay oilL si fort en horreur qu'il s'en falloit peu qu'on ne leur courût sus.
Sur la nouvelle que l'armée du duc de Lorraine avoit eUe que leur chef étoit arrêté dans Paris , elle s'avança d'une lieue du côté de la ville,, faisant de grandes menaces contre les bourgeois. M. le prince ne faisoit pas moins : il s'en alla en xolère , et en sortant de Paris protesta qu'il se vengeroit contre les bourgeois, et qu'il les persécuteroit jusqu'au tombeau. Ce fut le i4 qu'il abandonna cette grande ville,
(]) Dans la BasiiUe : expression inexacte. Il faut entendre dans V:Arsenalf dépendance de la Bastille.
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OU plutôt qu'il en sortit, par le désespoir de s'y voir méprisé par ceux qui l'y avoient adoré il n'y avoit pas deux mois.
Le même jour, les éefaevins s'assemblèfreÉt à l'hôtelde-ville , et tout d'une voix , ainsi que les bourgeois de leur assemblée , résolurent d'exécuter ponctuellement tout ce que le Roi leur ayoit ordonné par la lettre qu'il leur avoit écrite : et sur ce qu'on avoit en avis que quelques-uns vouloient empêcher qu'ils n'en béissent aux ordres du Roi jusqu'à ce que Tamnistie fût envoyée au parlement de Paris, le duc de Bournonville, les sieurs de Pradelle, de Rubentel^ d0 Bourgon, de Ghazan, de Ligny, de Poix^ Du Bocquei et de Gandeville se trouvèrent aux environs de la Grève avec trois cents hommes, portant tous un nn ban blanc au chapeau^ pour marque qu'ik étoient ati service du Roi, et tout prêts d'apporter remède pottr les garantir de l'insulte qu'on âvoit menacé de lear faire ; et depuis ce jour-là le sieur de Boumonville, elles quatre ou cinq autres qui travaiUoient pour f avancement de l'affaire , et qui n'avoient agi qa^incognito, marchèrent par la ville avec la plume btancbe au chapeau, et vbitoient leurs amis publiquensent -, et ce même jour-là quatre officiers allemands de Farmée de Wirtemberg furent dépouillés dans le milieu de la rue Saint-Martin , en plein midi , par des habitan$ de ce quartier-là, auxquels on avoit donné quelque argent pour les encourager à potisser les ciniiemis du' Roi et les pilleurs dés environs de Paris.
Pendant que cela se faisoît , le sieur Du Fay avoit préparé son affaire pour l'exécution du dessein de la Bastille, qu'il communiqua aux sieurs de. Bournon-^
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ville, Le Prévôt, Pradelle, Rubentel, Bourgon et le père Berthod, Le dernier, par l'avis des^ autres , récrivit à la cour, et lui fit connoître qu'il n'y avoît plus de risque à prendre cette place ; que l'affaire s'exécuteroit le troisième jour après la lettre reçue ; que la Bastille étant prise , on avoit parole des capitaines qui étoient en garde à la porte Saint - Antoine et à l'Arsenal , et des bons bourgeois , d'en faire faire des feux de joie, et de faire boire dans ces quartiers-là à la ^nté du Roi aussitôt que la chose seroit exécutée. Ce n'est pas qu'on eût découvert le dessein à ceux qui dévoient faire ces réjouissances; mais on étoit assuré d'eux qu'ils feroient tout ce qu'on voudroit après l'exécution d'une affaire importante pour le service du Roi et pour le repos de la ville.
. La garde de la porte St. -Martin se monta le 1 7 d'octobre avec le ruban blanc au chapeau; on y fit boire tous les passans à la santé du Roi , et dans ce temps-là vingt-cinq ou trente cavaliers, officiers ou gardes de M. le prince et de M. de Beaufort , se présentèrent à la porte avec un passe-port de M. d'Orléans, que les i^oldats bourgeois déchirèrent en pièces, et poussèrent ces cavaliers si vigoureusement qu'à peine purent-ils atteindre le logis de IVL de Beaufort pour leur servir d'asyle.
Tout cela se fit par les soins du sieur de Foi*, qui fit un festin solennel dans le corps -de-garde à toute la compagnie, à laquelle il avoit donné le ruban blanc. Il fut secondé en ce rencontre des sieurs de Chazan et de Ligny, à l'exemple desquels toute la compagnie fit des merveilles pour le service du Roi« Les colonels, qui pendant ce temps-là étoient allés
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à la cour faire leur députation au Roi, et qui en furent admirablement bien reçus (0, en revinrent le 19 avec le maréchal de L'Hôpital , le prévôt des mar* chauds et les autres magistrats; et M. d'Orléans sachant qu'ils arrivoient, fit écrire une lettre à M. de L'Hôpital par le maréchal d'Etampes , laquelle lui fut envoyée en grande diligence par un courrier, qui le trouva , à la tête des colonels , dans le bois de Boulogne.
Cette lettre portoit avis k M. le maréchal de L'Hôpital et aux autres de retourner à Saint- Germain ; qu'ils ne seroient pas reçus à Paris •, que toute la ville sachant leur venue, s'étoit mise en armes*, que les bourgeois a voient tendu les chaînes; que chacun faisoit des barricades dans son quartier, et que le peuple étoit résolu de les égorger plutôt que de souffrir qu'ils entrassent dans la ville.
Cette lettre et le discours de celui qui la portoit, qui exagéra la chose jusqu'au point de la faire passer pour une révolte générale , fit faire halte à toute la compagnie pendant une demi-heure, dans l'incerti-
(i) Bien reçus: Une depatation du corps de la milice de Paris fot reçue par le Roi à Saint-Germain-en-Laye le i8 octobre i65a. M. de Sève- Chastignonville fit une harangue dans le goût du temps, qui paroitroit aujourd'hui fort ridicule. Le Roi re'pondit : a Messieurs , je me soavien- K drai toute ma vie du service que vous m'avez rendu dans cette occa^ « sion ; je vous prie aussi de vous assurer toujours de moa affection, ff Quoique les afi'aires que m'ont suscite'es ceux qui se sontrëvoltes contre < moi me pussent obliger à faire d^autres voyages , ne'anmoins , puis- « que vous me témoignez le désirer, j'ai re'solu d'aller à Paris au plas ec tôt : je ferai savoir au prévôt des marchands et échevins ce qui est ne'- (t cessaire pour cela. » ( f^ojr, la Relation de tout ce qui s'est fait et passe en la depulation du corps de la milice de Paris, etc. ; Paris, Pierre Le Petit , i653, iu-4^t dans le recueil des Mazarinades de la bibliothèque de l'Arsenal , tome l66, pièce a5. )
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tude s'ils avanceroient vers Paris, ou s'ils reculeroient du côté de Saint-Germain; et même quelquesuns de la troupe proposèrent de retourner trouver le Roi.
Si ce malheur fût arrivé , les affaires du Roi étoient perdues , et très-certainement Sa Majesté ne fût point venue dans Paris , parce que ceux qui restoient de la faction des princes n'attendoient que cela pour faire publier par la ville , et dans le même temps que le maréchal de L'Hôpital et sa troupe s'en retourneroit, que la cour se moquoit de Paris , et que toutes les paroles qu'on leur avoit données n'étoient que deà leurres pour les mieux attraper, et pour donner sujet à la Reine de satisfaire à la passion qu'elle avoit de se venger des habitans dé Paris et de faire périr la ville. Mais les intentions de la Reine étoient très-sincères ; et les paroles que le Roi avoit données aux colonels, comme il avoit fait aux autres députés du corps de la ville, de venir dans Paris, étoient très-véritables. Dieu permit que pendant que le maréchal dé L'Hôpital et sa troupe faisoient halte, un homme de condition qui alloit de Paris à Saint-Germain les voyant arrêtés, en demanda la raison; et l'ayant apprise, il leur fitconnoître qu'on les trompoit, que c'étoit une ruse des princes ; qu'il n'y avoit rien de si faux que ce qu'on leur avoit dit et écrit-, que toute la ville étoit dans la plus grande tranquillité du monde, et dans là disposition de les recevoir avec joie, et comme les précurseurs du Roi. Dans cette assurance ils marchèrent vers Paris , où ils furent reçus avec des acclamations publiques.
Après qu'une partie des principaux de la ville eu-
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rent été assurer le omaréchal de L'Hôpital de leur obéissance pour le service du Roi, il envoya les archers du guet et d'autres au pont de Chareaton et au Port l'Anglais (0, chasser quelques-uns dps gens des princes qui y ëtoient restés , et qui voioieht tous ceux qui revenoient à Paris.
M. d'Orléans , voyant Finfaillibilité du retour du Roi, envoya le sieur d'Aligre en cour pour traiter de son accommodement; mais à toutes les propositions qu'il fit^ il n'eut point d'autre réponse , sinon que le Roi vouloit qu'avant toutes choses Son Altesse Royale sortit de Paris ; et Sa Majesté fit commandement au sieur d'Aligre d'aller porter cette parole à M. d'Orléans. Le sieur d'Aligre revint à Paris chargé d'une fort mauvaise commission pour luit aussi fit-il ce qu'il put pour s'en débarrasser ; car au lieu d'aller au palais d'Orléans il alla descendre chez madame d'Aiguillon , ' qui envoya quérir le sieur GoulasC^), en présence duquel le sieur d'Aligre déclara ce que le Roi lui avoit commandé de dire à Son Altesse Royale. M. Goulas pria M. d'Aligre de n'en parler point encore à M. d'Orléans; qu'il valoit mieux laisser passer la journée sans lui en rien dire; et que cependant on aviseroit au tempérament pour rendre sa coQimission plus douce , et moins fâcheuse«à Son Altesse Royale.
Cette journée passa sans que M. d'Aligre parlât à M. d'Orléans (au moins le fit-il croire ainsi), et Son Altesse Royale consulta long-temps sur ce qu'il avoit
(i) Port V Anglais: Aujoui'd^hui Port-àP Anglais y village sur la Seine , vis-à-vis de Maisons. — (a) Goulas ; secrétaire des commandemens du duc d^Orléans.
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Il faire sur là conjoncture de Farrivéedu Roi le leil^ demain à Paris-, mais, après utie longue consultation, ils se trouvèrent si fort embarrasses , qu'ils ne purent prendre aucune résolution. (Cependant le peuple ^ qui ne considéroit plus Tintérét des princes, étoit dans des tressailleniens de joie qui h'étoient pas <^oncevables, sur l'espérance qu'ils aVoient de revoii* le lendemain le Roi à Paris ', et sur cela on peut dire qu'il n y a que les Français qui aillent si vite d'une extrémité à l'autre ; car on vit presque en un même temps la passion que le peuple avoit de servir les princes se convertir en une aversion mortelle pou^ eux.
Le lendemain lundi ai octobre, le Roi fit son entrée dans Paris aux flambeaux , quoiqu'il fût parti de Saint-Germain dès les dix heures du matin; mais l'afflnence du peuple qu'il trouva depuis le bois de Boulogne, qui allpitau devant de Sa Majesté, l'empêcha d'arriver de meilleure heure dans la ville. Lé Roi entra donc aux flambeaux , à cheval (0 ; et Paris le reçut avec toutes les démonstrations de la plus éclatante joie qu'on pouvoit désirer pour un conquérant, et pour un libérateur de la patrie. Sa Majesté marcha dépuis Saint-Germain, d'où elle partit, avec son régiment des Gardes françaises et suisses , ses compagnies de gendarmes et de chevau-légers, leà
(i) A cheval: Le Roi entra par la porte Saint-Honore' , vers six heures Aw. soir. Le prévôt ^es marchands lai fit un discours ridicule , plein d^emphase et d^expressions mythologiques. ( ^oj^ejs la Relation ve'ritable des particnlaritc's observées à la re'ception du Roi en sa bonne ville de Paris le lundi ai octobre i653; Paris, Noël Poulletier, i65a, in-4^ > dans le recueil des Mazarînades de la bibliothèque de PArseual, tome i6C. pièce 17.)
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gardes da corps, et d'autre cavalerie ; et étant arrhé an bois de Boulogne, le Roi fit balte pour envoyer faire comiDandemeut à M. d'Orléans par le duc de Damville de sortir de Paris le même jour, ou de signer qu il en sortiroit le lendemain \ et que s*il n'obéissoit, Sa Majesté iroit descendre au palas» d'Orléans , et le meneroit au Louvre. Son Altesse Royale fit quelque difficulté d'obéir; mais enfin il signa un écrit par lequel il promit de partir le lendemain , à cinq heures du matin.
Le duc de Damville étant revenu trouver à Chaillot le Roi, qui marchoit toujours*, après une demi-heure de halte. Sa Majesté continua à marcher plus vite; et entrant dans Paris avec les acclamatic^ns qui font la plus grande beauté d'une cérémonie, elle fut des» cendre au Louvre , où elle arriva à huit heures da soir.
Dès que le Roi eut mis pied à terre , pour rendre cette journée la plus célèbre pour Le rétablissement de l'autorité royale, Sa Majesté envoya ordre au sieur Louvières , fils de M. Broussel et gouverneur de là Bastille , d'en sortir, et de la remettre entre les m^uns du Roi; et faute d'obéir sur l'heure, l'exempt lui dit qu'il viendroit à la Bastille , et le feroit pendre à la porte. La Louvières obéit, et sur le minuit cette place fut remise à l'obéissance du Roi.
Dans le même temps le Roi envoya faire commandement à madame de Chavigny de lui remettre le château de Vincennes; et l'exempt lui dit que si elle n'obéissoit pas, qu'il avoit ordre de l'arrêter. La dame obéit, et l'exempt entra dans la place pour le Roi.
Le mardi 2'i, M. d'Orléans partit à cinq heures da
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Matin avec ikieslâietirs de Rohan et de Brïssac poùrs*en îillër à Limours 5 et le même jour le Roi envoya des lettres de cachet à Mademoiselle et aux dames de Morifbaïon, Prontetiac , de Bonnelle, de ChâtHlob et de Fîesque , avec ordre dé sortir de PaDs d^n$ vitigt* quatre heures^ et de se retirer en leàrs maisons de la campagne. Mademoiselle, qui fât cachés tin jour un deux, fut efifin co^traiute d'obëir, et s'en alla miBois»» le ^Vicomte avec ton éecrëtaife, tmafemine de châmbkré et madame de Frûuteiiac seulement, et huitm^e francs d*aï*gent comptant.
Madame de Châtillon partit le jeudi pour al|er à Presây, atiprès de madame sa mère ; madame de Mont» ba^zoTi lé jour auparavant pour aller enTouTaînè; et madame de Bonnelle à une de ses maison^, à six lieues de Paris. Il n'y eut que madame de Fiesqué^ qui s'étôit blessée deux jours devant d*unê fausse couche, qui demeura jusques à ce qu'elle fût eh état de s'en pouvoir aller \ et cependant on lui doniia des gardés, et on là fit visiter par M, Valot, premier më* dedin du Roi.
J'oubliois à dire que Sa Majèstë, avant départir de Saint-Germain, écrivit aux particuliers du parlement (0 qui étoient demeurés à Paris , une lettre par laquelle Sa Majesté leur mandoit que voulant faire son entrée dans Paris le ai^ et le 22 tenir son lit de justice au Louvre , il leur ordonnoit de s'y trouver à sept heures au matin en robes rouges^ pour y entendre ses volontés. De ceux-là furent exceptés les sieurs Brous-^
(i) Aux pdrticulèten dû parlement : Le parlement de Paris , comme rebelle, n est pas traité comme corps. Le Roi écrit aux particulier dont il te composoiti
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^el, VioUe, deThou, Portail, Bitaut, Fonequetde €roissy, Coulon , Machaut , Fleury, Martineau et Gi« non 9 insignes frondeurs.
Ce 22 y le Roi tint son lit de justice dans la galerie du Louvre , qù tous les particuliers du parlement auxquels il avoit écrit se trouvèrent» Là, Sa Majesté fit publier Tamaistie par son chancelier, fit la réunion du parlement de Pontoise, qui étoit venu avec elle, à celui de Paris ^ et ayant dit ses volontés par la même bouche, le Roi se leva pour laisser la liberté des suffrages, et d'une commune voix les volontés du Roi passèrent par arrêt rendu le même jour.
Ses volontés furent la réunion du parlement de Pontoise aux particuliers du parlement de Paris qui avoient été interdits, la destitution des officiers frondeurs qui avoient été notés , auxquels le Roi ordonna <le sortir de Paris. Sa Majesté fit défenses au parlement de prendre à lavenir connoissance des afifaires de TËtat ; elle fit aussi défenses aux officiers de ce corps de prendre soin ou direction des affaires des princes et grands du royaume , de recevoir des pensions d'eux , et d'assister à leurs conseils.
DU
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SECONDE PARTIE
Secret de la négociation pour la réduction de Bordeaux à r obéissance du Roi, en Vannée i653.
{i€5a] JLe Roi voyant le peuple de Paris soumis, et son autorité établie dans le parlement aussi bieû que parmi la bourgeoisie et le petit peuple , assembla son conseil secret pour aviser aux moyens de re-f mettre Bordeaux dans son devoir , et d'en faire Sortir ceux qui maintenoient le peuple dans la rébellion , afin de donner sujet aux bourgeois de cette ville-là, qui avoient de bonnes intentions pour le service de Sa Majesté , de travailler à leur liberté , et de se remettre dans Tobéissance du Roi.
La Reine et M. Servien furent d'avis d'y envoyer secrètement le pèreBerthod et M. de Bourgon, parce qu'ils étoient assurés de leur affection pour le ser-r vice du Roi , et qu'ils s'étoient parfaitement acquittés de leur entreprise dans l'affaire de Paris. Us partirent donc tous deux , au mois de décembre i652 , avec des ordres de Sa Majesté qui leur donnoient pouvoir d'agir ainsi qu'ils aviseroient, sans leur prescrire au^^
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cune chose dëlerminëment, laissant cette négociation absolument à leur conduite.
Ces deux négociateurs arrivèrent à Blaye après avoir passé par Ângouiéme, et pri^ escorte du marquis de-Montausier, qui leur donna de ses gardes , suivant les ordres qu'il en avoit reçus du Roi.
Le sieur de Bourgon demeura dans Blaye auprès du duc de S^aipt-Simpn , et le père Berthod passa à Bordeaux, parce qu'il y connoissoit tout le monde, y ayant autrefois demeuré trois ou quatre ans , et que le sieur de Bourgon n y avoit aucune habitude.
Le père Berthod y arriva la veille de Noël > sur le midi *9 et ce fut une assez bonne conjoncture , parce qu'ayant grande dévotion aux cordeliers , il prendroit occasion, pendant les fêtes, de pariera se& amis , ie| de rendre à quelques*uns deâ bien intentionnés des lettres de M. de Servien , qui leur mandoit d'agir suivant les ordres que le pète Berthod leur donneroit^
Le jour même qu'il y arriva, il envoya quérir le ^eur Le Roux et le sieur de La diaise soa gendre, qu'il savoit avoir de bonnes intentions pow le réta-< blissement de l'autorité royale. Il les trouva autant affectionnés qu'on pouvoit espérer, et dans la dispo^^ sition de tout entreprendre pour le service du Roi, lorsq^ie les choses s.epoient en état de le pouvoir faire. Us nommèrent au père Berthod ceux auxquels on se, pouvoit fier dans la ville, iet ceux qui étoient àbso-* lument pour le service du Roi. lis lui dirent même que la maison des cordeliera n'étoit pas fort bien intentionnée, non plus que d^autres maisons reli^ gieu&es, et quantité dç curé& des paroisses ^ que
î>u riiis BERTHOO. [iGSs] 375
le père Ithier (0, gardien des cordeliers , avoit de
grandes attaches à M, le prince deConti , à madame de
LonguevîUe et au' sieur Lenet 6») , qui étoit Fintendant
de M^ le prince de Condé dans Bordeaux, et qui gou-
vérnoit tdut dans la ville. Mais le père Berthod as-
Aiira ces deux messielirs de la fidélité du père Ithier
pour le service du Roi, et qu'il n'avoit pas marchandé
de'qùHter les intérêts de M. de Conti et de madame (■
de LoDguevilie, lorsqu'il lui avoit rendu une lettre de
laileine, qui lui ordonnoit de travailler conjointement
avec le père Berthod pour faire revenir Bordeaux à
Fbbéissance de Sa Majesté -, que leur intelligence étoit
cachée , et que tous les religieux de la communauté'
n'avoient d'autre pensiée dû père Berthod que celle
de croire qu'il étoit venu en Guienne pour se rétablir
dans cette province-là, dont il avoit autrefois été ;
aussi leur avoit-il ainsi fait croire.
Pendant les fêtes il vit ses amis dans la ville , officia publiquement le jour de Saint -Etienne à la grand'messe et à vêpres , afin qu'on ne fût point surpris lorsqu'on le verroit dans lès rues 5 et il disoit à tous ceux de sa connoissance qui le venoient voir, qu'il se venoit rétablir dans Bordeaux. Le jour des Inno^ cens, M. le prince de Conti envoya quérir le père Ithier pour lui dire qu'il venoit de recevoir des lettres de la cour qui lui marquoient que le père Berthod devoit venir à Bordeaux pour y travailler contre
{it^ Le père Ithier : Jean-Doininique Ithier, franciscain, de Potttre des Frères mineurs , dits cordeliers. — (a) Au sieur Lenet : Pierre Lepel, ancien procureur géne'ral au parlement de Dijon , avoil suivi le parti da prince de Cond^. On a de lui des Mémoires, qui feront partie de cette série.
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M. le prince de Condë et contre lui , et pour y fidre ce qu'il avoit fait à Paris dans la négociation du re^ tour dn Roi ; qu'il ëtpit pleinement informé comme il avoit agi^ qu'on lui écrivoit de se saisir de sa personne, parce qu'il étoit très-dangereux et très-nuisible à leur parti ^ qu'ainsi il prioit le père Ithier de lui donner avis lorsqu'il seroit arrivé; qu'il éteit parti de Paris travesti par ordre de la Reine ; et il lui marqua la manière dont il étoit vêtu. Le père Ithier vépondit à M. de Conti que Sou Altesse étoit sans doute mal informée ; que le père Berthod étoit arrivé il y avoit quatre jours -, qu'il étoit venu en habit 4e religieux; qu'il étoit tous les jours au chœur, et qu'il voyoit publiquement ses anciennes connois*» sauces dans la ville *, que ce père n'étoit venu à Bor'* deaux à autre des^^in que d'y procurer son rétablisr sèment dans la province d'Aquitaine, de laquelle il avoit été dix ou douze ans ; et qu'il ne lui avoit point paru qu'il fût venu pour autre sujet que pour celui-là. M. le prince de Conti se contenta de ce que le père Ithier lui dit, et lui ordonna de faire observer le père Berthod jusques après l'arrivée du premier courrier, qui lui donneroit de plus amples nouvelles.
Le père Ithier, qui dit au père Berthod ce qui s'étoit passé entre le prince de Conti et lui , le surprit extrêmement, et il jugea que quelqqesruns d'auprès de la R^ine ou de messieurs les ministres trahis^ soient les affaires dû Roi , et par là rendoient tous les desseins pour Bordeaux inutiles. Aussi le père Berthod , depuis ce temps-là , n'osa plus voir ses amis bien intentionnés q\i'en cachettejde peur de lesren^ 4ire suspects et de leur ôter le n^oyen de sjery ir le Roi^
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[ i653] Le premier jour de l'an i653, M. le prince de Conti envoya un de ses valets de pied au përeBerthod,, jKXur lui dire qu'il vînt trouver Son Altesse avec le père Ithier, sur les quatre heures. Ils y allèrent tous deux; et le prince de Conti, qui ëtoit seul dans sa chambre avec le sieur Lenet, dit au père Berthod qu'il l'avoit envoyé quérir sur des lettres qu'il avoit reçues de Paris , qui lui donnoient avis qu'il en étoi^ parti par ordre du Roi , pour venir travailler contre son frère et contre lui; qu'on lui mandoit Fobligit-* tion qu'il avoit de se saisir de sa personne, et qu'il ne pouvoit faire autrement que de le faire arrêter prisonnier ; que pour cela il avoit fait mettre les chevaux à son carrosse , et donné l'ordre à son capitaine des gardes de le faire conduire dans les prisons de l'hôtelde-ville ; que néanmoins s'il lui vouloitdire la vérité, il le traiteroit doucement, et qu'il ne le livreroit pas entre les mains de l'Ormée (0, qui lui avoit député ses chefs pour le lui demander. Le père Berthod répondit à M. le prince de Conti qu'on avoit donné d^ mauvais mémoires à Son Altesse ; qu'il n'étoit parti de Paris pour Bordeaux qu'afin d y venir chercher ses anciens amis, et de voir s'il trou veroit jour à se rétablir dans la province d'Aquitaine , de laquelle il étoit sorti par ordre du général de son ordre , pour aller dans la province de Saint-Bonaventure avec un de ses amis -, que cet ami étant mort, et n'ayant point d'autre attache dans cette province de Saint-Bonaventure , il revenoit dans celle de Guienne pour y chercher son repos,
M. le prince de Conti se moqua de cette réponse , et demanda au père Berthod s'il n'avoit pas pris congé
(i) VOrmée : Faction populaire. ( F'py, la Notice , p. agi et awiv. )
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de la Reine ; s'il n*avoit pas ea conférence avee Sa Majesté plus de demi'hearé-, s'il n avoit pas vu M. Servien, M. Le Tellier, M. Tarchevéque de Bordeaux et M. Té* véquede Glandèves, auparavant nommé le père Faure. Le père Berthod voyant qu'il ne pouvoit nier toutes ces choses , lui confessa qu'il étoit vrai qu'il avoit yu toutes ces personnes-là \ qu'il j alloit de sa satisfac-' tion de prendre congé d'eux-, que puisqu'ils lui &!• soient l'honneur d'avoir eu quelques bontés po^ur lui, il y alloit de son devoir de leur avoir dit adieu, sortant de Paris pour n'y plu» retourner, et qu'il s'en ve* noit dans la province de Guienne pour n'en plus sortir.
M. le prince de Conti voyant qu'il ne pouvoit rien tirer du père Berthod , lui fit voir deux lettres fort longues, qui lui disoient tout ce que ce père pouvoit avoir fait avant de partir de Paris ; de quelle façon il ëtpit vêtu lorsqu'il monta à cheval avec le sieur de Bourgon , duquel on ne disoit pas le nom ; mais on disoit le poil des chevaux sur lesquels ils étoient montés, et une marque que le sieur de Bourgon avoit à l'œil. A Tînterligne d'une de ces lettres il y avoit : « Je vous enverrai par le premier ordinaire « la copie du chiffre du père Berthod , parce qu'on « n'a pas le loisir de le transcrire pour vous le don- K ner par celui-ci, »
Parmi toutes ces choses vraies, il y en avoit quantité de fausses; et cela servit beaucoup au père Ber-» tkcHl , qui vit qu'en déniant les choses fausses qu'on écrivoit dans ces lettres, il en pouvoit dénier beaucoup de vraies. Comme il se vit trahi du côte de la cour, il se résolut de dire ce qull ne pouvoit cacher. II dit donc à M. le prioce de Conti que ce qu'il avoit
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dit à Son Allesse de son ëtablissement dans la pro^ vince de Gùienne étoit vrai ^ qu'il n'avoit en d'âiUre pensée en partant dé Paris que celle-là ; et que lorsqu'il- avoit pris congé de la Beinè et des autres messieurs quil li|i avoit nommés, Sa Majesté lui ay oit dit que puisqu'il' avoit toujours été affectionné au service duAoièt qu'il venoit à Bordeaux, qu'il écrivît en quelle disposition étoit le peuple, et s'il y avoit ap* pàréace qu'on y pût rétablir l'autorité du Roi 5 que suivant ce qu'il en manderoit, on y enverroit quelqu'un pour y travailler , ou que peul-étre on lui en-* verroit a lui-même des ordres pour cela; et que sans doute le traître qui écrivoit à Son Altesse en avoit ' ouï dire quelque chose, et que sur cela il lui avoit écrit qu'il lui enverroit la copie du chiffre dont on se viouloit servir-, mais que pour lui père Berthod, il n'avoit point eu encore d'ordre pour travailler, et qn*il ne savoit pas si on lui en enverroit-, et quand même on le lui feroit, qu'il n'étoit pas résolu de l'aC' cepter, parce qu'il vouloit vivre en repos.
M. de Conti voyant qu'il n'en pouvoit avoir plus de lumières, et croyant que le père Berthod lui disoit la vérité , lui proposa de faire pour lui et pour M. le prince son frère ce qu'il eût voulu faire pour la cour; que puisqu'il étoit découvert, il ne pouvoit rienifaire pour le service du Roi ; que quand même il y travaillei!oit efficacement, il y coxurroit risque de sa vie; que s^ tràvaux.seroieiit sabs récompense ; que la cour étoit ingrate ; qu'il le pouvoit connoître par ce qu'il avoit fait à Paris , dont il n'avoit eu aucune satist faction ; tnais que s'il vouloit prendre son parti et celui dembnsieur son frère ^ il y trouveroit son compte; qu'il
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lui donnecoit des bénéfices , et que présentement il lui fefmt donner l'argent qu'il désireroit. Le père Berthod répondit qu'il étoit né serviteur du Roi , qu'il y avoit vécu, et qu'il y vouloit mourir-, et que s'il avoit du biea à espérer, il le vouloit acquérir par de bonnes actions, et non pas pour^ avoir trahi Sa Majesté et son Etat,
Sur cela M. le prince de Conti renvoya le pèreBer* thod dans son carrosse , & dix heures du soir , au coa-» vent des cordeliers avec le père Ithier, auquel il donna ordre secrètement de le faire observer, et dit au père Berthod qu'il lui enverroit le lendemain le sieur Lenet , pour voir s'il avoit pensé à la proposition qu'il lai venoit de faire de prendre son parti, et d'abandonner celui du Roi.
Le père Berthod s'en retourne , non sans inquiétude de se voir découvert par la perfidie de ceux qui approchent de Leurs Majestés; car M. le prince de Conti dit que dès aussitôt que le père Berthod fut sorti d'auprès de la Reine pour venir à Bordeaux, une des femmes qui étoit dans la chambre de Sa Majesté en alla avertir ceux du parti de M, le prince, et leur dit qu'on l'envoyoit à Bordeaux. Son Altesse dit encore le nom de celui qui lui avoit écrit, qui depuis pour cela, et pour d'autres plus grandes trahisons, ^ fini ses jours par la main du bourreau^
Le lendemain , le sieur Lenet alla trouver le père Berthod, auquel il renouvela les propositions de M. le prince de Conti, et lui dit quantité de choses pour l'obliger de les accepter. Il fut contraint de s'en retourner après lui avoir parlé environ une heure , sans tirer d'autre résolution du père Berthod que celle de ne se vouloir pas ranger du parti de M. le prince.
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Le sieur Lenet voyant que ce père ne vouloit point abandonner le parti du Roi, lui vint dire , après avoir fait cinq ou six conférences inutiles, qu'il pouvoit, lui pèreBerthod, dans la conjoncture des affaires présentes , faire lui seul la paix générale. Le père répon* dit que si cela étoît, qu'il s'y donneroit tout entier^ pourvu que son honneur et sa conscience s'y trouvas* sent sauvés ; mais qu'il n'avoit pas assez de présomp-^ tion pour se persuader qu'une personne comme lui dût faire une chose à quoi messieurs Servien, d' A vaux et tant d'autres plénipotentiaires n'avoient pu réussir^ Lenet repartit que certainement il le pouvoit faire s'il vouloit suivre les instructions qu'il lui donneroit^ qu'en cela il serviroit le Roi, M. le prince, son parti, et qu'il donneroit le repos à tout le royaume; et voici comme il débuta.
« La paix générale , dit-il ^ dépend de la Reine et de « M. le cardinal , comme je vous ferai voir dans les tt articles que j'en ai dressés par l'ordre d u roi Catholi- « que ; mais il y a cette restriction que le roi d'Espagne « a donné sa parole à M. le prince qu'il ne signeroit « jamais les articles de la paix que Son Altesse n'eût « fait la sienne avec le roi de France, Si la Reine et « M. le cardinal font la moindre démarche pour traiter <i d'accoinmodement avec M. le prince, Son Altesse M viendra les bras ouverts pour donner les mains à tout \ ce qu'ils désireront. Sa Majesté et Son Eminence ne « veulent point entendre parler de paix avec M. le n prince tant qu'ils verront qu'ils auront avantage sur ft son parti; au contraire, ils le pousseront le plus « qu'ils pourront. Bordeaux est le seul endroit daiis n le royaume où Son Altesse peut se réfugier et y
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« prendre de nouvelles forces. La Reitie et M. le car* « dinal sont dans Fespërance de faire revenir cettevilie « dans son devoir, d'y rétablir Tautoritë du Roi, et d'en « chasser le parti de M. le prince ; et sous cette es- « pérance ils ne veulent point d'accommodement avee c( lui t mais si Sa Majesté et Son Eminence se voient u hors de possibilité de prendre Bordeaux ^ certaine^ K ment ils parleront de paix avec Son AltessevEt « comme je vous viens de dire , dit*il au père Berthod , c( dans la première démonstration que la Reine et M. le a cardinal en feront faire, M. leprince doniiera entièiîe- H ment les mains. Ainsi raccommodement étant fait VL entre le Roi et Son Altesse, il ne tiendra plus qti'à c( Leurs Majestés et à Son Eminence de faire la pak c( générale, puisque le rc» d'Espagne la désire si pas^ (( sionnément, et qu'il fera tout ce que le roi de « France voudra, pourvu que la paix de M. le prince « soit faite. »
Le père Berthod l'ayant écouté , lui dit que ce qu'il disoitétoit la plus belle chose du monde; mais qu'il ne voyoit pas que lui père Berthod pût contribuer à cette paix générale, ni la faire tout seul comme il disoit. Lors Lenet lui repartit : « Voici comme vous « ferez : vous êtes envoyé ici pour le service du Roi.» Sur cela le père Berthod lui répondit qu'il supposoit faux. «Supposons, dit Lenet, qu'il soit vrai que vons « y soyez envoyé ; quoiqu'il en soit, vous devez écrire c( à la cour la disposition de Bordeaux. Vous écrirez d donc à la Reine et aux miiàistres que vmis avez trouvé « dans cette ville plus de la moitié de bons bofa*geois) « qu'ils ont inclinaticrn à la paix ) mais que les or- « mistes ^ qui sont les petites gens gouvernés par
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k' quelques-uns du paiietnent , sont attachés si fort « aux intérêts de M. le prince , du prince de Conti et « de madame de Lon'gueville etdu reste de leur cabale, « se portent avec tant deviolence contre ceux qui par- « lent de la paix, que les premiers bourgeois qui té- « moignent la souhaiter sont battus, chassés, et leurs a maisons pillées et brûlées *, de sorte que ces bien (c intentionnés sont dans une timidité si grande qu'ils « sont hors de pouvoir de rien faire , parcequ'ils n'o^ k sent ^e découvrir Tun à fautre, de peur d'être mal*' K traités par ceux de la faction des princes. Qu ainsi « vous voyez, ditLenet au père Berthod, Bordeaux « hors d'état de revenir à Tobéissance du Roi. Nonsr tt écrirons encore , dit Lenet, de notre côté à nos « amis, à Paris, la même chose que vous manderez- « dans vos lettres. Ce que nous écrirons sera vu à la « cour , on le trouvera conforme à ce que vous direz, « et par là vous ferez perdre l'espérance à la Reine et tt à M. le cardinal de faire sortir Bordeaux des mains a de M. le prince. Cette espérance étant perdue, ils « traiteront avec Son Altesse ; et faisant leur accom-f « modement par le moyen de vos lettres, qui leur « ôteront l'envie de plus penser à Bordeaux, vous « seul serez cause de la paix générale, puisque le « roi d'Espagne ne retarde à la faire que parce que « M. le prince n'a pas fait la sienne. » A ces beaux discours le père Berthod répondit qu'il aimoit mieux qu'il y eût une guerre générale que d'avoir fait cette paix en trahissant le Roi, et faisant contre son honneur et sa conscience. Après plusieurs discours sur cette matière, Lenet s'ea retourna, et promit au père dere-^ venir le lendemain pour savoir sa dernière rësoiutîmr^
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Le lendemain , Lenet revint trouver le pète -, etltd ayant demande s'il avoit songe à la j^opositiôh qu il lui avoit faite le jour précédent, il lui répondit que oui , qu'il avoit trouvé quelque luigière pour servir en cela le Roi et le parti de M. le prince, et ne per* dre point son honneur; mais qu il lui falloit du tempà pour bien prendre ses mesure^, et qu'il lui demandoit huit jours pour lui donner sa dernière parole. Lenet s'en retourne fort joyeux dire à M. le prince de Conli et à madame de Longueville le progrès qu'il croyoit avoir fait sur l'esprit du père Berthod; ils l'écrivirent à la cour comme une chose qu'ik croyoient être très-avantageuse pour le bien de leur affaire j et parce que les lettres étoient interceptées et poftées à la Reine, Sa Majesté commençoit de douter de la fermeté du père Berthod, jusques à ce qu'elle vit de ses lettres entre les mains de M. l'évêque de Glandèves , qui assuroient la Reine que ce qu'il en faisoit n'étoit que pour mieux jouer son person^ nage, et qu'il n'avoit pas trouvé de meilleur expédient, pour ne pas perdre les affaires du Roi , que de donner quelque espérance à Lenet de se ranger da parti des princes.
Peu de temps après que Lenet eut quitté le père, un des principaux de l'Ormée le vint trouver, et lui dit: « Mon père, je vous viens avertir, comme votre ami tt ancien, que M. le prince de Conti vous donnera « un passe-port, si vous vous roidissez à ne vous pas « mettre de la faction, afin qu'on voie qu'il tient les « parolesqu il a données ; mais aussi je vous assure « que dans le moment que vous serez prêt à vous « embarquer , vous serez saisi par une vingtaine
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« d'ormistes qui se moqueront de votre passe-port , « et qui vous massacreront comme ils firent le pauvre « M. Thibaut. Ainsi prenez vos mesures ïà-dessus, « et ne me découvrez pas , car je vous donne cet « avis comme à une personne que j^aîme depuis long*^ « temps. »
Le père Berthod, dès Theure même, songe à son évasion ; il en cherche les moyens, et pour cet effet, par le moyen de madame Lozon , il envoie chercher un paysan à trois lieues de Bordeaux pour envoyer il Blaye , parce qu'il ëtoit extrêmement dangereux d'en prendre de la ville ni des environs , d'autant qu ib eussent tous trahi leur père et leur frère pour un quart d'écu.
Pendant que cette dame envoie quérir son paysan , le père Berthod pense aux moyens d'écrire zn duc de Saint*Simon et au sieur de Bourgon , parce que s'il ëcrivoit selon le chiffre qu'il avoit , et que le paysan fût pris, la lettre pourroit être vue par M. le prince de Conti, qui avoit le même chiifre, qu'on lui avok envoyé de Paris.
Le père donc écrivit une lettre cfaimérique au curé
de Blaye, dans laquelle, sous le nom d'un de ses
oncles , il lui parloit de la résignation d'un béné^ce ;
et quand la Lettre eût été trouvée et le paysan pris , il
n'y avoit rien à craindre , puî^u'elle ne parloit point
du père Berthod ni de sa détention , et encore moins
du dessein qu'il avoit de se sauver. En marge de
cette lettre il y avoit : « Je vous envoie de l'eau pour
^ les yôux. Frottez-vous-en , cela vous éctaircira la
« vue. » Ce paysan part avec la lettre pour le curé
dé Blaye et la fiole d'eau pour les y eu? , avec ordre ^
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s'il ëtoit pris, de dire qu'il portoitle tout-au curé; et s'il ne réloit pas , de rendre l'eau et la lettre au duc de Saint-Simon.
. Le paysaa, après avoir fait de grands détours pour éviter l'armée navale des Bordelais^ arrive à Blaye, donne la lettre et la fiole au duc de Saint-Simon , qui, n'y trouvant rien d'écrit que ce qui paroissoit pour le curé de Blaye, la communique au sieur de Bourgon; et tous deux ensemble, après avoir bien considéré le derrière de la lettre , et n'y voyant point d'apparence d'écriture , crurent qu'il la falloit frotter de l'eau que le père Berthod leur envoyoit : ce qu'ils firent, et aussitôt ils découvrirent cinq ou six lignes d'écriture' aussi noire que la plus belle encre du monde , qui disoient :
a Je suis arrêté par M. le prince de Conti et par « l'armée ; envoyez- moi au plus tôt le même batelier « qui m'a conduit de Blaye à Bordeaux ; qu'il apporte « des habits de matelot dans sa chaloupe. Faites dili- « gence^ autrement je suis perdu, et les affaires du « Roi ruinées. »
Le duc de Saint-Simon, qui étoit bien intentionné pour le service de Sa Majesté , et qui ne manqnoit pas d'occasions à le faire paroître, envoie, dès aussitôt qu'il eut reçu le billet du père Berthod, le batelier qu'il demandoitaxi couvent de la Grande Observance, qui dit à ce père que le duc de Saint-Simon et le sienr de Bourgon l'a voient fait venir en grande diligence avec des habits de matelot qu'il avoit dans sa chaloupe, et lui avoient dit de faire tout ce qu il voudroit. Le père Berthod donne au batelier les habits de religieux qu'il avoit apportés de Paris, et qu'il avoit quittes
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pour en prendre de ceux de Bordeaux , afin d'être plus conforme à eux , et qu'on prît moins garde à lui lorsqu'il ëtoit dans les rues. 11 donna donc ses habits au batelier, avec ordre d'aller mettre .sa chaloupe au fond des Chartreux, et de le venir voir tous les matins pour savoir ce qu'il auroit à faire.
Pendant quatre ou cinq jours que le batelier demeura à bord, le sieur Lenet alla trouver deux ou trois fois le père Berthod, auquel il demanda s'il ëtoit résolu de servir M. le prince. Le pèi;e lui répondit qu'oui ; mais qu'il vouloit faire ses conditions. Lenet alla porter cette nouvelle au prince de Conti et à madame de Longueville 5 et Lenet étant revenu . le lendemain trouver le père, lui dit que M. le prince de Conti viendroit le lendemain des Rois dîner au couvent, et qu'alors ils feroient leur traité en la manière que lé père voudroit. Le père Berthod répondit que ce dîner ne dépendoit pas de lui, que c'étoit une affaire du père Ithier^ à quoi Lenet répondit qu'ils en étoient d'accord ensemble.
Le père Berthod se voyant sur le point d'être perdu, parce qu'il ne vouloit point s'engager avec le prince de Conti, mit toutes les dispositions à sa fuite ^ et afin de la faciliter davantage, il persuade au père Ithier de remettre ce dîner à une autre fois; il lui représente qu'il ne prenoit garde que la ville en seroit scandalisée , parce que ce lendemain des Rois étoit le commencement d'un carême volontaire que les religieux de saint François font en leurs maisons 5 que M. le prince de Conti venant dîner au couvent , et lui père Ithier, aussi bien que lui père Berthod, étant à sa table , seroient obligés de manger de la
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viande; et quok|u'il n*y eût pas de mal de le faire, puisque ce n'ëtoit pas un carême d'obligation , qu'il y aVoit toujours de la mauvaise édification, puisqu'on ne mangeoit point de viande dans le couvent. Le père Ithier, persuadé de cette raison, trouve moyeii de s'excuser envers M, le prince de Conti, et prie Son Altesse de mettre la partie à une autre fois.
Cependant le père Berthod, qui avoit découvert le dessein pour lequel il étoit venu à Bordeaux au père Gallery, et qui s'étoit engagé de servir le Roi dans l'occasion présente , lui dit qu'il s'en vouloit aller dè5 qu'il en trouveroit l'occasion ; qu'il ne pouvoit plus retarder son départ sans gâter les affaires du Roi : mais il ne lui dit pas que le batelier étoit tout prêt ; il le pria seulement de n'en rien dire au père Ithier, et qu'il le rendit capable (<) de son évasion lorsqu'il en auroit appris la nouvelle.
Le jour des Rois étant arrivé , le père Berthod se fait inviter à dîner pour le lendemain par une personne de la ville , avec le père Ithier et le père Galtery, afin que si M. le prince de Conti venoit pour dîner il ne trouvât ni les uns ni les autres , et qu'ainsi il n'engageât point le père Ithier à des choses qu'il ne vouloit pas faire, ou à s'exposer à sa colère ouàJa fureur des ormistes.
Ce jour-là même, le sieur de Chambret , qui savoil que le père Berthod étoit à Bordeaux, et ce qu'il y ëtoit venu faire , y arrive. Dès le même moment il alla
(i) On Ut capable dans notre manuscrit , ainsi qae dans celui à» Conrart ( tome i3 , page 538. ) Le sens est obscor ; il indique qu'il J * «a nne légère altération de faite par les anciens copistes. W. semble qu'il androit lire responsable.
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Toîr ce père, et lui dit que la cour Favoit envoyé, ainsi qu ils en ëtoient tous deux demeurés d'accord avec messieurs Servien et d'Amiens (0. Le père Berthod lui représenta le contre-temps dans lequel il étoit venu, le danger où il se mettoit si on venoità ^voir leur entrevue ^ et il renvoya le sieur de Chambret sans faire mine de le connoitre, comme une personne avec laquelle il n avoit point d'habitudes parti* <)«ilière$.
Le lendemain des Rois arrivé, le^ trois pères s'en vont dîner chez la personne qui les avoit invités, et laissent ordre de dire à M. le prince de Conti, s'il venoit pour dîner , qu'ils n'y' étoient pas , * et qu'ils ëtoient sortis dans la pensée qu'ils avoient que Son Altesse ne sedonneroit pas la peine de venir au couvent ce jour-là pour y dîner.
Sur les onze heui^es, M. le prince de Conti, qui étpit dans l'impatience de traiter avec le père Berthod , envoie aux Cordeliers dire qu'il ne viendrait pointdînër, mais que sur les deux heures il ne manqueroit pas^ de s'y rendre; qu'ainsi le père Ithier et le père Berthod n'en bougeassent pas. Le portier fit savoir l'in-» tention du prince de Conti à ces trois pères, et cela fil hâter le père Berthod de songer à son départ. Aussi quitta-'t-il sa compagnie au moitié du dîner, faisant croire au père Ithier qu'il avoit donné le rendez- vous au sieuf Chambret à midi , et qu'il ne pouvoit lui man-
• (i) Le père Faure , eVéque de Glandèves, qui dirigeoît le père Berthod, venoit d'être .nommé ëvéque d'Anaiens. 11 avoit remercié le Roi de cettetiomiDation le a5 février précédent. (P^ojrez les Nouvelles à la mam^ dîinê le Ketueil de» Mazarinadâ de la bibliothèque de l'Artçnal , t. \6&'^ fMècc 57.)
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quer de parole. Le père Ithier le laisse aller, après Ini avoir fort recommandé de se trouver au couvent à une heure, pour ne pas fâcher le prince de Conti.
Le père Berthod quitte donc^a compagnie , s'en va prendre un religieux aux Cordeliers, pouFTaccompa^ gner par la ville; il le conduit sur le Charton, sans lui parler de quoi que ce fût de son dessein-, et lorsqu'il se vit par delà Je château Trompette, il diti celui qui 1 accompagnoit qu'il l'avoit choisi comme son ami, pour le mener î en un lieu où il ne vouloil point que d'autre personne que lui eut la connois^ sance de ce qu'il y feroit ; qu'il avoit donné le rendezvous à un homme de grande condition , dans un ca* bar et borgne au fond des Chartreux ; qu'ils y dévoient parler d'une affaire très-importante •, qu'il avoit choisi ce lieu-là pour n'être pas découvert, et qu'il le prioit que si, dans la suite de leurs discours et dans l'ardeur de leur conférence , il entendoit quelque chose de ce qu'ils diroient , il n'en parlât jamais à personne 5 que c'étoit une matière fort chatouilleuse, et qu'H lui feroit courre risque de sa personne, si le prince de Conti en avoit la moindre connoissance. Le compagnon, qui étoit ami du père Berthod, et qui savoit en gros qu'il étoit serviteur du Roi , sans pourtant qu'il en sut aucune chose en particulier, lui promit de le servir ainsi qu'il le désiroit, et que quoi qu'il pût "entendre de la conférence, il n'en parleroit point.
Ces deux pères étant arrivés dans ce cabaret borgne, le père Berthod, qui avoit porté une écritoireet du papier, écrivit une grande lettre au père Ithier, dîansvlaquelle il le prioit de ne trouver pas mauvais s'il s'en alloit sans voir M. le prince de Conti ; qu'il ne
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]^uvoit traiter avec Son Altesse sans gâter les affaires du Roi , et sans blesser son honneur et sa conscience ^ qu'il ne pouvoit ni ne devoit abandonner le service de Sa Majesté. Et il lui dit encore d'autres choses sur cette matière , afin qu'il se pût justifier au prince de Conti > au cas qu'il l'accusât d'être d'intelligence avec le père Berthod pour son évasion 5 et afin que le pt^re Berthod écrivît sa lettre en repos et sans être vu du père qui l'accompagnoit , il l'engagea à faire collation avec das matelots espagnols qui pétunoient (0. Ce fut une des raisons qui obligea le père Berthod de choisir le com* pagnon qu'il avoit amené, parce qu'il savoit parler espagnol , et que le batelier qui devoit conduire le père Berthod à Blaye l'avoit averti qu'il y avoit toujours des Espagnols dans ce cabaret.
La lettre étant faite , cachetée et enveloppée dans Vin papier sans suscription aussi cacheté, le batelier, qui avoit le mot du père Berthod , lui vint dire en la présence du compagnon que le gentilhomme qu'il atteifdoit ne viendroit pas s'il ne l'alloit quérir-, qu'il ^toit dans l'Amiral de Hollande, qui étoît dans la rivière de Bordeaux pour escorter la flotte en ce pays là , qui ^toit venue pour acheter les vins des Bordelais, Le père Berthod prit de là occasion ée dire à son compagnon qu'il le prioit de se donner patience dans ce ca»baret, pendant qu'il iroit quérir la personne avecla^ quelle il devoit conférer, et qu'ils seroient de retour
(•i) Qui pétunoient : C'est-à-dire qui fnmoiciit da tabac. Cette plante , : dpnt Tusage est aujourd'hui si répaiidu , s'appela d^abord niccf^ tiane, du nom de Nicot, ambassadeur de France en Portugal en i56o. 11 fut le premier c£ui en Gt connoître l'usage en France. On'l'appcioit aussi petim, du nom vulgaire que les naturels de l'ilè de Tabago lui cloapoient.f
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dans une heure ou deux. Et lors le père Kerthdddamift auf)ère qui Taccompagnoit le paquet qu'il avoit ca« ehetë , lui faisant croire que c'ëtoit un mémoire de» choses dont il de voit traiter avec celui qu^it alloit quérir ; et qu'il le prioit, dès le même moment qu'il seroit de retour, de le lui rendre, afiti de faciliter leur conférence. Le compagnon , qui crut bonnement ce que le père Berthod lui disoit , se résolut d attendre dans le cabaret une heure ou deux ; mais il y demeura jusques Ji la nuit, pendant que le père Berthod gagnoit Haye avec son batelier, et qui, afin de n'être pas arrêté par l'armée navale des Bordelais , au travers de laquelle il falloit passer, s'^étoît travesti en matelot v et rama dans la chaloupe avec celui qui la conduisoit, jusques à ce qu'il fût hors de danger d'être pris des ennemis.
Pendant que le père Berthod arrive à Blaye, qu'il y est caressé du duc de Saint-Simon et du sieur de Bourgon , il se fait grande rumeur à Bordeaux sur là fuite de ce père. Son -compagnon étant de retour an couvent, le père Ithîer en colère lui demande où étoit cdfui qu'il avoit accompagné. Le compagnon, qui croyoit que le père Ithier étoit d'intelligence avec le père Berthod , ïili répondit en riant qu'il se moquoit, et qu'il le savoit mieux que lui. Le père Ithîer, qui se fâchoit tout de bon, maltraitoit le pauvre compagnon de paroles, et fe menaçoit de le faire fouetter. Le compagnon qui railloit, plus le père Ithier se fâchoit, lui jette le paquet qu'il avoit, lui disant : « Le père Berthod s'en est allé , il m'a donné K cela ; voyez ce que c'est. »
Le père Ithier ayant ouvert le paquet , y trouve la
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lettre qîié le |)ère Berthod lui é^rivoit^ dès le même instant qu'il Teut lue, il la porte au prince de Conti^ quoiqu'il fut neuf heures au soir. Son Altesse fut extrêmement surprise , et elle aecusa le père Ithier d'a-^ voir consenti à cette évasion; mais ce père sVtant * excuse par beaucoup de raisons, et par ]a justification même qui paroissoit dahs la lettre du père Berthod^ laissa le prince de Coati persuade qu'il n'en étoit pas coupable; et toute la colère de Son Altesse, aussi bien que de mâdaïAe de Longueville et de Lenet , se tourna sur le père Berthod, et sur ceux qu'on croyoit; avoir eu intelligence avec lui.
Le lendemain, de grand matin, l'Ormëe s'assembla sur la fuite du père. Le prince de Conti fit une ordonnance par laquelle la tête du père Berthod fut mise à sept cents pistoles : son portrait fut vendu et affiché par les rues. Les ormistes, qui s'étçient persuadés que le sieur Du Buhoc, conseiller du parlement, avoit eu quelque correspondance avec lui , allèrent piller ^a maison , et l'eussent assassiné s'il ne se fût sauvé par dessus les toits dans le couvent des jacobins^ L'un des jurals^, duquel on avoit le même soupçon^ fut déposé <Ie sa charge, et chassé hors de la ville. Enfin , durant deux jours , c'étoit une rumeur étrange dans toutes les maisons de Bordeaux ; les malintentionnés ne parloient que de roues et d^ gibets pour ce pauvre père ; mais les bons bourgeois, qui avoient quelques bons sentimens pour le service du Roi dans le coeur, et qui ne savoient pas pourquoi le père Ber^ f^bd étoit dans Bordeaux , commencèrent à ouvrir les yeux, et à louer Dieu de la bonne intention qu'il avoit eue de remettre la paix et le repos dans leur viile*^
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Plusieurs se dirent l'un à l'autre qu'il falloit continuer ce dessein 5 qu'ils ne dévoient plus souffrir l'oppression dans laquelle ils étoient, et qu'il falloit secouer le joug des princes et sortir de là tyrannie de rOrmée.
Le sieur Le Roux fit savoir cette bonne intention au père Berthod, qui étoit à Blaye, par deux capitaines qu'il lui envoya; et depuis ce temps-là jusqu'au 1 1 de février ï653 , que ce père alla en cour , il avoit un commerce par lettres deux fois la semaine avec plus de cinquante bourgeois de la ville, avec lesquels il n'eût pu agir s'il eût demeuré dans Bordeaux ; et l'on peut dire que la fuite du père Berthod, et la rumeur qu'on avoit faite à sa sortie , étoit incomparablement plus utile au service du Roi que n'eût été son séjour dans la ville, quoiqu'il n'eût pas été découvert.
Le père Ithier pendant ce temps-là passoit pour anathéme dans l'esprit des Bordelais bien intentionnés, qui l'àccusoient d'avoir découvert le dessein du père Berthod, qui, pourleleur mieux persuader, leur écrivoit qu'il avoit été trahi par lui , afin que personne du parti des princes ni Leurs Altesses même ne crussent qu'ils eussent intelligence ensemble : anssi leur commerce fut-il si secret qu'il n'y avoit personne qui le sût , que la mère Angélique , supérieure des carmélites du petit couvent, le sieur de Boucaut, conseiller, et sa femme, le père Galtery, le sieur Le Roux, et le sieur de La Chaise son gendre* Le père Ithier continua donc d'écrire au père Berthod pendant le temps qu'il fut à Blaye -, il l'avertit qu'il S^étôit découvert à la mère .Angélique , qui pouvoit beaucoup servir dans leur/ dessein. Ces deux pères avec M. de Boucaut en
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demeurèrent d'accord, parce que cette mère promettoit de gagner Villars, qui étoit un des principaux chefs de rOrmée ^ aussi étoit-ce ce qu'il falloit faire, puisque rOrmée étoit le seul corps qui s'opposoit à la paix, et qui gouvernoit lors dans la ville , sous Fautorité de M. le prince de Conti. Cette mère Angélique fait agir une de ses religieuses, sœur de Villars, pour l'obliger à se ranger du parti du Roi ; et se le persuada d'autant plus facilement que ce Villars avoit témoigné à sa sœur grand dégoût pour la vie qu'il menoit, et lui avoit dit plusieurs fois qu'il avoit dessein de sortir de ce mauvais parti où il étoit par quelque service signalé. La sœur parle souvent à son frère, le sonde, Fétudie: et l'ayant cru converti par ses soupirs et par les fréquentes communions qu'il avoit faites pendant tout le mois de janvier de l'année iGSa, le présente à la mère Angélique, à laquelle il promit des merveilles pour le service du Roi, et s'engagea de ramener la ville dans l'obéissance, et d'y faire recevoir l'amnistie, si la cour vouloit faire un parti raisonnable pour lui et pour le public.
La mère Angélique redit toutes ces choses au père Ithier; il les écrivit au père Berthod, et Villars se découvrit au sieur de Boucaut, afin de lui faire les propositions: des choses qu'il désiroit que le Roi fît pour lui, au cas qu'il exécutât ce qu'il promettoit.
Sur ces propositions, le père Berthod eut une conférence avec le père Galtery, en un rendez-vous qu'il lui avoit donné près de Bourg , qu'il hasarda de prendre quoiqu'il fût dans le quartier des Espagnols, qui tenoient pour les Bordelais. Là ce père Galtery lui redit les conférences des uns et des autres, et les résolutions
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'qu'on avoit prises. Le père Berthod en ce têmps-lk, qui fut le 1 1 février, part pour la cour, où il se tendit en diligence incognito; propose à la Reine, à Son Eminence , à M. Servien et à M. Le Teîlier les choses qu'on dësiroit pour remettre Bordeaux à l'obéissance du Roi 5 et toutes ces propositions étoient :
De donner une amnistie générale pour tous les habitans de la ville et faubourgs de Bordeaux , et des amnisties particulières pour ceux de ses habitans ou autres qui s'étoient engagés dans le parti du prince de Condé , lesquels voudroient rentrer dans leur devoir; la révocation des impositions nouvellement établies à Blaye, du jour que la ville de Bordeaux se remettroit dans l'obéissance de Sa Majesté ; la continuation de la suppression de deux écus pour tonneau de vin, qui leur avoit ci-devant été accordée, et dont l'imposition avoit été rétablie depuis que la ville avoit été emportée dans la rébellion-, le rétablissement du parlement, dans la ville de Bordeaux; la confirmation des privilèges de ladite ville, lesquels avoient été révoqués depuis qu'elle s'étoit éloignée de son devoir; la permission d'imposer et de lever durant dix ans, dur les habitans de ladite ville, les sommes de deniers qu'elle avoit empruntées -, et à ces fins qu'il leur seroit expédié des lettres du Roi en bonne et due forme. De plus, Villars (0 demandoit pour lui trente mille
(t) f^iMûta i It est plan facile Aé dire qui uWt paâ ce Villaifft, que dlaffirmer qii^ il e&t. Q« ne croit pas que oc poisse* être pierre de Vil' lars, dit le marquis, et père du maréchal , ^oiqiie ce dernier, aprèi avoir ëte' gentilhomme du duc de Nemours, ait éx.é attache au prince de Conli , dont il devint prdmier gebtilhomme en i654* H serdit pënihk de voir un aussi beau nom «ouille )^ar la plus lâche de» trahisons. Ce
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écus, la charge de syndic ou clerc de ville, et une lettre du Roi dans laquelle cette récompense seroit exprimée, et fondée sur quelques services imaginaires qu'il disoit avoir rendus à la ville, comme de l'avoir empêchée de se républiquer^ et de l'avoir déchargée d'une garnison espagnole que M. le prince y vouloit mettre.
Toutes ces propositions furent accordées par Leurs Majestés et par M. le cardinal, de concert avec messieurs Servien et Le Tellicr. Les expéditions nécessaires furent signées par M. de La Yrillière, et données au père Berthod, qui s'en retourna en diligence incognito , de peur d'être pris par les gens de M. le prince, qui avoient mis partout des hommes pour lar" rôter. Comme ces expéditions avoient été longues à faire, à dresser et à sceller, y ayant diverses amnisties et quantité d'autres lettres patentes , le père Berthod ne se put rendre à Bordeaux que le 7 ou 8 de mars , qu'il y arriva, après s'être hasardé de passer dans l'armée navale des Bordelais. A son arrivée il donna la lettre pour Yillars au père Ithier , qui la porta à la mère Angélique , laquelle la rendit à ce Yillars ^ qui en la recevant sauta d'aise, en bénit Dieu, et dit avec transport : « Me voilà délivré de la pote tence. » 11 s'engage tout de nouveau, et découvre les moyens d'exécuter son dessein à la mère Angélique et à M. deBoucaut, qui lefaisoient savoir au père Ithier
Villars , qael qu^il soit, décèle sa bassesse en demandant de Targent et une charge de clerc de ville. Il y avoit alors h Bordeaux un Vill^rs* Villehonneur , dont Lenet ^arle dans ses Mémoires, tome a, page 86, de Pançiennc éditioi^. C^est peut'()tre celui-là q[ui paroit ici sous det traits si odieux.
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et au père Berthod. Cependant Villars achète soixante fiisils pour armer soixante paysans du^ouscat , ses affidës, pour lui servir de gardes 5 et dans le même temps travaille à gagner les principaux tribuns de rOrmëe, à chacun desquels il destina cinq ëcus.
Pendant le temps que le père Berthod étoità la cour, où il recevoit tons les ordinaires des lettres de ses correspondans , il se forma trois partis dans la ville pour le service du Roi. Tous alloient à une même fin , et ne s'étoient point découverts les uns aux autres. Le sieur de Jan, conseiller clerc : le père en avoit formé un avec le sieur Masson -, le sieur de Listrac , son fils, en avoit fait un autre avec le sieur de Maron, qui, avec un nommé Armantari, soulevoient le quartier de Saint- Michel. Le parti du sieur de Massiot, qui auparavant aVoit été découvert par son emprisonnement (0, nétoit pas éteint et se renouveloit. Enfin chacun travailloit pour recouvrer sa liberté. Le père Ithier, par le moyen d'un bourgeois aussi nommé Ithier, son parent, avoit gagné le même quartier de Saint-Michel, sans savoir que les sieurs de Listrac et Maron fussent de même parti.
Toutes ces cabales faillirent à ruiner l'affaire, parce que chacun , ignorant ce que l'autre vouloit faire, pressoit pour courre sus aux ormistes , et pour chasser les partisans des princes. Cela fut cause que le père Berthod , qui avoit commerce avec tous les chefs de ces partis, sans que le père Ithier en eût con-
. (i) On lit dans la gazette de Renaudot, année i653, page 46, article Bordeaux , du a janvier : « Le sieur Massiot fut e'iargi le a5 du passé; <c mais il sortit eu même temps de cette ville par ordre du prince de (( Conti , qui avoit accorda sa liberté aux sollicitations de ses parens. »
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noissance , sortit de Bordeaux pour aller à Blaye , à Agassat et en d'autres endroits où ils étoient, afin de 1 es obliger d'écrire à leurs correspondans de ne rien entreprendre que quand le père Berthod leur diroit qu'il faudroit agir. Ce père emportedes billetsdessieurs de Jân père et fils , et d'autres , pour s'en servir à l'occasion, qui étoit bien pressante 5 car lorsqu'il retourna dans Bordeaux, il trouva que Villars , qui avoit appris que Masson et LitterieCO Ibrmoient un parti contre M. le prince de Conti et contre l'Ormée , et craignant qu'ils ne l'exécutassent, et par là ne lui ôtassent la récompense qu'il espéroit du Roi, en le prévenant par l'exécution pour la liberté de la ville , résolut de faire étrangler ces deux hommes , afin de leur ôter le moyen d'agir. Il fit donner avis de son dessein au père Berthod, afin. qu'il y remédiât: ce que ce père fit, par l'avis qu'il fit donner à Masson et à son associé.
Dix jours se passèrent dans les préparatifs que Villars faisoit pour l'exécution , pendant lesquels le père Berthod retourne encore à Blaye, pour demander à M. de Vendôme six officiers qui pussent servir de chefs aux compagnies bourgeoises, et à quelquesunes de l'armée que Villars conduiroit 5 pour demander que le régiment de Montausier se tînt prêt sur des vaisseaux de l'armée navale , qu'on feroit approcher le ao mars jusqu'à Lormont, pour en faire sortir ces chefs et ce régiment, qui devoit servir pour soutenir les bien intentionnés , au cas qu'ils fussent repoussés par les gens des princes. Toutes ces choses
(i) LiUerie : Oo lit ainsi sur les deux manuscrits. Il faudroit peutêtre lire Listrac,
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furent accordées au père Berlhod par M. de Vendôipe, qui souhaitoit avec passion de voir le Roi maître dans Bordeaux, aussi bien que les sieurs de Saint-Simon, deComminges, de Montausier , et d'autres officiels généraux, desquels M. de Vendôme prit conseil.
Le père Berthod s'en retourne à Bordeaux, assuré de ce qu il falloit du côté de la mer, qui étoit le seul endroit pour lors nécessaire pour faire réussrr leur dessein. Aussi ne se pouvoit-on pas en ce temps-là servir de M. de Caudale, parcequil ëtoit dans la Haute-Guieune avec son armée , où il réprenoit les villes et les châteaux que M. le prince avoit rangés de son parti.
Durant que le père Berthod étoit à Blaye i Villars changea derésolution-, et, par une infâme trahison, il alla , le i6 de mars , découvrir à M. le prince de Coati le dessein qu il avoit eu, et qui se devoit exécuter le 23 , qui étoit sept ou huit jours après. Ce lâche nomma pour lors au prince de Conti le père Ithier, dont Villars n avoit point ouï parler que le jour auparavant parla mère Angélique et M. de Boucaut, qui seul parloit à Villars, et qui par ordre du Roi , que lui avoit apporté le père Berthod , traitoit avec lui de cette affaire. Et parce que Lenet vouloit avoir les quinze mille livres que Sa Majesté accordoit à Villars, et qu'il devoit recevoir par le père Ithier, pour commencer cette affaire, il fut conclu entre le prince de Conti et Lenet que ce traître amuseroit le père Ithier quelques jours , pendant lesquels on feroit approcher des troupes pour se rendre maîtres de Bordeaux , et pour dissiper tout ce qu'il y avoit de partis pour le service du Roi.
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Villars ne manqua pas , depuis le jour de sa trahison , d'aller rendre compte tous les jours au sieur de Boucaut de ce qui se passoit chez M. de Conti , comme il avoit fait depuis Noël qu'il travailloit à cette affaire. Le ao mars, il fut trouver le père Ithier, auquel il représenta les nommés Curtin, Taudin , Guniraut, Croissillat, Blaint et le capitaine Bousseau, qui étoientles six exécuteurs de son dessein, et gens'de crédit dans rOrmée, sans lesquels On ne le pouvoit faire réussir. Après que Villars eut pris Tordre dont on se devoit servir pour faire crier vwe le Roi! et la paix! et qu'il fut convenu des quartiers qu'on devoit occuper, et avoir pris jour pour cela, pour empêcher les séditieux de rompre un si juste dessein , il reçut les quinze mille livres, et vit les lettres de change pour 1-e reste de sa récompense. Villars porte cette somme au princede Conti, qui la reçoit 5 et sachant que les troupes qu'il avoit envoyé quérir étoient arrivées , et que le sieur de Marchin , que Villars avoit éloigné paç^adr^iàse auparavant sa trahison, étoit de retour, ii fit commander par les jurats ormistes, aux capitaines de quartier, de faire mettre le peuple sous les armes, sous prétexte d'arrêter quelque gentilhomme qui avoit usé d'irrévérence envers une demoiselle dé madame de Longuevillè*^ dans la maison de celle princesse.
Tout cela se faisoit dans Bordeaux pendant que le père Berthod alla à Blaye pour trouver M. de Vendôme ; d'où venant , il passa inconnu au travers des troupes que M. le prince avoit fait venir la nuit vers Blanqucfort , et dans l'armée navale des Bordelais sans qu il y fût arrêté : et certainement ce fiît un effet de T. 48. 26
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la providence de Dieu , qui conserve ceux qui s'exposent si gënëreusement pour leur roi. Il arriva donc dans Bordeaux le samedi 20 de mars , et en même temps il envoya quérir le père Ithier , pour lui dire que toutes cho3es ëtoient prêtes du côté de la mer ; que les chefs ëtoient commandes ; que le régiment de Montausier étoit tout prêt pour soutenir les bien intentionnés. Le père Ithier, qui ne savoit point ia trahison de Villars , lui dit aussitôt que tout étoit prêt dans Bordeaux, et que le 21 ensuivant Taff^ire se devoit exécuter. Et sur ceci il est à remarquer que le père Berthod et le père Ithier ont toujours fait leurs propositions de remettre la ville de Bordeaux dans Tobéissance du Roi sans effusion de sang , à moins que les rebelles n'usassent de grandes violences ; mais surtout qu'on ne feroit point de mai aux princes ni aux princesses, et qu'on se contenteroit seulement de les chasser hors de Bordeaux.
Le père Ithier quitte le père Berthod pour aller travailler à Favancement de l'affaire , et au bout d'une heure il le revient trouver pour lui dire que madame de Longueville l'avoit envoyé quérir lui père Ithier, et qu'elle le vouloit consulter, à ce qu'<elle demandoit, sur une affaire de conscience. Le père Berthod dit au père Ithier qu'il n'y devoit point aller ; que madame de Longueville étoit plus fine que lui ^ que h prière qu'elle lui faisoit étoit hors de saison, et que certainement on lui vouloit jouer quelque pièce. Le père Ithier ne le vouloit pas croire, et s'en va chez cette princesse , où elle le fit arrêter par le lieutenant . des gardes du prince de Gonti, qui l'entretint environ une heure dans une antichambre, en attendant
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que Spn Altesse , les sieurs de Marchiii et Lenet fassent venHS.
Etant arrivés, le prince de Gonti maltraita le père de paroles j auxquelles il répandit qu'il avoit toujours eu respect pour Son Altesse, et qu'il ne se trouveroit poitit qu'il eût de mauvais desseins contre lui. Il dénia d'abord qu'il eût travaillé pour le service du Roi dans Bordeaux; mais voyant qu'on lui prodaisoitles six hommes qui étoient venus apporter les quinze mille livres chez le prince avec Villars , il avoua qu'il étoit vrai qu'il avoit agi pour le bien de la paix-, qu'il en avoit eu ordre de la Reine par une lettre que Sa Majesté lui avoit fait l'honneur de lui écrire , et que le père Berthod lui avoit apportée , laquelle lui com* mandoit de travailler conjointement avec lui-, qu'il y avoit plus de quinze ans qu'il étoit à la Reine *, qu'il se sentoit obligé d'exécuter ses ordres -, que lui , prince de Conti, ne le pouvoit accuser de perfidie, puisque Son Altesse ne lui avoit jamais rien communiqué de ses desseins ni de ceux de M. le prince de Condé , et qu'il savoit bien que leurs conversations avoient été de toute autre matière. Après plusieurs interrogations qui lui furent faites , il avoua ce qu'il ne pouvoit cacher , savoir que le père Berthod l'avoit engagé dans le parti du Roi ^ que depuis qu'il s'étoit échappé de Blaye à son insu , il avoit toujours eu commerce avec lui ; que tous les religieux de son couvent n'avoient aucune connoissance de cette négociation. 11 avoua qu'il avoit découvert son dessein à la mère Angélique et au sieur de Boucaut : aussi ne le pouvoitil pas nier , puisque Villars avoit eu si souvent conférence avec eux. Il parla des trente mille écus que
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la cour avoit promis à Villars; il dit que M. d'Amiens éloit son correspondant pour cette négociation par l'entremise du père Berthod , qui lui écrivoit toutes choses -, qu il avoit agi dans la paroisse de Saint-Miehel avec plusieur:S bourgeois ^et entre autres avec le sieur Ithier son parent , qui avoit trafiqué en ce quartier-là avec plusieurs qu'il ne nomma pas. II dit encore que le sieur Le Roux devoit fournir tout l'argent nécessaire, jusques à quatre-vingt-dix mille livres qu'il devoit compter par ses ordres 5 que M. de Vendôme, de Saint-Simon et de BourgOBy.et le* père Berthod, lui 4crîvoient, par la main du dernier, qu'on donneroità ceux de l'Ormée ce qu'on jugeroit à propos pour les remettre dans le service du fiôi^ qu!on:enverroit de Blaye des èhefs pour mettre à la tête de la bourgeoisie lorsqu'il en seroit besoin ; qu'il y avoit des autres cabales conduites par les sieurs de Jan, Màsson, Lit* terie le jeune , et une autre du président d'AffisCO; et que ce qu'il en savoit il l'avoit appris depuis quatre heures de la bouche du père Bèrthod 5 que les mesures étoient prises pour se saisir de Lenet, qu'on devoit conduire dans les prisons du Palais -, qu'on se saisiroit de l'hôtel-de- ville -, qu'on feroit savoir à Leurs Altesses qu'il n'y avoit plus d'assurance pour elles, et qu'on leur feroit ouvrir une porte de la ville pour se retirer -, qu'en même temps on devoit faire sortir tous les religieux de plusieurs monastères, comme des cordeliers , récollets, capucins, carmes, feuillans, et les pères de Saint-Benoît-, et que tous iroient dans les rues criant la paix! et chantant vive le Roi! que pour les jésuites , minimes et les pères de
(i) WAffis: premier président du parlement de Bordeaux.
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la Merci ^ on n'avoit point de commercé avec eux -pour ce sujet. Que Je père Berthod avoit été à Blayê en vertu d'un passe-port de Soft' Altesse , sous un nom supposé, quérir J'amnistie pour la publier au Palais et dans les rues-, qu'il étôit revenu en habit séculier -il y avoit cinq ou six heures /mais qu'il ne savoit où il étoit^ que ce père écrivoit toute Fintrigue à la Reine, i M. le cardinal , à messieurs Sérvien, d'AiHipns et de La Vrilllère, et qu'il en recevoit des Jettres, et que messieurs Servieiï et d'Amien$ étoieiit les p^incipajax dire<;téups dfe cette^ affaire du côté de lacfôiir-, que Tai^iriiée navale se d^voiï avancer le 21 jusqti'à Lorpiontl que le régiment* dé Mônitîcusîer^^e devoît^eniir prêt pour secourir le parti du Roi en Cas de besoin; Enfitt il 'dit tout le secret de l'affaire, parce que Viïlars le savoit aussi bien que lui, puis^ qii'ils avoient concerté' ensemble avec le sieur de Boucaut(ï).'
Penàant cet interrogatoire le père Berthod, qui avoit été averti de la détention dii père Ithier, se
(i) On lit le rt-cît de ce^ événement dans nne gazette manuscrite'y article Bordeaux, à la daté du 27 mars i6â3: a Les fiHelles subjects du «r IVôy a^Tént'icV bïértagé't^Ae entreprise de-németé#e la ville en TôhéiG^ 9 sfÂce de [Sa if^esté ; mais lorsqu'on estojt'sur le pqint dc( 17ex<fctttei^, <c ajajtit îété découverte par un des ormistes qui avoit promis d'y s^t€ condèr les bien intentionnés, le père Itbier, gardien du couvent des « cbrdielîers dé cette ville, a esté arresté par l'ordre du pnnce de Coiily, <c ; qiii Patôjt^/eo^yé qûerir : en laquelle disgracç il témoigna autant d^ (c fermeté d'esprit qu'il- avoit monstre de zèle pour son roy et d'amour « pour îa libctte de sa païrie en la conduite de cette entreprise , dont «c le mauvais 8UctèsV|>i6n loing de diminuer le courage des bons série ,Yiteifrs\du fV^y»le& icrite davatitage à combattre, et à résister à toutes « les puij^a^ces qui se veulent establir au préjudice de celle que loCiel « a ordonnée à leur gouvernement. » (Collection de Maxarinadès , bi-^ feliotWèqéic d^'l''Arsenai,> tome t66," pièce 57.) ''■.'."■ I
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trouva fort alarmé , parce qu'il vôyoit la ville en armes pour le prendre , et les portes fermées afin d'empêcher qu il ne sortît. Le prince de Conti, qui étoit assuré par la déposition du père Ithier qu'il devoit être encore dans la ville, le vouloit avoir à quelque prix que ce fût. Madame de Longuëville et Le net eu vouloi^nt plus à lui qu'au père Ithier -, l'Ormée crioît tout haut qu'il le falloit déchirer en pièces : enfin c'étoit une huée horrible dans la ville contre ce pauvre père , qui n'avpit que detix seules personnes auxquelles il se pût fier. Se voyant en cette peine, il envoie ces deux personnes^ Tune aux.Gàpucins , l'autre ^M% religieux de Saint-Benoît , avec lesquels il avoit eu quelque correspondance. Il donne charge à ces deux confidens de demander bhàcun un père de ces couvensî et de leur dire le danger où il se trouvoit', qu'il étoit travesti , et qu'il envoyoit savoir d'eux s'il pouvoit avoir retraite assurée deux ou. trois jours dans leur couvent. Par bonne fortune pour le père Bertbodr les pères qu'il detdandoit né^ly trouvèrent pas; ils av oient été chassés de la ville par les ormistes et par la faction des princes. Certainement c'étoit une bien bonne fortune ; car deux heures après que le père eut envoyé aux Bénédictins et aux Gapucinsy. deux compagnies de FOrméç allèrent fouiller partout, jusque dedans les coffrer de leur sacristie , pour le trouver , ainsi que le sieur Le Roux, qui'avt>it fui de sa maison dès qu'il eut appris la prise du jjèré Ithier. Le père Berthod se voyant presque hors d'espoir de salut, parce qu'on visitoit toutes lés maisons, et qu'on étoit à trois rues proche de celle bu il étoit , se résolut d'aller monter à cheval, et de s'aller jeter
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comin^ il étoit travesti parmi la cavalerie des princes : ce qu'il fit 5 et il demeura tix ou sept heures à se chercher avec les autres.
Durait cette perquisition inutile pour les princes et pour rOrmée , les sieurs d'Âffis , président , Bordes , conseiller du parlement, Ithier, bourgeois, parent du pare Ithier , furent faits prisonniers-, le curé de Saint-Pierre, que rOrmée poursuivoit pour raa»onrmer, eut une jambe et un bras rompus; celui de Saint-Remi, maltraité et conduit dans une tour: enfin c'étoit une rage inconcevable contre les pauvres s^f* viteurs du Roi. La maison du sieur Le Roux fut pillée jusqu'aux ^errurfes et aux verroux des portes; on n^eixt^ndoit parler que de roues et de gibets, de gêms et de tortures : et ce n'étdit pas sans raison; car le' parent du père Ithier, qui étoit un bonhomme, âgé die plus de soixante ans, souffrit la question ordinaire et extraordinaire à tant de reprises , qu'il Suï laissé pour mort, étendu sur le chevalet ; et il en est demeuré perclus pour le reste de sa vie.
Le jour même que le) père Ithier fut pris et qu'il fut interrogé , où le conduisit dans la prison fle l-hô^ lel-de^Vi^ et dans le conseil de l'Ormée. Ëélui qui était; fie procureur général, et qui étoit un apothicaire, conclut à couper ce père en quatre quartiers, et ses n^mbt'es mis sur les portés de la yillei Uhâes apcien^ conseillers , qui étoit un pâtissier, conclut ^ Ce qu'il fut roué tout vif, et ses cendrés jetées au vent. Le curé de Saint-Project s'alla offrir, sans qu^ôh peti^ sâl:, à lui, de le dégrader, si cette assemblée ^e cb-» fjfvùi^s Je vpuioîi faire Inourir. Plusieurs artisans , do!ns^U^rs de cette inique assemblée , doitnéreiit téùts
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avis, chacun selon leur caprice; mais en cette première séance on ne prononça point d'amêt. Le père fut conduit deux outrois fois de Thôtel-de-ville chez leprince de Conti ^ pour donner quelque mine à Fin^ruction de son procès, et toujoiirs ii pied, traîné par cinq ou six pendards, qui étoient suivis de plus de cinq cents ormistes armés de fusils et de hallebardes, d'une infinité d'oraogères, de fruitières, de servantes et de petits enfans , qui crîoiént tous : Il faut qu il meure! Après trpis ou quatre voyages de cette manière, il fut condiiit dans le sénat deFOrmée, qu'ils ayoient cp jour-là baptisé du nom de conseil de guerre, où on lui prononça une sentence donnée sans formes, sans procédures , ' par deë non-juges , pâi* dès personnes récusées , par une assemblée composée dTioguenots , de criminels, de gens sans nom et ^iis cîaractère.
Avant Texécutibn de cette sentence on rasa ce bon religi^eux, on lui .ô ta sa marque de pétre , on le dépouilla de ses habits ; et lui ayant fait mettre la, corde au col par l'exécuteur de justices, on le mit sur une charrette, et on le traîna de la/ sorte, la torche au poing et le bourreau qui étoit derrière , dans tontes les rues de Bordeaux; et après on le remit dans ^n caphot, où iliétoitcondamné dé demeurer topte sa vie au pain et à reau. i^
Depuis 1 lia/ prise du p^e Ithier jusqu'à Tenëcution de sa,^ntance,.le pèreBèrtbod ne bbogea de 6o^ deaiux , d'où iji écrivit à la Reine et à M; le cardinal tout iC^ qui se ,|»issoit, et n'en vbùlôit^ point partir qu'il >u'eût;vu»<ci& qu'il deviendroit. Lé père fiêrthod trouva 1^ difficuHéf'.biën. grande de'^rtir; cariln'lif aypit que.l^ porte du Ëfaajpeau^-I^dtige ouverte, enc^^
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ëtoit-cUe gardée par cinquante ormistes. Il falloit pourtant s'^q aller ; car il n'y faisoit^plus bon pour lui, et il n'y poùvoit plus travaiHer pour le service du Roi. Il fut donc question de dien^ber If^ voies de sauver le père Berthod et ses papiers, qui étoiént en nombre* Ce père donc, par le moyen de 30fi hâte , à qui il se coafioit, et lequel même ëtoit* bien intentionné pour le servicedu Roi, trouve moyen d'écrire au sieur de Fonnuiers, quis'ètoit réfugié à Âgassatav'ec beaucoup d'autres, et le prie de lui envoyer son batelier pour le conduire chez lui. M. de Pommiers le lui envoie; le père lui donne ordres de revenir le lètfJ d^ain, de laisser sa chaloupe à debx lieues de B6ï^ dieaux, au-dessous de l'armée navale des ennemis; qu'il ii^oit à pied jusque là.pbui?' éviter le^ dangers, qui étoient fort grands, parce^'qùe M. le priMe de Conti avoit révoqué tous ses passe-ports, et avoit commandé aux capitaines d^ «es vaisseaux d'arrêter tou$ ceux qui descendroîent du doté deBl^iye.
Pendant que le batelier retourne à Agassât quérir sa chaloupe, le père Berthod s'iniagine qu'il ne poùvoit mieux sauver ses papiers» que par des femmes ^ en effet il y réussit. -II en envoie chereher d^uxv qui ëtoient> des bourgeoises assez considérables dans H ville, auxquelles il se confioit, et qui même s'étoient tdouvées dans le danger lorsqu'on faisoit' la tisit^ dans les maisons pour le chètchbr/ Avec ces deux il choisit çnqpre la sccmr de sou hôte , qui étoit aussi ^œttrde l'une des deux qu'il avoit envoyé chercher 5. et à toutes trois^l leur fit la proposition dele^ervîr le- lendemain à sa sortie, sans leur dire en quoi ni €omi)i^ât-, et elles le lui promirent..
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Ce lendemain arrivé , les femmes et le batelier arrivent à rheure assignée*, mais le batelier avoit si mal fait son affaire, qu'il mettoit le père eh état d'être pris infailliblement par ïnmée navale des Bordelais; car au lieu d avoir mis sa chaloupe à deux lieues de la ville, eommele^re lui avoit commandé, il Favoit conduite au port du Chi^pei^u-Ilouge. Gela rompit beaucoup les mesures de ce départ : néanmoins il falloit partir. Le père Berthod donne donc au batelier une valise puverte , pleine de linge et de papiers indifférens, afin qu'étant visitée à la porte on n'y trouvât ri^q de suspect , et Itii commande de ramener son bateau au lieu destiné , et dé l'attendre là , jusques à ce qu'il l'eût été joindre ; puis il pria une des trois femmes à laquelle il avoit plus de confiance d'envoyer quérir deu:^ fiUesde sa connoissance et de ses amies, et qu'elle leur fît croire qu'un gentilhomme de M. d'Epernon leur voiil<»t donner la coUation au bout des Chartreux, et qu'elle les priât d'être delà partie.
Daqs le temps que ces deux filles arrivèrent, le père partage ses papiers en trois , dont il donna à chacune une piartie , aux deux sœurs de son hôte, et à l'autre de leur bande : eUes lés avoient dans leurs jupes de taffetas, et elles passèrent toutes trois avec leurs papiers sans être fouillées ; car on ne s'avisa point de visiter ces bourgeoises, qui sont au-dessus da commun dans la ville. Comme elles vouloienl: partir, les deux demoiselles amvent,^^auxquelles4e père Berf jthod > qbiétoit vêtu en halMt séculier, fit compliment com^e s'il eût voulu s'aller promener avec elles, li mai^qhe dans I^s rues, parlant sérieusement ensemble; mais comme il fut à une rue proche^ du Chapeau-
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Rouge, il les prit par la main, et se mettant ^u milieu d'elles, passe au travers des gardes en chantant et se divertissant, comme une personne qui ne pensoit qu à se réjouir. Si le père fut aise de se voir hors des pattes des ormistes, il ne le fut pas moins quand il eut la satisfaction de voir passer les trois demoiselles avec les papiers au travers de ces coquins , sans qu'elles fussent fouillées. Mais cette joie ne dura pas longtemps-, car le père Berthod ayant quitté sa compagnie au fond du Charton, et ayant fait une Heue avec son hôte qui Taccompagnoit , portant tous deux leurs papiers , ils trouvèrent trois brigantins ennemis à terre, et les olficiers et les soldats dans leur chemin , avec nne sentinelle qui arrétoit les passans. D'abord Thôte dit au père qu'ils étoient perdus , et qu'il étoit impossible d'échapper. Le père Berthod voyant qu'ils ne pouvoient reculer à moins que de donner mauvaise opinion d'eux , et de faire tirer sur eux s'ils n'arrétoient, dit k son hôte de tenir bonne mine, de n'avoir point de peur, et qu'il le laissât faire. Pour ôler tout soupçon à ces soldats, le père BertKod s^avance à la sentinelle, et lui demande à parler à son capitaine, lequel étant venu, lui dit en langage bordelais qu'il le prioit de lui prêter une de ses chaloupes; et des matelots qui le pussent passer au-delà de la rivière audessous de Lormont, en un petit bien qu'il aVdit là 5. que les bateliers de Bordeaux luiei^ avoient refusé, q^çiqu'il fi^t de leur parti, et leulr compatriote. Le çitpitaine s'excusa, sur le daijger qu'il y avoit de passer delà Lormont , où étoient les Irlandais , qui tii^oient sur eux et qui les pilloient , quoiqu'ils Cusseiit jtous à M. le prince.
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Le père Berthod , bien aise de ce refus , passe aux autres deux brigantins, auxquels il demanda la même chose, avec résolution de passer de Tautre côté delà rivièi^e s'ils le prenoient au mot ; car par là il évitoit d'être arrêté par les Bordelais , qui n'eussent pas fait aborder la chaloupe de l'un de leurs brigantins. Il est Vrai qu'il se trouvoit éloigné de deux ou trois quarts de lieue de l'endroit où son batelier le devoit attendre, et la rivière entre deux ^ mais, moyennant de l'argent, il l'eût repassée au-dessous de l'armée navale , vis-à-vis de son rendez-vous. Ces deux brigantins lui firent la même réponse que le premier.
Voilà donc le père Berthod et son hôte arrivés au rendez-vous donné au batelier, qu'ils n'y trouvèrent pas 5 et cela les pensa perdre , parce qu'ils étoient à là merci des paysans, qui étoient si méchans qu'ils tuoîent ceux du parti du Roi, des princes, les Bordelais, les Irlandais, et tout ce qu'ils trouvoient à leur avantage. Ils demeurèrent plus de trois heures à attendre leur chaloupe , qui n'arriva qu'au soleil couchant , parce que le batelier avoit été arrêté sur le port de Bordeaux, pour passer les troupes d' Aubeterre qui sortoient de la ville, et se retiroient dans leurs quartiers. Le père avec cette chaloupe arriva la nuit dans l'armée navale du Roi, et le lendemain à Blaye; où il fut admirablement caressé de M. de Vendôme, de M. de Saint-Simon , et dés officiers généraux.
Le père Berthod, qui savoit que le bruit qu'on avoit fait pour le prendre, et rinjustice qu'on avoit commise en la personne du père Ithier; n'avoit poilit refroidi la bonne volonté des bien intentionnés, écrivit (fiverses lettres à quantité d'habitans, qti'il leur faisoit
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rendre sons main, et une espèce de manifeste pour sa justification et celle du père Ithier envers la bourgeoisie , à qui on avoit fait croire que l'intention de ces deux pères étoit de faire é{i[orger le peuple par les troupes du Roi , et mettre le feu dans la ville. Il le;ur fit connoître la ipureté de leur dessein , qu'ils n'avoient eu d'autre pensée que celle du rétablissement de leur liberté , et de leur donner le repos sans .épancher du sang, sans faire autre mal aux princes et aui: princesses que de les faire sortir de Bordeaux 5 il leur remit devant les yeux le brûlement de leurs maisons , la désolation de leurs campagnes, rarraçhen)i.ent de leurs vignes, la disette et la nécessité de leur ville , la mendicité et la misère dans laquelle étoient réduits la plupart de leurs bourgeois^ et que néanmoins ils donnoient des couronnes aux auteurs de leurs i^alheurs, et des supplices à ceux qui leur procuroient du bien, et qui alloient donner à leur ville son abondance et sa beauté, son lustre el ses plaisirs, spa repps et ba félicité \ que les auteurs de leurs .m^jux les poussoient et les laisseroient croupir d^us le pfjdcipice , et que bien loin d'ôter ceux qui mangeaient leurs biens , qui pilloient leurs maisons et qui s'énrîchissoient à leurs dépens , ils les caressoient et les aninloient contre ceux qui leur vouloient faire du bien, elles avôient poussés de leur donner, au.lieu de couronnes, des cordes, des bourreaux, des torches, et tout cet appareil que la justice donne aux plus cruels, aux plus ipéchans et aux plus perfides. Il leur fit^ connoître le sacrilège qu'on avoit commis en la personne de cinquante religieux^cordeliers , qu'on avoit battus, classés de la ville à grands coups de cannes,
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parce qu'ils ayoient témoigné du déplaisir à cause de rigaominie qu'on faisoit à leur gardien ; il leur reprocha l'impiété qu'on avoit commise en la personne de Jésus-Christ, contre lequel on avoit présenté des armes à feu, voulant arquebuser le saint-sacrement en pleine rue , ayant frappé sur le religieux qui le portoit revêtu des habits sacerdotaux, et le lui ayant arraché des mains à la tête de eent mousquetaires; d'avoir donné Un couvent de Saint-François au pillagie , après en avoir banni les religieux au son des trompettes, converti leurs cellules en cabaret, des lieux saints «n corps de garde, et fait de la maison d'oraison une retraite de voleurs.
Il leur faisoit encore remarquer leur lâcheté à voir profaner l'église où reposent les cendres de leurs aïeux; de s'être jetés dans des excommunications desquelles personne ne les pouvoit absoudre que le Saint- Père : et tout cela par complaisance, etsaus autre motif que celui du mauvais exemple. Enfin il leur représentoit qu'on les jouoit, qu'on se servoitde leur crédulité pour les rendre exécuteurs de violences, lesquelles diffamoient leurs personnes et déshonoroient leur pays ; il les conjuroit d'ouvrir les yeux sur les reproches que le conseil de M. le prince faisoit d'eux; qu'on les accusoit d'avoir fait proscrire leurs pasteurs, assommer les curés, et emprisonner les ecclésiastiques -, traîner le père Ithier dans leurs rues comme un infUme , fait déchirer sur le banc de la question des vieillards septuagénaires, pour leur faire nommer, par la violence des tourmens , les plus riches de la ville pour les piller; qu'on les accusoit d'avoir exilé tant de personnes de condition, afin de profiter de
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leurs biens ; qa'on leur reprocheroit à jamais toutes ces choses , aussi bien que d'avoir fait pendre e^ effigie le sieur Le Roux et d'autres, quoique ce fut Lenet qui le fit faire pour avoir lieu de prendre ce qu'il y avoit de meubles et d'argent chez eux; qu'ils dévoient pourtant savoir que ce Lenet les accusoit de tout cela 5 qu'il disoit et faisoit dire partout que c'ëtoit eux qui s'ëtoient jetës dans ces excès ; qu'ils ëtoient des indomptables , qu'il n'y avoit point de frein pour leurs impétuosités, et que sans sa conduite et son adresse ils aupoient non pas pillé , mais brûlé , non pas chassé , mais tué; non pas dépouillé les temples, mais renversé les autels ; et qu'il avoit eu toute la peine du monde de garantir de leur fureur le père Ithier et les autres cordeliers de Bordeaux, a Et cependant, disoit encore
a le père Berthod aux bons bourgeois, vous devez sa^
« voir que Lenet dit à madame de Longueville, lors- « qu'on lui alla dire que tous les religieux de la ville <c sortoient avec le saint- sacrement : Voilà , madame , « l'effet de vos beaux conseils! Si on eût égorgé « ou pendu ce moine , nous ne serions pas en ces « peines \(^).
(i) On trouve le dëtaîl des ëvënemens qae le père Bertbod ne fait qu'indiqaer dans la gazette de Renaudot (article Bordeaux) , à la date dn 3 avril i653 , page 36o. Voici le passage : « Le père Ithier , « gardien des Cordeliers de cette ville , ayant este conduit ponr la troia sieme fois devant ses juges, composas d^officièrs de guerre et d^ormistes^ «c auxquds présidoit le sieur Marchin, fut condamne à faire amende « honorable, comme il fit le a8 du passé, devant les maisons dn prince « de Conty, de la princesse de Condë et de la duchesse de Loagneville ; « mais avec une constance qui rejettoit toute Tinfamie de cette cona damnation sur les juges rebelles à leur souverain , puisquMls ne l*ont (c pn convaincre que d^avoir voulu servir son Roi et sa patrie. Il fut « ensoite remenë en prison , pour y vivre au pain et à Tean. Tandis que
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Après, il leur repr^sentoit que M. de Candale reprenoit toutes leurs villes liguées; que tous leurs postes étoient occupés par les troupes du Roi ^ qu'ik n'avoient plus presque dehors que leurs murailles;
« la rébellion continue ses violences sur les autres fidcUes subjccls de Sa K Majeslé , entre lesquels le curé de Saint-Pierre ayant esté cherché par a des soldats du prince de Conty , s*est cassé un bras et une jambe rc lorsqu'il pensoii se sauver par une fencstre ; et le sietir Ithier, coatin <c de ce généreux père cordclicr, âgé de soixante -cinq ans, a esté « même appliqué à la question , laquelle il a néanmoins soufferte avec « un courage merveilleux, sans donner aucune satisfaction à sesenne- N mis. Mais ce que chacun a trouvé encore beaucoup plus estrange, « tous les religieux de cette maison, peu de temps avant que lear « gardien sorlist de Thôtel-de- ville, s^ estant rendus en procession « pour le demander, sans aucun respect du saint-sàcrement qu^ils « portoieut, ils furent chassés par la garde jusques dans leur couvent, «c où le prince de Conty s'estant ensuite rendu, et les ayant trouvés en <c prières , il fît serrer danà le tabernacle, par un de ses aumôniers, le « saint-sacrement que ces religieux àvoient exposé depuis la détendon n de leur gardien ; et après quMl les eut fait tous sortir^ à la réserve de a quelques malades , il les nïena luy-mesme jusques au port de la «c Bastide, où il leur fit passer la rivière, avec défense de retourner en « ceste ville: sur peine delà vie. )> It est question dans ce qui précède du curé de Saint-Piie;rre. Il ne sera. pas< inutile de placer ici un passage de la même gazette, qui fait connoUre tout à la fois la belle conduite de ce vertueux prêtre, et Pcxcès des malheurs dans lesquels étoit plongée la ville de Bordeaux. Voici ce qu'on lit sous la date du 3o janvier 16^, page 187 : « L'ouverture des prières de quarante heures ayant été faite « i| y a quÎQse jours dans PégUse Saint-Pierre de cette ville, le cnre, « dont la vie et la probité sont exemplaires, y fit une docte prédican tion , en laquelle il exhorta ses paroissiens à secouer le joug de Tan- <c torité illégitime des ormistes et de tous les autres qiii s'opposent à la K paix, laquelle ne se peut trouver que dans la dépendance des sufajecU a avec leur souverain : ce qui fut très-bien reçu de ses auditeurs. Mais « le prince de Conty n'en fut pas plus tôt adverty, qu'il envoya chercher K ce curé, et lui reprocha d'avoir presché contre son party. A quoy ii (( répliqua qu'il n'estoit partisan que de l'Evangile , et <{ue ses paroicc< siens attesteroicnt qu'il avoit parlé comme devoit faire un bon pas- « teur. Néanmoins le sieur Brignon, l'un de nos jurais , alla le a3 de ce <t mois sur les sept henres du soir en sa maison; et luy ayant commande
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que quand le parti qu'ils appuyoiènt auroit ce qu'il demande , qu'il ne leur reviendroit rien de son accommodement ; qu'il ne rebâtiroit pas leurs maisons, que les guerres ruinoient ; qu'il ne remettroit point leurs métairies, que les soldats désoloient; qu'il ne répareroit point lés pertes qui les alloient réduire dans la meh* dicité ; qu'ils ne dévoient point attendre de douceurs de ce parti-là , puisqu'il ne les regardoit que comme une troupe de séditieux, et comme une cabale de misérables. Ce sont là , leur disoit-il , les grâces que vous en devez espérer, après que vous vous serez perdus pour ce parti-là , et que vous aurez entièrement aigri la douceur paternelle du i^oi, qui attend encore vôtre résipiscence. Les sujets sont comme les membres du corps , qui ne sont jamais à leur aise tant qu'ils sont disloqués : il faut les remettre dans leurs boites et dans leur place y autrement ils sont toujours dans la douleur et dans la souffrance. Faites ce qu'il vous plaira, leur disoit-il encore 5 que l'Espagnol ouvre votre rivière , s'il peut ; que la disette et la pauvreté qui vous consomment s'adoucissent ^ que la peste, qui vous va un de ces jours étouffer dans vos murailles, cesse *, qu'on flatte votre mal par le secours de cette armée imaginaire qu'on vous prépare en Flandre: yous serez toujours des membres démis et disloqués,
<c de la part du prince de le suivre, il se saisit de sa personne; mais ' ce comme il le menoit dans les rues , quelques bourgeois de la mesme « paroisse firent sonner le befiroy , au bruit duquel les autres se mice rent sous les armes , et obligèrent ce jurât d'abandonner le cure, a Le lendemain , Tordre fut envoyé à tous les capitaines de cette ville « de faire mettre leurs compagnies sous les armes, et de l'aller derechef « enlever jusque dans Pëglise, s'il faisoit quelque re'sistance. Mais il « prévînt par sa retraite leur dessein et les suites de cette entreprise...»
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tant cpie vous serez dans la dëso)>éiissancé ; et par conséquent vous serez toujonrs dans la peine, et vos maux ne finiront quW vous remettant dans votre devoir. Le temps vous est favorable : le Roi vous étend encore les bras , sa bpnté v^us sollicite à votre bien, et il ne tiendra qu'à vous que Sa Msyesté n'effîice le passé, et ne reprenne ce cœur de père que les princes ont pour les sujets qui reviennent dsuis leur devoir.
Toutes ces raisons firrât un grand effet dans le cœur des bons bourgeois, qui étoient déjà disposés à secouer le joug de la tyrannie sous laquelle ils gëmissoient, et particulièrement au sieur FilhptCO, trésorier de France, qui dans toutes les rebqUions avoit toujours été pour le service du Roi. Il associe avec lui le sieur Dussaut, conseiller du parlement, et ils forment ensemble un dessein de faire oe que le père Ithier et le père Berthod avoient manqué , par la trahison de Villars ; et pour cela ils envoient, sept ou hait jours après Texécution de la sentence du père Ithier, un homme Canot au sieur de Menardeau-Ghampré, pour lui témoigner leur intention , afin qu'il la fit savoir à la Reine , à M. lé cardinal, et aux autres qui avoient connoissance de l'affaire de Bordeaux. Cet envoyé fut arrêté à Blaye ; mais ayant demandé le père Berthod , et lui ayant communiqué son voyage , et le dessein des sieurs Filhot et Dussaut, il lui donna les moyens de passer pour aller à la cour.
M. de Yendôme , qui avoit un grand déplaisir de
(i) jiu iieur Fîthot: Jacquet Filhot, trésorier de France à Montanban, a laisse un journal qui doit être d^une grande curiosité. D est cité dans l'Histoire de Bordeaux , de dom Devienne. Nous ignorons si cet ouvrage est resté manuscrit. ( Ployez l'ouvrage de dom Devienne ; Bordeaux , 1771 , page 464. )
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ce que Taffaire du père Berthod avoit failli, Fûblige d'aller trouver là Reine et M. le cardinal pour rendre corapte de tout ce qui s'ëtoit passe. Le père se ten- <li% auprès de Sa Majesté, de Son Eihinlence et de' M. Servien, où il demeura depuis le mois d'avril jusqu'à la Saint- Jean. Il leur lait connoîtt*e qu'il nyavoit rien de désespéré pour Bordeaux^ que les bieii intentionnés étoient jdus chauds que jamais pour le service du Roi. En effet ils l'étoient tellement, que depuis la persécution des deux pères on commença de parler hautement contre la tyranilîede l'Ormée et le conseil des princes; et on doit donner la gloire à madame de Boucaut, des Récollets, de dire qu'elle a pendant trois mois agi avec autant de générosité et de vigueur pour le bien de l'Etat, que personne du monde sauroît faire.
Quoique son mari eût été trahi et chassé de la ville, «lie ne laissa pas d'échauffer les partis, qui s'étoient refroidis par la perfidie de Villars 5 et en moins de six semaines elle mit les choses en disposition d'anéantir rOrmée et de chasser la faction des princes. Elle écrivoit tous les ordinaires les progrès qu'elle faisoit à WL d'Amiens et au père Berthod. Ces lettres étoient communiquées à la Reine , à M. le cardinal et à M. Servien 5 et tous crurent l'affaire de Bordeaux faisable dans peu de temps*
D'autre côté le sieur Filhot pousse son dessein; il noue sa partie avec le sieur de Marin, lieutenant général de l'armée du Roi sous M. de Cauùaîé. Il met de la partie le sieur Théobon ; mais par une autre tra^ liison il fut découvert et mis prisonnier dans l'hôtel de-ville, où il souffrit la questipn ordinaire et extraor-
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dinaire, qu'il endura avec une fermetë qui n^est pas concevable, sans que la rigueur des tourmens durant quatre heures lui pût faire nommer aucun de ses as* sociés, de peur de découvrir le secret, dont la connoissance eut produit de mauvais effets, et immolé à la fureur des rebelles tous les gens de bien de la ville. Et le bonhomme Ithier, âgé de soixante-dix années, avoit souffert les mêmes tourmens quatre fois pendant cinq heures, sans avoir jamais voulu , non plus que le sieur Filhot, découvrir personne de ceux qu'on lui persuadoit de nommer à force de gènes et de tortures. Le sieur Dussaut, qui étoit aussi de la partie dudit Filhot , fut également fait prisonnier ; et par là leur dessein fut échoué, aussi bien que celui du père Berthod et du père Ithier,
Néanmoins cela n'étonna point les gens de bien. Madame de Boucaut continue ses brigues , et oblige le père Berthod de quitter la cour et de venir à Bordeaux , parce que ses correspondans le démandoient, et que la jeunesse de la ville avoit en lui grande confiance. Mais avant de partir, le père Berthod ayant présenté à M. Servien le sieur Ferrand le fils , trèsbien intentionné, et fort puissant dans le quartier de Saint-Michel à cause de l'autorité de son père , qui étoit le premier ministre de la ville, on le fait partir; et étant arrivé à Bordeaux , il voit madame de Boaçaut, et de concert avec elle écrit au père Berthod de venir : ce qu'il fit, et il arriva à Lormont vers Ja Saint- Jean.
Gomme il étoit parti avec de nouveaux ordres pour messieurs de Vendôme et de Caudale , qui leur disoient de le laisser agir et de prendre créance en ce qu'il leur
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dirôit , illes lëar rendit ; et ces deux généraux d'armée témoignèrent grande joie de' son retour , et de l'espoir qu'il leur doiinoit que l'affaire de Bordeaux réussîroit. En ce' temps- là le Roi envoie M. d'Estrades en Guiçnne, pour commander sous M. de Vendôme en qualité de lieutenant général , et porté ordre d'assiéger Bourg. M. de Vendôme forme le siège, résout le jour de l'attaque, et l'emporte en trois jours, avecFassistamee àeM. deCandale, qiii, voulut être à l'ouverture des tranchées, aussi bien que M. de Vendôme, qid prit encore liboUme après trois attaques données huit jours après la prise de Bourg. Ces conjonctures donnèrent grand cœiit* aux bien intentionnés : c1;iacun s'échauffe à qui fera quelque bonne action; la demoiseUe de Lure fdrnie un parti pour le service du Roi; et étant la trotsfième trahie, elle fut faite prisonnière dans l'hiôtel-de^villè,! dont elle ne se put tirer qu'en donnant de l'argent aux ormistes , aussi bien que la dame de Chartran , qui fut menacée de la question parce qu'on avoit su qu'elle étoit l'hôtesse du père Berthod lorsqu'on prit le père Ithier ,: et qu'on avoit mis le peuple en armes pour l'aUrapér ;^et elle l'eût soufferte, si deux cents pistoles qu elle donna ne l'en eussèrlt garantie. Son frère Mingeloux fut poursuivi dans les rues par le sieur Du Tay, lieutenant des gardes du prince de Conti ; mais s'étant heureusement sauvé, on se contenta de le maltraiter en le pendant en, eflSgie* .Le sieur Chevalier, avocat, fut surpris par^^lepartilieis princes portant une lettre à M. de Candale -, et deux heures après son emprisonnement il fut pendu j après y avoir été condamné par des pâtissiers, des cordonniers et des apothicaires,.
422 {l653J MÉMOUUE^
qui, ne lui vouhireat jaiQais permesItFe la confesikm s'il ne la faisoit tout haut (0 ; enfin plus le para des princes faisoit de cruautés, plus les bien intentionnés s'échauffoieat pour le rétablissement de Tautorité royale et pour demander la paix. On en Tint jusqoes au point d'écrire à M. de Baueamt, par le moyen de sa femme , (\e faire avancer le père Bertbod aux faubourgs de Bprdeaui^ incognito ^ pour conférer avec des principaux bourgeois*. Ce pèf e fut au rendez-T0>us conf^^er avec eux sur les moyens de recouvrer leur liberté , set de remettre la ville entre lès mains du Roi* Il en fit le r^cit à M. de yendôme^ qid pour lors quitta Bourg! pour v^ir à Lormdnt , afin d'étm plus proche de Bordeau^: au cas que Ton voulut traiter avec lui. , PeuflAQt ce tepips-là madamietlé Bomiaut continue ses birigues avec tant d'ardeur, qu'elle donna, sujet au 2Meur j^aymond , qui çomriiandoit à là porte de Thôtel-» (^e- ville en J'absence du .capitaine , d'eil refuser Ten-
(i), ^ l^e 'premier de juin <,i653)i, le«te«r Vtilan eat <frdtê cTailer d«* a vant Pbôpital ^e& maaufactures pour faire aboïKler un hateaa parti à ân']^rt des Salinières pour aller k Agen. Ce qu'ayant exécuté , il se «>Msit dil 9i«ur CKevalier , àVo<:at , ^tU étorit défiant, et le conduisit a chez le jpirinçe d^^Couty, o^ Ton dit qu'il! fiit troi|Té dnrgé d'une «lettre du. sieur Môunier» conseiller en ce parlement, adressée au (f ^ienr de Mirai à Agen , par laquelle il l'avertissoit que dans peu de «I JQurs ]e dessein 'qu'ils avbieift concerté pour la dëllvtancé'dief Bordeaux « aurpit un heureux succès. .Ce qui' Ct donner nouvel br^rf 'aadît sieni (c de Vil] ars d'aller avec sa , compagnie investir la maison dudit sieor t< Mounier, et l'arrêter. Mais en suite d'une contestation sur le mot de (f gherte ewtve la patrouille et 'les sentinelles qui jiv(»fent* été posées près a de ce. logis , l'uue ayanç.^iré sur ûp serg^ti ^e l^rni^ du «soup Se une H telle diversion des , uns et des autres, que ledit ^i^ur ^M^uncr se « ^àtiva'; de sorte qae le ^sieur Chevalier a seul essuyé tputie Tinjuste <r oplère. des séditieux, qui l'ont; cdudAmné à être pendu, et IWt fait ex^- « cnttrr. » <Oazettede Renandot^ article Bordeaux, du 5 )qin i6SS^.p. 56^}
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trée à ({uèlquès orinisftes, et même à I>âretéte (0, qui eh ëtoit un des prïndpaax chefs» Gela catisa grande rumeur, et doni^ lien à Doreléte et à Villars d'en faire leurs plaintes au prince de GonM , qfoi , pcmrî le& satisfaire, fit faire commandement à Raymond dé sortir de |a ville ^ mais comme on Tembar^uoit pocir passer la rivière , des jeunes gens se dëdarèrent pour le Roi , montèrent sur des bateaux , enlevèrent Ray^ memd ded mains de Texempt qui le ot^nJdùisbit , : et lé ramenèrent en sa maison. De là, cette jeunesse enf grand nombre fût demander sa liberté à M. le prîÀce de Gonti,. et le prier de commander à ViUars de »e marcher plus dans -les rues avec des gardes^ cbmîiie il a voit accoittu«'é; autrement qu'on feroit maiit^ basse sur lui et sur se^ gens. Ce qui letir fiât accordé^ et depuis ce jour-là ViUan» itë^àrat plus guèrexlanii les -mes, parce qu'il y mfsrchoit seiil. , :
Dans toutes les rencontrés cette jeunessebattoitièes; ormistes , chassoit les garnisons qu'on avoit mises dans lek maiscms particulières, maltraitoiî Les soldats payes par M. le prince ;)^t dans tputes ces actions lei sieurs de La Cronvpe, Roberel, Rodbrel, Orcnleri, Ferrand, Rolland et pi usiéctiis autres, firent desinerveiMes.
Après icela ils convoquent une grande assemblée daiis> l'hôtel de b Bbtirse, oà il fut résolu qui on dér; pnti^roit des bourgeois de chaque céi^ps à M.le prince de Gonti, poof lui déhis^nder qu'06^' iihaiigeât les can. pitaiiÉek^ide la vtUeyiqu'oii fSt tortk tous les gens de guerre,» qo' il fiât défendu à l'Ormée de s'»sseiiibler^;
(i) Vuretéte : Pan des chefs des ormistes. Il fut excepté avec cinq autres de Pamoistie royale. (Ployez Me'moires de Montglat, tonuc 5o , page ^ïo , de celte se'rie.) Duretete fut j:oue' vif eu ijSSâ.Ç Ployez les mêmes Mémoires , ibid. j page 455.)
et qu'on travaillât incessamment à la paix. Cette déli^ bération ëtoit une suite de la résolution prise, en la confërence du père Berthod avec les bourgeois aux faubourgs de Bordeaux , huit ou dix jours auparavant. A toutes ces propositions le prince de Conti promit de répondre le lendemain, qui ëtoit le 19 de juillet. Ce jour-là on donna la liberté au sieur Filhot , et on redonna rhabit de religieux au père Ithier, dont on Tavoit prive depuis le ^3 de mars (0, qu'il fit amende honorable.
Au sortir de chez M. le prince de Conti, cette jeunesse alla par toute la^ ville , criant vwe le Roi ! et la paix ! et en moins de trois ou quatre heures leur troupe se trouva grosse de quatre ou cinq mille personnes , qui obligeoient aussi par force les ormistes de crier fvive le Roi ! et la paix! et une partie d'eux montèrent aux clochers, sur lesquels les ormistes avoient arboré depuis si long -temps des pavillons rouges , qui étoit la marque de leur inclination pour TEspagne. Us les arrachèrent, et mirent à la place des drapeaux blancs , qui témoignoient leur soumission pour la France et leur obéissance au Roi.
Durant que tout cela se faisoit à Bordeaux , M. de Vendôme, qui avoit avancé son armée navale jusques àLormont et à Baccalan, alla attaquer les vaisseaux bordelais, qu'il fit retirer à coups de canon jusques au-dessous du château Trompette. Ceux qui avoient le secret de la négociation de Bordeaux étoient d'avis de cette attaque , parce qu'elle se faisoit de concert
(i) Le a3 de mars: On lit cette date sar le mannscrit ; mais d'aprèt ce qui précède , qui est conforme à la gazette du temps , c^est le a8 mars que le pèrelthier fat abreuTe d*outrag«es.
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avec eux , et donnoit de la terreor aux ormistes et au parti des princes , qui en ëtoient au désespoir, et particulièrement à Lenet et à Marchin , qui ne savoient plus où ils en ëtoient. Toute leur rhëtorique ëtoit courte , leurs menaces n avoient plus de lieu , leurs violences n'ëtoient plus craintes , et leur crédit ne pouvoit plus empêcher la jeunesse et les bons bourgeois d'agir pour leur Kberté!
Le dimanche 20 de juillet, sur les deux heures après midi, les députés de tous les corps et de la jeunesse ayant fait assemblée à Tarchevéché , où assistèrent le prince de Conti , madame de Longueville, madame la princesse et M. d'Enghien , avec les officiers généraux de Farmée, on iSt les propositions, savoir : qu'il seroit défendu à TOrmée de s'assembler, qu'on changeroit tous les capitaines des quartiers , et qu'on feroit sortir tous les gens de guerre. Tout cela fut résolu aussitôt que proposé -, et dès le lendemain on dressa des cahiers , qu'on trouva bon de donner au sieur de Bacalan, avocat général en la chambre de redit ; qu'il seroit député vers M. de Vendôme pouf cdnférer avec lui, et qu'on enverroit aussi le sieur de Virélade-Salomon (0, ci-devant avocat au grand conseil , vers M. de Caudale qui étoit à Bègle , à une demilieue de Bordeaux, pour lui parler sur leméme sujet (3).
(1) De f^iréladcSalomon : Il étoit haï du parti populaire, parce qa'tl ayoît ^ chancelier du duc d*Epernoh , goavemear de^ Giiieiine. « Sa plame vénale et pëdantes^e, dit nn libelliste du temps , a trace c toutes les lettres qui ont éié adressées et envoyées sous le nom du duc «c au parlement et à la ville. » {J^oyez rEvangéliste de la Gnienne^ Pari^, Guillemot , i659 'j p* i6 , collection des Mazarinades de la bibliothèque de l'Arsenal, tome ^5, pièce 78. ) — (a) f^oyez. les Mémoires de Moat^lat , tome 5o^ p, 408, de cette série.
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Sans aileadre que les débute» ^artis^nt pour Lormont, la jeunesse de Bordea^ix, suivie de qilaiitité d'anciens bourgeois, alla trouver M. de VeudÔme pour lui témoigner leur soumission à robëissaiice du hm^ et lui offrir de^le faire entrer dans la wilie quaad il lui plairoit. Us emmenèrent, en s'en retournant, le sieur de fioucaut , qu'ils coud aisîreat dans sa inàisoB en ei:iant vive le Roi ! et la paix l Et comme ik avoierlt fait sortir le père Ithier des prisons, ils vouloient aussi ramener le père £erthod dans la yiUeeQ trionnphe -, mais M. de Yendôme Tarréta auprès de lui pour deux du trois j<^rs.
Deux jours après que le sieur de Baealan eut été trouver M. de Vendôme à Lormont pour lui faire des propositions de paix, les sieurs de Tfaodia^, premier jurât ^ et Mi. de Boucaut, des RécoUets., y vinrent, et portèrent à messieurs de Yendôme et de Caudale de& articles de trèv^, pour faciliter le traité de paix qu ils dévoient faire.
Le premier portoit une cessation d'armes et de tous iictes d'hostilité jusques à la conclusion de la paix ou de la rupture , sans aucune commuliicatioa enlre les gekxs de guerre ni habitans de Bordeaux , qu'avec la permission des généraux. Cet article fut âccoidé.
Le second^ qu après Téloignement de^ troupes du Roi il seroit donné des quartiers pour les autres à trois ou quatre lieues de Bordeaux, où il seroit convenu. 11 y fiit répondu que dans les suspensions d'a^ mes et dans les trêves chacun gardoît ses postés 5 que si toutefois messieurs de Bordeaux désiroient que les troii]|)es dès princes s éloignassent dé quatre lieues de Ja ville , on leur donneroit des quartiers , à condition
Ife
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qu'ils i^ir foarniroient des 'Vivres 9 et que les troupes vivroicint dans^rordre.
Le tr<>îsièiïi« , que<durabt la trêve il y ain'ûit liberté pour tous ceux qui voudroient portei* des vivres à Bordeaux, de quelque oaturë qu^lâ fussent y tant par mer que par terre. Cet article fut refusé.
lie quatrième, qu'il seroit donné passe^port pour envoyer à M. ïe prince , en quelque lieu quiLfût, lui donner atvis' du traité de paix. Il y fut répondu que quaûd les. actidies du traité de la ville seroieut ac0prdé3^ et tles otages 'donnés', on aocorderbit le pa^Crport. < ^ '
lie^cinqtrijèm^l, 'qu'uii adtre passe-port seroit pour im habitant d^ la viUe pour aller en cour. On y ré- - posait comitie* au prédédent.
Le septième , qu'un autre pasise-port seroit donné pour une 9Utre pèk^iSOEine de la ville, qui devoit allier à Tarméeinavâlei d'Espagne, s'il y en avoit , révèiquer \^ ordres que le prince de Gonti avoit dénués, et ies avertir qtie< la ville ne Jes asststeréit dé quoi que ce fut, les Bordelais ayant désavoué lés dépittations faites en Espagne et en Angleterre. Il y fat répo^u qu'en accordant l'acte de révocation et de renonciatio^n en boime forme, le passe-port seroit accordé. Après plusieurs contestations sur ces articles , ils furent enfiti signés de part et d'autre , selon la réponse de messieurs de Vendôme et de Caudale.
Ce conuaeinceixient du traité fit tout-à^fait perdre iCoKrage à une partie des oriuisteà. Plusieurs d'entre «UK se firent de fête; ils alloient comm^ l^s autres ioujoufis a Lok!mont assurer de leur fidélité au 'Service du Roi 51 et l'Ormée fut entièrement abéaMÎè. < ^ '
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Or, comme ce lieu d'Ormëe , d'ormistes et d'Ormières est une chose inconnue à beaucoup de personnes , il faut ici en peu de mots en dire rorigiDe, le progrès et la fin.
Le Roi ayant fait grâce aux Bordelais en Tannée i65o, dans laquelle il leur donnoit une amnistie générale de leurs révoltes , il leur promit un autre gouverneur que M. d'Epernon : mais comme la cour différoit de satisfaire à ce dernier article, les frondeurs crurent que Sa Majesté le leur continueroit; et cette pensée les obligea de faire tant de diverses assemblées au menu peuple , lequel s'étant un jonr attroupé sur les fossés de rhôtel-<le-vi]le, donna sujet aux jnrats de faire dire à cette canaille qu'elle ne pouvoit s'assembler sans la permission des magistrats; et que s'ils ne se retiroient, on tireroit sur eux. L'un des plus factieux dit à cette troupe : <( Allons à rOrmière, nous serons en liberté. »
Cette Ormée est une butte de terre élevée et aplanie, proche du château du Ha, sur laquelle sont plantés quantité d'ormes pour servir de promenade. Ils allèrent donc sous ces ormeaux-, et cette assemblée grossit si horriblement, qu'en moins de deux heures il s'y trouva plus de trois mille personnes, qui ne parlôient que de poignarder, de massacrer et de jeter dans la rivière les épernonistes et les mazarins; et qu'il falloit avoir un autre gouverneur que M. d'Epernon. Sur cela le parlement s'assemble , et résout qu'on enverroit en diligence vers le Roi un nommé Cazenave, qui, pour rendre son voyage plus spécieux, fit croire à la Reine que Bordeaux étoit tout en feu, et le peuple prêt à se révolter et à se
DU FÈRE BEBTHOD. [t653] /^%(f
couper la §orge. Sa Majesté fit assembler le conseil , dans lequel , par accommodetnent , on leur donna M. le prince de Gondë pour gouverneur , à la charge qu il donneroit son gouvernement de Bourgogne à M. d'Epernon pour celui de Guienne. Après les expéditions faites , le courrier s'en retourne à Bordeaux, où dès qu'il y arriva ce furent des réjouissances et des festins publics par les frondeurs et par les ormistes , qui couroient dans les rues avec des bouteilles et des lauriers, pour faire boire ceux de leur parti auxquels M. le prince avoit écrit des lettres d'amitié et de civilité.
Dans le même temps il se forme dans le parlement de la grande Fronde une autre petite Fronde (O, qu'on attacha , en forme de couronne , sur les portes de ceux qui avoient frondé.
L'Ormée profitant de cette division , prend de nouvelles forces , augmente son parti ; et plusieurs du parlement de la grande Fronde s'étant mis parmi cette troupe, la faisoient agir selon leur caprice. Dès-lors on commença de chasser les serviteurs du Roi : et pour cela on établit une chambre d'expulsion. Le parlement voyant qu'on empiétoit sur son autorité, donne arrêt par lequel il défend ces assemblées. Les ormistes Farrachent des mains de Fhuissier qui le vouloit publier *, ils assiègent le Palais , où le prince de Conti étant allé, il fait retirer Ja bourgeoisie, et chasse ensuite quelques conseillers de la petite Fronde.
(i) Une autre petite Fronde : Elle ëtoit opposée à la grande Fronde, et elle se composoit des conseillers du parlement de Bordeaux qui cherchoicnt à rétablir Taulorité royale en leur ville.
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Ces consçiflecs de la petite Fronde se i^oyant maltraites par rOrmée^ soulèveiït le quartier du Chapeaii- Rouge : ils s'arment les uns contre les autres. Mais le prince de Gonti, madame la princesse, madame de Longue ville et le duc d'Enghien s*ëtant promenés par les rues , calmèrent cette populace , et rappelèrent des- conseillers de la petite Fronde.
Quelque temps après FOrmëe s'assemble , se saisit de rhôtel-de-yille, en tire du canon, et marche au Chapeau-Rouge. Les bourgeois de ce quartier-là se barricadent et se défendent ; on se bat taut le long du jour*, rOrmée pousse ceux du Chapeau-Ronge, brûle leurs maisons, et demeure yictorieuse. Le prince de Conti l'établit plus fortement , s'en déclare chef, chasse ceux qui lui étoient suspects , et fait changer d'état et de forme à la ville.
L'Ormée se voyant appiïyée d'un chef de telle importance, établit une chambre de justice , qui étoit composée de bourreliers , corroyeurs , pâtissiers, cordonniers, menuisiers, gentilshommes, apotbicaires, violons et notaires, procureurs, et de toutes sortes de gens qui présidoient chacun à leur jour, et donnoient des arrêts qui étoient exécutés souverainement. Aussi fut-ce ces beaux juges qui condamnèrent le père Ithier, qui décrétèrent contre le père Berthod , qui donnèrent la question au bonhomme Ithier , âgé de soixante-dix ans, et au sieur de Boucaut de Bordeaux ; qui chassèrent la mère Angélique et le sieur de Boucaut de la ville, qui pendirent le pauvre Chevalier, qui firent une infinité de cruautés, de violences et d'extorsions qu'on ne peut mettre dans cette relation. Enfin, comme cette Ormée s'étoit formée par des assemblées
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imprévues et avoît régne par la violence , elle fut dé^ truite par d'autres assemblées de la jeunesse bien intentionnée, qui la dissipa parla force et par les menaces.
Cependant le prince de Conti , qui n'avoit plus de crédit dans Bordeaux, tint conseil chez lui , où il proposa^de prendre ce qui restoit de cavalerie et le duc d'Ënghien , de passer en Espagne ou périr , et d'en* Toyer devant Balthazar à Tartas ; mais Lenet et Marchin s'y opposent, aussi bien que les princesses. Le prince de Conti voyant donc que les Bordelais traitoient leur paix séparément , et d'ailleurs se plaignant d^ M. le prince , qui Tavoit très-maltraité , et qui avoit, dans une infinité de rencontres , témoigné plus d'inclination et de déférence pour Lenet et pour Marchin que pour lui , traita séparément avec M. de Candale pour lui seul et pour sa maison, et ne demanda pour lors des passe-ports que pour madame la prin^ cesse, Marchin et Lenet, afin d'aller trouver M. le prince , pour madame de LongueviUe pour aller à fife)iitreuil-le-Bellay en Poitou , et un autre pour lui , pour se retirer en une de ses maisons; et après avoir tous signé ce traité, ils sortirent de Bordeaux le deuxième d'août.
Depuis le a6 de juillet jusques au jour du traité de paix , qui fut le 3o , il y eut un nombre inconcevable d'habitans de Bordeaux qui alloient et venoient à Lormônt) pour témoigner leur joie de ce qu'on leur vouloit accorder la paix ; et dans ce rencontre M. de Comminges , lieutenant général , qui occupoit le poste où étoient lors les généraux , fit de grandissimes dépenses pour gagner le cœur des Bordelais *, car il leur tint table ouverte sept ou huit jours durant. Enfin le
43a [i653} MibiOiREs
jour du traite de la paix arrivé , qui fut le 29 ensuivaat , le chevalier Thodias , premier ^urat , les sieurs deVirelade, conseillers d'Etat, président^ La Trêve, de Boucaut, conseillers ; de Pontac , greffier du parlement \ Alaire , archidiacre de Tëglise de Saint-Andrë ; de Bacalau, avocat général de la chambre de Tëdit; Baritaud, lieutenant particulier*, Mercier, marchand; Martiot Yalon, avocat ^ et Rodoret, aussi avocat , y arrivèrent en qualité de députés de la ville , suivis d'une grande quantité de peuple. Ces députés ayant été introduits dans la chambre des généraux, où leur conseil étoit assemblé, firent faire lecture de leurs articles parle sieur L'Auvergnac , secrétaire de la députation, sur lesquels il y eut de très-grandes contestations 9 et particulièrement sur ce qu'ils demandoient qu'on leur accordât les mêmes grâces que le Roi lear avoit octroyées et que le père Berthod avoit apportées, lorsqu'on croyoit faire réussir le dessein que la trahison de Villars avoit fait échouer. En ce rencontre le père Berthod fut ouï dans le conseil de guerre , où les généraux vouloient qu'il assistât toujours , comme ayant une connoissance entière de toutes les intelligences de Bordeaux pour le service du Roi. Ce père dit qu'il étoit vrai que Sa Majesté avoit accoi;dé de bon cœur toutes les grâces qu'il avoit demandées pour la ville et les habitans de Bordeaux ; mais que c'étoit à la charge qu'au temps qu'elles leur furent accordées ils se remettroient dans leur devoir, et qu'ils accompliroient ce qu'ils promettoient^ qu'ils s'en étoient rendus indignes par la trahison de celui qui avoit trompé le Roi et ceux qui travailloient par les ordres de Sa Majesté ^ que depuis ce temps-là la
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cour avoit ftit une infinité de dépenser pour les armëes de mer et ^e terre ; qu'il ayoit fallu faire les sièges de Bourg et de Libourne *, et le Roi n'étant point oblige de tenir ce qu'il avoit promis encetemp s-là, puisqu'ils n'avoient pas exécuté les choses auxquelles Us s'étoient engagés : làais qu'ils deyotent se soumettre à l'obéissance du Roi , sur la parole que messieurs les généraux leur donnoiént que Sa Majesté leur accorderoitune amnistie générale, et qu'après cette soumission ils trouveroient dans sa clémence les mêmes marques de bonté qu'elle avoit données aux Pari* siens ^ lorsqu'ils s'étoient soumis sans conditions aul pieds du Roi.
Messieurs de Vendôme et die Gàndàle dirent tine infinité de belles choses là-dessus pour l'appui de rauto*^ rite royale, et pour fléchir ces députés*, maisl'évêque de Tulles (<) parla admirablement bien sur ce sujet, en qu^ité de conseil de la marine^ et après plusieurs dispfutes sur chaque article, il leur fut seulement accordé : , Que Sa Majesté donneroit une amnistie générale aux h^bitans de la ville et faubourgs de Bordeaux ( que les privilèges de la ville seroient confirmés ; que tous les prisonniers et autres qui seroient détenus à raison des mouvemens de Bordeaux seroient mis en liberté-, que le présidial de Guienne seroit tétabli dans la ville ; que la liberté du commerce seroit rétablie dans Bordeaux, et permis de trafiquer avec toutes sortes de personnes; que route seroit donnée aux
(i) V^véque de TuUeB: Cet évéqae «toit Louis de Guron de Rechigne- Voisin ) alors nommé ëvéqae de Tulles , qui fut swiié aux Carmélites àt Bordeaux le premier novembre t653. Son prédécesseur, Jean de Genoillac de Vaillac, étoit mort le 3 janvier i659. ( Voyt% le Gallia chm* tiana , tome a , page 676. )
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gendarmes et gardes de M. le prince de Condé et du régiment d'Enghien pour aller à Stenay; les rëgimens de la Marcoase et de Marche liceiK^iés; et cpi'oii donneroit route aux Irlandais pour s'en aller en Espagne avec un commissaire.
£t pour le regard du rëtabiissemeut du parlement dans Bordeaux , la suppression de la cour des aideis , son incorpwation au parlement, la suppression du prësidial de Libourne , la suppression des impositions sur les vins et autres marchandises, tout cela fat renvoyé au Roi, ainsi q^e quantité d^autres choses que ces députés demandoieiU: par leurs articles , qui furent signés de messieurs de Vendôme , de Candale et de révéqué de Tulles de la part du Roi, et des députés comme ayant charge de la tille.
Après cette signature , les députés se retirèrent à Bordeaux pour donner les ordres nécessaires à ren^^ trée de messieurs les généraux , qui s'y devoit faire trois jours après , pendant lesquels M. le prince de Conti, avec sa maison , se retira à Cadillac, pour de là prendre le chemin de Languedoc. Madame la princesse et son train s'embarquèrent avec Lenet et Marcbin pour aller trouver M. le prince, et madaiiie de Longueville pour le Poitou. Pour Bahhsaar , au heu de demander passe-port pour passer à Tartas avec ses troupes, il traita avec M. de Candale, et se remit dans le service du Roi (0.
(i) Balthazar avoit fait ses premières armes sous Gustave-Adolphe. Après la mort de ce grand roi , il vint offrir ses senrices à Loais xiu. Le traite qu'il fit avec ie^ducde Caudale lui fut très-avantageux. {Voy» THistoirc de la guerre de Guienne; Cologne, Corneille Egmond , 169$, pages 98 et loa. On attribue cet ouvrage à Ballhazar^ mais il contient de lui des «loges trop outres pour «que cela puisse être véritable. )
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ToQliS clefs ckps^s étant faites , messietirs de Ven-^ dôme, dé Caudale^ de Tulle, tous tes officiers gënëraax et quantité' d'antl^s , entrèrent en triomphe dans la ville 9 aflèliiônt faire clianter le Te DéumAvixis Téglise Saint- André , où le père Itkier préûha par Tor-^ dt^ede M. de Vendôme, qui vootoit qùecë père, qu'on avoit promené par la ville dans une charrette, nu en chemise , la torche au poiiïg , la corde au cou et le bourreau derrière , pour le service du Roi , parAt en ce jour de triomphe pour annoncer au peuple la clémence de Sa Majesté, et l'obligation qu'il avoit de ne jamais se départir de son obéissance (0.
Le reste de la journée et une partie de celle du lendemain se passèrent en harangues^ que tous les corps allèrent faire à messieurs les généraux \ après quoi on dépêcha en cour pour donner avis à Sa Majesté. En attendant là repense de là cour, on chassa les factieux de la ville, jusqu'au nombre de trois cents |k)ur le moins : on n'en épargna pas même les religieux et lesprétresqu'onreconnoissoitétre maHntentionnés. Le courrier arrive , et apporte la déclaration du Roi portant une amnistie générale accordéeà la ville et habitans de Bordeaux, avec pardon , extinction et abolition générale de tous tes crimes et excès par eux commis , 3ans en rien réserver; à l'exception néanmoins da sieur Trancard , conseiller, Blarut et Désert, bour* geois de Bordeaux, qui étoient en Angleterre (^); Cler^ rac , bourgeois et avocat , qui étoit allé en Espagne ;
(i) Le de vouement du pèie Ithicr au service du Roi ne demeura pas sans récompense. Nomme dans la même année i653 à Tévéchc do Glandèves , il £iit ^acrë le ai )uiu i654« ^^ mourut eu 1673. ( Voyez le Gallia christiana, tome 3, page 1247.) — (a) En jéngleterre : \U y avoient e'té envoye's pour solliciter la protection de Cromwefl. ( Histoire de Bordeaux , par dom Devienne , page 461. )
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de VtBars ôt Doietéle , * qui r avoiaot été , ies ehefe t de rOrméeetdes> rebellions, qui n'^tQÎent.pOînl: cpmpm dans Famnistie : à la charge aas3i que les* châteaux Trompette, çt du Ha seroie&t rétablis en tùêmé état qvb'ûs ëtoient aupapâiyant les mouyemens , et que les j nrâls et habilans de JSordeaux pré teroient de nouve^B serinent de fidélité entre les mains de messieurs de Vendôme et de Candale; et pour les y obliger davantage, Sa Majesté cpnfij^a les .privilèges de leur ville. Cette amnistie f ut çnvojée au parlement de Guienne, qui étoit pour lors séai^t à La Réole, afin d'en faire la vérification et Tenre^istreoient : ce qu'il fit, mais non pas comme on 4e désiri)it ; car au lieu de Tenregîstrer purement et simplement , selon la volonté dU'Roi, les messieurs de ce corps y firent un commentaire, et ordonnèrent des remontrances. Leur a^ rét fut que les Jettres d'amnistie seroient registrées^ lues et publiées aucpreoiier.jour que la séance de leur parlement seroit établie en lieu où elle pût tenir audience , sur quoi il seroit donné avis au Roi -, que Sa Msy^sté seroit très-humblement suppliée de déclarer plus amplement ses intentions touchant diverses personnes arrêtées prisonnières , par ses ordres .d^ns la ville de Bordeaux^ depuis qu'elle avoit été remise dans Tobéissance { et ils firent cette ordonnance parce qu'ils trouvoient mauvais qu'on eût mis en prison quatre ou cinq coquins qui avoient parlé insolemment contre l'autorité du Roi et la personne de messieurs de Vendôme et de Caudale, depuis qu'ils étoient entrés dans la ville ) *, que Sa Majesté seroit encore suppliée de rétablir le parlementa Bordeaux au plos tôt, attendu la nécessité présente de la distribution de la justice, et même de la publication de l'amnistie.
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Eh ce qui concernoit le rëtablissement des châteaux Trompette et du Hà , Sa Majesté serpit très-humble ment stt{3pKée de fee faire représenter les remontrances en diverses occasions auparavant les mouvemens de Tannée 1649? ®^ ^^^ ordres donnés par les rois' ses prédécesseurs pour la démolition de ces châteaux, et d'en vouloir ouïY les supplications que les jurats de Bordeaux pourroient lui en faire sur ce sujet, pour être par elle ordonné ce qu'elle jugeroit à propos pour le bien de son service ; et en cas de rétablissement de ces châteaux, que Sa Majesté seroit très-humblement suppliée de vouloir que la garde d'iceux fût commise à des gouverneurs et lieutenans généraux de la provin^e*^
Cet afrét d'enregistrement piqua extrêmement messieurs les généraux, qui attendoient du parlement une soumission totale aux volontés du Roi , et qu'ils ëtoient d^autant plus obligés de témoigner en ce rettcontre, que c'eut été un acheminement k leur rétan blissement prochain dans Bordeaux ; et il donna sujet à messieurs de Vendôme et de Caudale de se refroi-dir dans les bons sentiraens qu'ils avoient pour eux , €t de se désister de la pensée danslaqiielle ils avoient été d'écrire àlacour en faveur de leur rétablissement, en considération du premier président de Pontac et de quelques autres, qui avoient toujours été inviolables dans l'obéissance et dans le service du Roi, et «pn même avoient été d'avis contraire pour cet enregistrement ; mais qui n'avoient pas prévalu, parce que le nombre des autres étoitplus grand.
Cette amnistie, qui avoit été apportée par le sieùr de Las, maréchal de camp dans les armées du Roi en Ouienne , qui avoit fait divers voyages à la cour pen- " dant et après le traité , étoit accompagnée d'une grande
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dépêche duiHoi si^ëe deM- Le Tellier, et datée da a6 août 1653, portant les oi*dres que M. de Veafdôme et M* de Caiidak dévoient teuir pour rafi0iti|ii$aemei|t de Fautorité dM^lBord^ax, et !%a'il» dévoient ei^éc«M:er aussitôt que TamiUstie $^oit ppbliéç. Ce^ gëaëraux voyant le refus qu'avbit fait U parlement, ep firent £lire Teiiregistremi^t par le $énéc)i^), et la puhlica-^ tîon par Içs jurats*, et dans I0 même; t^ai^ ils tr^vailr lèrent à l'exécuti<m de la dépêche dtef Roi, qii^i leur ctisoit : Qu'erieore que Sa Majesté leur eût fait coji- QC^tre, par Totdre qu'elle lew a voit eoyoyé il y avoit quinze jours, comme le traité qu'ils avoient fait; pour la réduction de Botdi^ux lui avoit été fo^t agréiable, parée qu'ils en a voient éloigné les prinôes * h^ ; princesses et les autres chefs dé guerre et de conseU, et les. troupes qui les ser1i?oient; quUâ les avoieut fait dissiper^ et avoient fortifié céiUesd^ Sa Majesté :rqti>ils avoient rendu les efforts des Esp^agnols ppur le secoure de cette villë-là inutiles» et;<[U:ils Faivoient réduite à raconnokrerauioritédÀRoi, eftldansTlobéissaiice et lafidéUté partons ses si^ets.; uétnmoins, comme iJ sembloit que lesdits sieurs géaérau^ finsseât len». dôut« des sentiknens. de Sa Majesté à cet ^àrd, à cau^ qu-elle avoit difféijé de lieur envoyer; les kttr^ft d'amnisiie.généi^ale, avec la confirmation des pi^iviléges de . la viiie , "comme si ce retardement : pou voit ;étre imlerprété à' iraprouver de.Ja part, dù( Hoi .c6 quils avpient fait, que Sa J^iajesté désiroit: leur: confirmer qu'elle avoit eu beaucoup de saûsfactioù de! la c(»^ duiie quiils a voient tenue potur réduire la vifte aux termes de traiter comme ^ki avoit fait, ea/c,e cpi'ijs avxiient fait du depuis pour- y rétàbËr laûtorilé royale, etk remplissant lâs principales charges de la ville de
DU PBU BKRTHOD. [l653] 4^9
gens bien intentioûnës , en la purgeant des plus factieux, et s'as^rant d'aucuns des princtpaux d^entre eux cpi'ils avoient fait mettre en lien de sûretë ^qu'ils avoient pu remarquer , par une précédente dépêche , comme Sa Majesté s'étoit louée dé ce qu'ils n'avoiént lien accordé par là capitulation de Bordeaux ^ qu'il étoit vrai que ce qui ayoit fait différer l'ènvc^ de cette déclaration étoit qu'il eut été messéant et inutile «de la faire paroître, si les Bordelais eiissept refusé de se soumettre à ç^ que Sa Alajéftté mandoit à messieurs les généraux V de leur déclarer qu'atisai Sa Majestié n'avoît rien écrit à messieurs de Vendôme et de Gah- 4^ qui leur eût pu faire concevoir qu'elle û'eût pià eu intention de la donner . suiv^ant la capitulation , ne s'agissant , comité ils l'avoient très-bien ^remarqué dans leurmén^oire envoyé à la cour, que d'asëurer la vie, les biens et les privilèges de ceux de b ville,, tout le reste étant reçiis k son bon plaisir : en qu<^ néanmoins ils dévoient observer que Sa Majesté, avoit beaucoup donné à l'engagement dans lequel ils étoîeht jentrés', en açcordapt l'amnisltie aux mêmes termes qi|'€|lle ravoitoffepte ciHdeirant,4^ns un t^mpsoùtoutes choses étoient en un état fcHrt différent de celulaùquel elles is'étoient trouvées lorsqu'ils avoieiititraité*
Sa Majesté avoit estimé que pour ces raisons il se falloit iMie fois pour toptes assui^er de la ville^ c6n1me elle l'eût fait lorsqu'eUe y avpît été ptésiante OT l'année>i65p , si elie n'ej^ e^t été empêchée, comme cba*cun savoit , p^^rce que ses troupes étoieQt dispersées., que le trouble étoit presque universel dansleroyiiu<^ me, que les finances étoient épuisées, et toutes les provinces hprs d'état de donner secours à S«a Majesté ; le paçlemrent de Bordeaux lié d'intelligence avec {du-
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sieiirs officiers' de celni de Pam ; M. le duc d'Orléans pressant en même temps le Roi, par Finduction de ceux qui ëtbient dans la faction de Bordeaux , à leur accorde^les conditions qu'ils obtinrent alors.
Que pour parvenir à cette sûreté stable il n'y a voit que deux voies : l'une de rétablir les forts qui avoient été démolis dans Bordeaux, en lés rendant suffisans pour l'assujétir \ l'autre, d'en rasefr toutes les fortificalionà. Sur qiioi elle avoit choisi le dernier expédient, pour les raisons qtii étoient amplement marquées dans un mémoire qu'elle avoît envoyé stir ce sujet à messieurs les généraux ; et quoique Sa Majesté eût bien prévu que les Bordelais pourroient' bien n'être pas assez sages pour accepter ce qui leur conviehdroit le plus pour leur propre bien, et pour lie pas retomber dand les maux dont à peine ils étoient sortis, aussi atoit-elle jugé avec fondeinent qu'bh pourroit les y contràindte par la force : et comme lé Roi avoit, par sa dépêche du i5 de juillet, expressément déclaré que son intention étoit de dcimeiirèr eti pouvoir de faire réédifier les fotts, ou défaire détnolir les murailles et les fortifications de la viOe, et qùé' par les artiicles de la capitulation il n'avoit été stipulé aucune chose qui y fût contraire , Sa Majesté n'avoit ea rien intéressé l'honneur de messieurs lès généraux, nipréjfudicié à là foid^ leur traité, en leur donnant ses ordres pour établir cette sûreté, q#elle 4^siroit avec tant de raison, et qui auroit augmenté la gloire qu'ils avoient eue de la réduction de Bèrdeai^ix ; que le Roi avoit désiré plus de sûreté des Bordelais, vu leur récidive si extraordinaire dans leur révolte , apïrès ce qfu'ils avoient si solennellement promis par le^raité fait à Bourg, et que ce troisième soulèvement pouvoit
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donner dé si mauvais augures pour la suite , qu'il alvoit été à croire que les gens de bien présumeroient d'eux-mêmes ce qui pourroit le plus contribuer à leur donner un repos assure pour l'avenir.
Cependant comme Sa Majesté ne s'étoit arrêtée à la déhiôHtiôn des fortifications de la ville que parce qù*eïle pou voit être plus facilement exécutée que le rétablissement des forts, qu'elle séroitmoinsà charge au peuple, et qu'elle exempteroit de tous les inconvénienk qu'elle avoit prévus de la réédiflcation dés forts, et côîiviendroit mieux ati public ; qu'à présent qu'elle trouvoit la àûreté égale en rétablissant ses forts, elle y dônnèif volontiers lès mains, et d'autant {dus que meissieurs les généraux espérbiént que les magistrats pourroient être disposés à le demander. Mais parce qu'une chose de conséquence nie pouvoit être mieux ménagée ni plus sûrement ordonnée et établie que par l'entremise desdits sieurs généraux, Sa Majesté désiroit qu'après avoir délivré aux magistrats de la ville la déclaration d'amnistie qu'elle leur envoyoit parle sièur de Las, porteur de ce mémoire, et qu'elle auroit été publiée , ils s'employassent à disposer ces magistrats à faire eux-mêmes instance à Sa Majesté d'orddniier la réédification des châteaux Trompette et du Ha, né doutant pas qu'ils n'y trouvassent toute facilité , selon l'avis qu'on avoit de l'état des choses de ce côté-là, et que Ton se devoit promettre tant par le crédit qu'ils s'étoient acquis dans là ville, et le pouvoir que leur qualité , le commandement et la proximité des armes de Sa Majesté leur donnoient , que parce qu'il n'y avoit personne qui ne sût qu'en l'année 1649, qiii étoit le temps auquel elle leur avoit accordé plus de grâces, elle se réserva d'ordonner le rétablissement
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du château Trompette lors de sa majorité : si bien qu'elle le pouvoit toujours faire quand bon lipi sembleroit 9 et qu il ëtoit à présumer que tous le$ gens d€ bien le dé^ireroient , pour se voir peut-être i^ jainais garantis df s troubles et de la confusion d'où ïk venoient dç sor^r , d£s mi^\ix <liu'ils s^voient soufferts, et d^ la ruine entière dont ils avQienjt ëtë menaCjés; que le Roi remettoit à leur prudeppe ^e {H*endrf toutes le^ assurances possibles ^ convenables pour assurer et ^ûre exécuter cette réédificatiouk £nlr^ les considérations et les raisons dont niessieurs ks génér^in^ saurpient biep ^e prévaloir pour petite réédificatioQ^ U étçi\ bpn qu'Us leur fiss^t remarquer que te meilleur moyen de faire que Faravée i^vale d'Espagne se retirât pfomptement , /et par conséqueot quils fussent déchargés, avec KHite la province du voisinage , de la sqbsisli^iiipe , de p^Ue de terre de Sa Majesté, étoit 4e faire que Ton yU la. ville demander e^t d^irer à bpA espient çe^te réédifîcation , et se soumettra àiCp que le JRoi désiroit poi;r jouir d'uiji repos perpétuel, et u étr^ plus ^j^posée 2l\x% malheurs où ils s'étoi^^it vicis pfpugés , et qu'ils ve^pieiit d'essuyer. ^n c^^ que les magistrats y c^nn^^se^ ies mains, Sa Majesté désiroit qu'on y fît teavaUler au plus tôt.
Et paire que le qhâteai; Trompette a voit >ëté une ancienne fortification , qui n'étoit pas^ d'u^e étendue ni d'une forc^ su|BsaQte poi^r assurer la yi^le et la rivière j comme il avoit été reconnu par jl'efltet:* et que celui du H^ étoit encore bien moins util^, l'intentioA 4u Roi étoit défaire une bonne citadelle où ëtoit le château Trompette , sans néanmoins changer le noip du château vqu'elle fût bien régulière^ qu'elle commandât sur toute la ville s'il se pouvoit , et sur la ri-
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vi^re , bien miellé qu^e. ne Ijaisoijt ce château \x{ne messieurs les g^nëi^ux recoa^usse^t et rësolusi&ent avec i^es^ÎQurs d'Estr^d^s et d'ArgencQurt tout ce qui serait hiï^ît^i taot:^ château Trompette qq'à cçlui du Ha , pppr uae parfaite js^retë à jamais. ' : «
Qi]|'aptès qi} iljsi aiiroieut r4gl^ 1^ forme de cette cita- 4^Uq 9 ^t qU( ilsi en 4nr<>i^nt ^t^suré la construction au- ^jalt<|u%i l^ur i^erQÎt po^^iblci, ils reinissaat à M. d'^s-* trad?«s la comnii^siQti qy^ Sa Majesté lui avoit fait expëd^r pftHir çofipimander 4an$ la ville, eV le corps d'armée qui ^eoieiireroit dans la province de Guienpe^ et qu^ilsliui/do^n^i^^entl^uravisetf leurs ordKjC^ pour ce qu'il y ^ ay^it i £aii^^ ; tar^t jdai¥ Pordçaux pour i^ çpn^lçucïtWll M la çit»^élle ^t d^ ch^t^ai^ du Ha , que da«s |aii>ffPVin^.pp«r; Aenjaintieuid^^ troupes j le re^ pps e4;, swlag^mi^at, d^ . pi^^plp, ^t pour tqut ce qui pqiu;i^pit ^lr(5 d6 l'^Mf^çïtage d^iservice du Roi ;« quiU Ifif sasse^t^R Ja disposition de l)l<v 4: Es*r?|des la sorpme de quarante mijié [ivr^^ dlV foi>ds de^ travaux de l'arwéS), rëseryaflt le sujçplqs pqur être eiftployé où fcs trpppefij si^ryir;oie|it: j^ qu'ils y fi^f^nt ^ussi appliqtier les r^yfft^^ desi4liçb§^ d'A%et jet 4^ Ffoqisac ^ Ot ; 4oii^l>9(^sc^tit iqn^: Ie$ ,or4Re^ ipféce^^^ivp: ippWr IiQs fj^itfe^^sftçji^t employer p4^V|xdR siem* d'E^raidc;^ ay^nit qn'iU;p^liissentrxpj;'Us dpuuASî^ept charge à M* d'Arg^iWortrt.dp dr^$s^ ou fa|r:<?. di^es^er Içjs plaRs, devis «timémoire? 4e la dépense qu'il ç^nviendrpit de faire j¥^w lai citadelle Çt pPW le ^^fcçiiiq du Hîl, et ppurles mupir d'artillerie et 4e tPtvtes choses, jjour en laisser lè^ipciginau» àJML d'EMr^d^s ,/aftn qu'il leg^ fît cuivre, ek (Jrt U ea ?envoyât le diouible à SaMajegjt^ , ppur qu'il lut pourvu au fonds néœssaiye poui< racconipli^Si^miçnt des :0uvii'ages , et de tout ce qui aurpit été proiet^. .
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Qu'après cela sMl se trouvoît que rârmëe d'Espagne fSt encore dans la rivière de Bordeaux ou dans les mers de France , Sa Majesté remettoit à messieurs les généraux d'aviser et de r^oudre s'il seroit bon de détacher de l'armée de Guiennele coqps des troupes qu'elle a destiné pour fortifier celle de delà, dont eUe leur énVoyoit Fétat, et d'y joindre, si besoin étoit,' quelques autres troupes pour servir à la réduction de Périgueux avec celles que le siéur de Sauvebœuf y avolt menées , si la ville n'étoit pas réduite; et en ce cas , qu elle désiroit que M. de Candale s y portât en personne , et trouvoit bon qu'après "la réduction de Périgueux il revînt à Paris , passant par l'Auvergne comme il l'avoit déliré, et qu'il renvoyât à M. de Vendôme toutes' les troupes qu'il auroit menées à cette expédition , pourvu toutefois que cependant l'armée navale ennemie s'éloignât des lAers de France, et non autrement, et que Bordeaux se fut accommodée aux volontés de Sa Majesté.
Et quoique le Roi crut que, par la bonne disposition que messieurs les généraux auroient donnée à toutes choses dans Bordeaux , il n'y auroit rien à craindre de la part de la ville, et qu'ainsi ils pourroieiit faire le détachement des troupes sans aucun péril ni inconvénient, néanmoins Sa Majesté se remettoit à eux de faire partir ces troupes pour l'attaque de Périgueux , ou de les jetenir pendant que l'armée navale d'Espagne deineureroit dans la rivière ou dans les mers de France, selon qu'ils l'estimeroient le plus à propos.
Qu'aussitôt que l'armée navale ennemie se seroit retirée et auroit pris la route d'Espagne , et que M: de Vetldôme auroit donné tous les ordres nécessaires à l'armée navale. Sa Majesté trouvoit bou qu'il partitpoor
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se rendre près d'elle, ainsi qu'il avoit témoigne Je souhaiter ; observant toutefois de demeurer par-delà pendant tout le temps que Tarmée^navale d'Espagne resterait dans la rivière, ou dans les côtes et mers de France.
Que si messieurs les gëpëraux ne ppuvoient dis- •poser ceux de la ville , par. adresse et par les voies de la douceur , à faire eux-mêmes la demande à Sa M4j^sté de la réëdification des châteaux Trompette et du Hja, et qu'ils vissent qu'on n'y pût parvenir que par la force , le Roi dësiroit , quand même ils jugeroieut qu'elle y dût être employée, que ce ne fût qu'après que larmëe ennemie navale se seroit tout-à-fait retirée.
Que si après cette retraite de l'armëe navale ils y oy oient qu'il n'y ait pas moyen de porter ceux de la ville à ce que Sa Majesté dësiroit qu'en les y forçant, en ce cas elle approuvotit qu'ils agissent incessamment avec toutes les forces qu'ils avoient , tant de terre que de mer, pour les obliger 5 ce qu'elle avoit résolu ; qu'ils se servissent pour les travaux de soixante mille livres que le sieur de Tracy avoit mandé avoir fait lever dans la province pour cette dépense^ et qu'après la réduction de la ville à une entière obéissance aux ordres et aux volontés du Roi , ils en fissent démolir et raser les murailles et les fortifications, et fissent travailler au rétablissement du château Trompette et au fort du Camp de César (0 avec toute la diligence possible.
Que s'ilç estimoient qu'il ne fallût pas employer la force contre ceux de Bordeaux , mais seulement y maintenir toute chose dans l'obéissance au mieux
(i) Camp de César: Forl snr la Garonne, qne M. de Venddme avoit Tait construire* ( Voyez [les Me'moires de Cbayagiutc , première partie , P^ge 79- )
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qu'il se i>ourroit, en continnant de se slfervir potrr cette fin dès moyeùs qu'ils ont etti|i!oyés jusqtfîci fort utilement , Sa Majesté entendoit qu'ils retinssent toutes leà troupes de l'armée de Guienne, à la réserve du corps qu'elle désiroit qu'ils envoyassent en Flandre, sous la conduite et le commandement du sieur de Bougy.
Que s'ils prenoient la résolution de se séparer et de revenir à la coût, Sa Majesté désiroit qu'ils rènri^ sent le commandement des troupes qui resteroient en Guienne , ensemble dans la ville de Bordeaux , à M. d'Estrades, pour l'exercer suivant la commission qui lui en étoit adressée , lui donnant leurs ordres sur la conduite qu'il devoit tenir j)0ur le maintien des choses au bon état où ils les anroiént mises, sur le logement, la subsistance et le maintien de^ troupes, et sur tout jce qu'il y auroit à faire Sûr cet eitipioi. Qu'ils le chargeassent aussi de ce qui seroit à faire pour la conservation de Liboûrne et de Bourg; et quant aux forts du Camp de César et de là Bastide; Sa Majesté remettoit à leur prudence de les faire raser ou de les conserver , selon qu'ils verroiént être plnâ utile à son service.
Que si Bordeaux ne s'accommodoit pas volontaire* ment à la proposition que messieurs les généraux feroient pour la réédification des forts , et s'ils ne jugeoient pas à propos de l'y obliger par la forcé , Fititention du Roi étoit qu'ils demeurasserrt tous deux en Guienne, tandis que l'armée navale d'Espagne seroit dans les mers de France , et s'ils résolvoient que M. de Caudale allât cependant faire le siège de Périgueux, Sa Majesté entendoit qu'il retournât joindre M. de Vendôme, afin de contribuer tous deux con-
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jointement à ce qui serok à faire de plus avantageux pour le service du Roi dans Bordeaux, et empêcher qu'il n y arrivât aucun préjudice pendant que Tarmée ennemie seroit dans la rivière, et dans les côtes et les mers de France.
Messieurs les généraux étant pressés d'exécuter les ordres du Roi parce que le siège de Périgueux près** soit, et que M. de Caudale s'y devoit trouver pour l'attaque de cette ville*là, envoyèrent quérir les jurats et beaucoup des {Hrincipaux bourgeois de Bordeaux, auxquels ils firent entendre la volonté du Roi sut la réédification des châteaniix Trompette et du Ha , et l'importance de ce rétablissement, particulièrement du premier, pour la sûreté de k ville et pour la conservation d'une bonne bourgeoisie , qui se trouveroit toujours à la veille d'être maltraitée par la canaille, qui prendroit de nouveaux srijets de rebeUion tant que ce château Trompette ne seroit poiùt sur pied -, mais qu'étant une fois rétabli, et muni d'artillerie et d'une bonne garnison, ce seroit moyen de tenir le petit peuple en bride , et de Tairrêter en cas qu'il voulût faire quelque nouvelle folie.
Les jurats et les- bourgeois qui les* accompagnoient non seulement donnèrent les mains à messieurs les généraux pour l'exécution de la tolonté du Roi , mais mêine les prièrent d'écrire à Sa Majesté que leur intention étoit de lui fai<'e des humbles supplications pour cette réédifiéation .
Dans le même temps le sieur d-Âtgeneourt travaille aux dessins et aux devis pour ti^e rétablissement ; M. de Caudale se prépare pour Périgueux; M. dé Vendôme écrit en cour par le sieur de Las , pour demander au Roi Tordre d'attaque;* et de combattre
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r^rmëe Qavale d'Espagne, et tprie fA. d'Eatrades^â faire v^^yage dans les îies.d'Oleron^ de Brouage et de Rd, et dans les lieux circonvoisias, pour £adre venir des matelots. pour Tarmée «ayale du;Roi«.. .
Pendant le voyage du sieur de Las eti celui de M* d'Estrades, le sieur Bodin (0, procureur du Roi au siège présidial de Périgueux, écrivit par homme exprès, au père Ithier et au père Berthod, qu'ily avoit un parti forme dans la ville pOur la faire revenir ^ à lobëissance du Roi; qu'ils étoient résolus de secouer le joug de la tyrannie que le sieur Chanlot (>) et la garnison y exerçoient ; et que, pour y travailler avec plus de zèle et de vigueur, ils les prioient de lui envoyer un ordre de M. de Caudale pour Felécution d'un si juste dessein. Le père Ithier se trouvant malade , le père Ber-» thod entreprend cette afiaûre^ portant la lettre du sieur Bodin et une autre d'une personne bien inten-^ tipnuëe pour le même sujet à M. de Caudale, qui dans le même temps fait expédier un ordre au sieur Bodin de travailler dans Périgueux pour le service du Roi , et d'associer avec lui tous ceux de ses amis qu'il jugeroit à propos, avec une ample protection pour tous ceux cfai s'emploiçroient dans un si bon et si louable dessein*
Le père Bertho4 l'ayant envoyé à Périgueux, et le sieur Sodin les ayant reçus , joignit avec lui le sieur de Fontpiteux, conseiller au présidial^ et l'official du diocèse, qui commencèrent dans le même temps de travailler avec tant d'adresse , et s'acquirent une telle croyance dans l'esprit dçs principaux de Périgueux^ qu'en peu de temps leinr noi^bre se grossit ^i fort et
(i) Bodin : Il est appelë Boudin (Uns les Mémoires de Cbatagnac. — (q) Chanlot : Chavagnac Pappellc Chanclos.
DU PSRB BBRTHÔD. [l653] 449
sîsect^ktenient,' que Taffiiire» fof au point d*étre exëcntëe lorsqu'on auroifc fait savéir la di^positiopi de la vitle à M. de Candale.
Le sieur Bodin TëcrivU an père Berthod, qui fit voir la lettre à M. de Candale , dans laqueUe le sieur Bodin au nom deshabitans propoéoit dés articles pour remettre la yille dans Tobëissance dû Roi : mais durant le temps qu'il falloit pour envoyer la réponse de ces lettres, le sieur Bodin et ses amis voyant que le sieur de Ghanlot augmentoit sa tyrannie et faisoit des violences extraordinaires dans la ville, résolurent de èe g}uraiitir du ntiallieur dans lequel ils alloiént tom-^ ber, parce que le sieur de Ghanlôt, qui savoit que M. de Caudale venoit Tassiéger dans Përigueux, qu^il Êiisoit marcher ses troupes et son artillerie, vouloit thasser de la ville ou eiliprisonner ceux qu'il soupçonneroit être dans le parti du Roi \ qu'il avoit découvert les chefs , et qu'il lés vouloit perdre.
Ces bien intentionnés donc , se voyant pressés de repousser les fureurs du sieur de Chanlot , formèrent leur dessein, qui étoit.de s'assembler en divers endroits pour ise saisir de sa personne et de tous les postes de la ville, sans pourtant épancher du sang, s'il se pouvoit, qu'en cas de résistance par la garnison.
Le i6 de septembre, chacun se dévoit disposer à l'exécution : l'heure étoit prise pour cela à midi ; mais le sieur de Chanlot, qui en fut averti deux heures auparavant , commanda aux colonels des régimens de Condé et de Montmorency, et d'un régiment d'Irlandais, de mettre leurs soldats sous les armes, et de faire rouler le canon , dont ils étoient les maîtres, au moindre commandement qui leur en seroit fait de sa part ^ et après avoir donné ses ordres pour la conser* T. 48- ' 29
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vation des portes et des murailles de la ville, et posé vingt-quatre soldats dans deux maisons qui étoient vis-à-vis de celle du conseiller du Roi, il alla, accompagné de vingt hofnmes tant officiers que soldats, à la porte du sieur Bodin , où il heurta avec beaucoup de violence. A ce bruit, un dés valets du conseiUer du Roi mit la tête à la fenêtre, et dit que son maître dinoit, qu'on ne pouvoit parler à lui. Lors le sieur de Chanlot se nomma , et commanda avec de grandes menaces qu'on ouvrit au plus tôt.
Le sieur Bodin, qui étoit averti de ce que le sieur de Chanlot a voit fait avec ses rëgimens, et se voyant dans la nécessité de profiter de Foccasion pour le service du Roi et pour son pi^pre salut, fit ouvrir la porte, et , les armes à la main , cria hautement vwe le Roi! En même temps on tira de part et d'autre, et d'abord un cousin du procureur du Roi fut tué auprès de lui : mais le $ieur de Chanlot ne là porta pas loin; car un nommé Laruyne , secrétaire du sieur Bodin , lui donna un coup de mousqueton qui l'étendit mort sur la place; Cette décharge de fusils et de mousquetons, et la mort du commandant, jeta l'efiroi parmi la garnison , et augmenta le cœur au sieur Bodin et aux siens, qui en même temps coururent dans les rues, criant vice le Roi ! Us altèrent attaquer la porte du pont, qu'ils prirent après quelque résistance. Ce succès anima tous les bien intentionnés , qui se rendirent chacun à leur poste. Les uns s'emparèrent des corps de garde , les autres de la place d'armes , d'au* très de la porte de Taillefer et des fortifications -, et tout cela sans confusion et sans désordre : et parce que les officiers de la garnison tenoient ferme dans le clocher , dans l'évêché et dans quelques maisons
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particulières, oïl les assiégea , et on les pressa si fortement quils demandèrent quartier, aux conditions qu'il p^lairoit à M. le duc de Candale. Enfin en moins de deux heures la garnison fut chàssiée, deux capitaines et un officier d'artillerie tués, les autres éhefs faits prisonniers, et la ville entièrement soumise à l'o* béissance dii Roi«
Pour l'y assurer davantage, le procureur du Roi fut à l'hôtel-de-ville, accompagné des maires et consuls, el d'autres principaux hâbitans, auxquels, après une fort belle harangue qui les exhôrtoit de remepoi'er* Dieu de les avoir remis si soudainement dans l'obéiissiânce du Roi, et à continuer leur zèle pour le servfce de Sa Majesté, il fit prêter à tous les hâbitans, aussi bien qu'aux magistrats de la ville, un nouveau serment de fidélité ; et aprè^ 3 fut résolu d'appeler le marquis de Bdurdeillës(0^ur commander dans la ville; et iQaintenir toutes choses dans la bonne assiette où elles étôient;''- ' ■ - ' ■''''•• •■ •■ '■■-' •*'• ^ ''- ■ : c 'îV Cette nouvelle lui étaM{)ôrtéë^ il à-y reàdit^sur le minuit de la liûit suivante avec pniiàijélirs de^^es ainis, jOour y doritiér les ordres jusques à' Farrivée de M; dé^Candàlt, lequel y étant arrivéjilit toutes idhûi^ès èit état^à'hs Pétigtiettx Comme on^iepouVoil sdufiàrtet pour l'obâssance du Roi,' et ' poui^ - Téta*^ bliissement de l'autorité de Sa Majesté. <i . ir i;< £)urant le teiiips i{ùe toutesioèschbsesséfa^soienfca
(i) Le niàrqûià àe ^urdehèè ! C|tAVàgnaé : dit qàe c'eèt Un i^ fut appelé par Bodin^ quMl alla à Përiguenz avec cent cinquante maîtres , et qu'il maintint dans cette ville Tordre le plus admirable. Ce ne seroit pas la première ^^î,s. que rap[^ur-proprcauroit engagé un écrivain de Mémoires à alte'rer la ve'rite' ^ aussi ne peut-ou esp«rer de la rencontrtHL qu'en comparant entre eux ces matériaux de l'histoire.
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Pérlgueux, ^.dé Vend^ipe, qui ayoit reça49ute c^ni^ BiatèlôUque M, d'E^lrades lui avoit envoyés çn diligenoQ, les fait mettre sur ses vaisseaux ^ il4es armie dé soldats y et de toutes les choses Q^cessaires pour le eûnlbat; et le sieur de Las étant de retour et ^yant porte ordre du Roi pOiir attaquer les ennemis, M. de Vendôme monte sur F Amiral avec M« d'Estrades ; les Keuteiiaiil» généraux de Tannée q^'il cpinmandoit , sur les antres vaisseaux. Les marécbatix de camp Tûulurent être de l^ partie poursiller ^tts^qner^'armée nai/^e dXspagn^; qui voyant que M. de Vçndpme alloH i jeuxi, leviez Vancre, fit voile y^v§ ÇqrdP¥^^> ^^ voyaaique celle de Fr^anciela vpulqH PPIpl^ttre, e^e ae Tistiria dans lesi C!^te$ d£sp9gne ^ ui^ cçT^e fut pa^ sans y perdre son Vice-Awirali cfn^M^ die Vendôme attaqua, combattit et ptit $eu moiuf 4^ dpux heures.
Après lalUito de Wrmfi^ nîm^^ i^PM^ff ^ M* de Ye*dôtae se retira k U^^tem^^y^^çj^n et^ \i^, Trewblade, pour désarmer ses vaisseaux, ayant laisse M» Fiélirâqiie de Tulles ; ikm Pwd^^? iP9Wr y affer^iir i'autoHté royaJk, et pour y fjj^qitçpi^Je^f^ei^pl^ dans sou detoir :, ce qu'il fit. si^pdflurî^eipept par son adn^ase «t par la ciiédjyt qu]il «vflit dw^ h)V^!^ 7 m^^ tout y) étatit calme , il en piMçtit, f u. mm 4^ liwv^ipbjre pour aller.^à iParis rendre compte 's^veçi^çss^^ijur^ |^s généraux, à LeUrs Mîf({e$|és et à, $p^ Em^uéuce, des difo^esqu'ikavoiOnt laites^en Guie^ni?, ûîji M* dEstrades demeura lieutenant général pour le Roi dans son ^rméà y et maire perpétuel de Bord^aui^ •
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